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 LA LUMIÈRE DE DIEU

  La nuit embrasée palpitait comme un cœur orange.

  
  Commandant suprême des légions de Nar, le général Vorto se tenait à flanc de colline sous les lueurs rougeoyantes des fusées, à une distance respectable des murailles de Goth pilonnées par son artillerie. Le fond de l’air était glacial, le ciel d’une blancheur neigeuse… et le bout des cils de Vorto pris par le givre. Sous les bourrasques venues du nord, les fusées survolaient la ville assiégée avant d’atteindre leur cible et les canons lance-flammes crachaient des jets incandescents. Sur les tronçons les plus affaiblis, les hautes murailles de Goth avaient pris des allures d’ambre fondu. Au centre de la cité, les tirs réussis provoquaient des départs d’incendie. Postés sur les créneaux et le long des chemins de ronde, les archers gothiens arrosaient de flèches les milliers de légionnaires qui les encerclaient. Du haut des collines, les lance-fusées vomissaient la mort pendant que les chars de guerre équipés de chenilles métalliques labouraient la terre. Les équipes de servants injectaient du combustible dans les fûts des canons pour marteler inlassablement Goth.

  
  Les machines de guerre de Nar étaient à pied d’œuvre.

  
  Enlevant un gantelet, le général testa le vent du bout d’un index. Il était fort et soufflait du sud-est… Après avoir remis son gantelet, il jura. Jusque-là, la ville fortifiée résistait aux assauts. Et les vents ne daignaient pas coopérer en retombant. L’offensive durait depuis quelques heures et Vorto s’impatientait déjà. Un trait de caractère fâcheux pour un général… Grinçant de frustration, il regardait Goth encaisser les coups sans faiblir.

  
  — Bientôt, le bélier sera en place ! grommela-t-il.

  
  Près de là, les servants d’un cracheur d’acide attendaient toujours les ordres. Dès l’arrivée de leur général, ils avaient préparé le lancement de la première capsule de Formule B. Vorto avait espéré que les vents seraient favorables. En vain…

  
  Dans les collines qui entouraient Goth, cinq autres cracheurs étaient prêts à entrer en action.

  
  Vorto souffla dans ses mains pour les réchauffer.

  
  — Ce sont des coriaces, dit-il à son aide de camp, le taciturne colonel Kye. Je les ai sous-estimés. Ils semblent décidés à subir un siège en règle… J’aurais cru Lokken plus faible que ça.

  
  — Le duc Lokken est faible, confirma Kye d’une voix basse et rauque (résultat d’une trachée artère transpercée par une flèche triine.) À l’aube, il comprendra ce qui l’attend, et il se rendra.

  
  Le colonel eut un de ses sourires sinistres.

  
  — Je suis optimiste.

  
  — Vous pouvez vous le permettre, dit Vorto. Pas moi. (Il désigna les remparts grouillant d’archers malgré les bombardements.) Vous voyez tous ces hommes ? Avec tant de défenseurs à sa disposition, il pourra tenir des semaines. Et ces maudits vents…

  
  Il s’interrompit pour réciter une prière muette. Dieu décidait des vents – ses créations. Vorto n’avait aucun droit de les maudire. Son péché confessé, il se tourna vers l’énorme cracheur. Prêtes au chargement, dix capsules de Formule B s’alignaient près du chargeur. Les soufflets qui les propulseraient étaient gonflés d’air et leur cuir tendu à craquer crissait sinistrement. Vorto se pencha pour prendre une capsule. Prudents, les servants reculèrent un peu. À la faveur du rougeoiement des fusées, le général inspecta le conteneur cylindrique, pas plus grand que sa tête. À l’intérieur, un liquide clapotait. La capsule se composait de deux compartiments : l’un rempli d’eau et l’autre de la Formule B, des grains de plomb séché synthétisés par les laboratoires de guerre. Dès que la capsule se fracassait, les composants se mélangeaient… Et la plus petite brise faisait le reste.

  
  La Formule B n’avait jamais été mise à l’épreuve. Avant de l’avoir perfectionnée, Bovadin avait fui Nar, laissant une poignée de bricoleurs achever le travail. Même sous sa forme sèche, la Formule A s’était révélée trop caustique pour être transportée. Mais la Formule B serait au point. Les savants l’avaient affirmé à Vorto : les essais sur des prisonniers avaient donné des résultats remarquables. Cinquante capsules suffiraient à écraser Goth.

  
  À condition que les vents coopèrent…

  
  Morose, Vorto posa la capsule. Hélas, il n’était pas question d’utiliser cette arme dans des conditions météorologiques aussi contraires. Certes, les remparts de Goth étaient hauts… Mais le seraient-ils assez pour retenir le gaz ? Et si une des capsules atterrissait devant les murailles ? Il existait évidemment une distance de sécurité, mais personne n’avait pu la calculer. Bovadin en aurait sans doute été capable… Mais il avait fui à Crate avec ce sodomite de Biagio…

  
  Garde la foi ! pensa le général.

  
  — « Si je vole avec les dragons, ou demeure dans les noires entrailles de la terre, même là, Ta main droite me guidera et Ta lumière m’ouvrira la voie »… (Vorto fit un sourire glacial à son colonel, qui n’était pas un homme de foi.) Le Livre de Gallion, précisa-t-il, chapitre onze, verset dix-neuf. Vous savez ce que ça veut dire, Kye ?

  
  L’officier resta imperturbable. À l’inverse de Vorto, il suivait les décrets de l’archevêque Herrith par devoir, pas à cause d’un penchant pour le mysticisme. Vorto avait tenté de le convaincre de la réalité du Ciel. En vain. Kye s’accrochait à son scepticisme. Le général fermait les yeux sur cette hérésie à cause de la loyauté et de la compétence de cet homme plus âgé que lui.

  
  — Ils ont hissé le drapeau, répondit simplement Kye. C’est tout ce que je vois.

  
  Derrière le colonel, les fusées explosaient au-dessus des fières tourelles de pierre de Goth. Et au cœur de la cité, couronnant la forteresse de Lokken, le Drapeau Noir claquait au vent, symbole honni de l’antique Nar. Le hisser était devenu un crime. Mais Lokken et sa clique se moquaient des décrets de Herrith. Vorto se jura d’enfoncer ce fichu drapeau au fond de la gorge du duc Lokken.

  
  Depuis la mort d’Arkus et l’ascension de Herrith, les nations de Nar avaient droit à un seul drapeau, celui des troupes de Vorto : un soleil levant sur champ éclatant d’or. Herrith en personne avait choisi son blason, le baptisant et lui conférant le pouvoir d’étouffer la Renaissance Noire.

  
  On l’appelait la Lumière de Dieu.

  
  Chaque fois que Vorto le voyait, il en avait la gorge nouée. Autour de la gigantesque Ville Fortifiée, ses porte-étendards le brandissaient si haut que les lueurs des fusées s’y reflétaient. Le Toucher du Ciel ! Tous les hérétiques retranchés dans Goth le voyaient. En réponse, ils affichaient, avec leur drapeau noir, leur loyauté pour un empereur défunt… et pour ses idéaux tout aussi morts.

  
  Au matin, si les vents tournaient favorablement, la Lumière de Dieu flotterait pour toujours au-dessus de Goth.

  
  — Vérifiez vos calculs, ordonna Vorto aux servants des canons. Je ne veux aucune erreur dans les tirs.

  
  — Allons-nous passer au lancement, seigneur ? demanda le chef de section.

  
  — Bientôt…, assura le général.

  
  Il vérifia lui-même les instruments de visée. Il n’en avait pas l’habitude, mais ces systèmes étaient simples à comprendre. Le long du canon, une petite flèche indiquait la distance évaluée par incréments de cent vingt pieds. La portée réglée au maximum et le canon pointé assez haut, face aux remparts de Goth, la machine de guerre était prête à tirer.

  
  Intrigué, Vorto se tourna vers les servants.

  
  — À votre avis, ces vents sont encore trop forts ?

  
  Nez plissé, le chef leva la tête. Dans le ciel, les flocons de neige voletaient à l’oblique.

  
  — Difficile à dire, mon général. Vu leur poids, les capsules devraient suivre une trajectoire assez droite. Mais ces remparts sont d’une fichue hauteur ! Il faudrait reculer les chars pour que je me sente mieux.

  
  — Entendu. Tenez-vous prêt.

  
  Le général alla enfourcher son destrier. Caparaçonné de plaques de métal martelé, le puissant étalon gris pommelé renâcla. Un colosse comme Vorto avait besoin d’un cheval à sa mesure. Celui-là, originaire d’Aramoor, était d’un gabarit approprié. Vorto gardait attachée dans son dos la seule arme qu’il maniait encore depuis qu’il avait perdu deux doigts : sa hache. Moins précise qu’une épée, elle était quand même efficace au combat, et ses doubles tranchants ajoutaient à la prestance intimidante du général.

  
  Friand du fracas des batailles et ne craignant aucun archer, il dédaignait le port du heaume. S’il arborait une armure noire traditionnelle, il savait que sa meilleure protection lui venait du Ciel. La tête rasée, les joues lisses, il portait des gantelets d’argent impeccablement polis. Massif à l’extrême, il n’était pourtant pas gras du tout. Mais il avait une ossature et une musculature de bovidé. Torse nu, ses deltoïdes lui donnaient des allures de faucon aux ailes déployées ou de capuchon de cobra. Après Herrith lui-même, personne, en Nar, ne détenait plus de pouvoir que lui.

  
  Et nul n’inspirait davantage la crainte.

  
  Chez Vorto, tout était inhumain. Surtout ses yeux d’un bleu délavé, tels deux joyaux ternis, sans éclat ni étincelle de vie… Adolescent, il avait des iris marron. Les potions des laboratoires de guerre avaient changé ça. Les substances qui le rendaient jadis quasiment immortel avaient eu d’étranges effets secondaires sur son physique. À l’instar d’Arkus, et des membres du Cercle de Fer du défunt empereur, tous les affidés du pouvoir étaient devenus dépendants des drogues de Bovadin. Mais avec le départ du savant, l’approvisionnement s’était tari. Un secret de plus que Bovadin avait emporté à Crate…

  
  Vorto et les partisans de Herrith avaient dû apprendre à se passer des mystérieuses substances. Au prix des horribles souffrances du manque. Parfois, dans ses moments de solitude et de calme, Vorto se languissait encore de la drogue. Mais avec l’aide de Dieu, il avait réussi à dompter ses démons. D’autres n’avaient pas eu cette chance. Incapables de supporter la souffrance, certains seigneurs de Nar avaient succombé. Plutôt que de subir ces tortures, quelques-uns s’étaient même jetés du haut des tours de la Cité Noire.

  
  Vorto était d’une autre trempe que ces femmelettes. Il avait vaincu le manque et empêché Biagio d’accéder au trône – son plus vif motif d’orgueil. Ce danger écarté, Herrith et lui s’apprêtaient à étouffer dans l’œuf les sombres machinations du comte. En Nar, les temps étaient propices aux plus belles ambitions. À condition d’agir en finesse… Les hommes comme Lokken se cramponnaient aux idéaux de la Renaissance Noire, le rêve impie d’Arkus. Le drapeau noir flottait toujours sur quatre autres nations. Et si certains n’affichaient plus ce symbole du passé, ils n’acceptaient pas pour autant de hisser l’étendard du futur. Très peu de dirigeants s’étaient spontanément ralliés à la Lumière de Dieu. L’archevêque Herrith comptait une poignée de nations au nombre de ses véritables alliés. Mais il avait Vorto dans sa manche. Et qui disait Vorto disait légions de Nar…

  
  En temps voulu, Lokken et les autres récalcitrants rentreraient dans le rang.

  
  Dieu le veuille ! pensa Vorto. Dieu veuille qu’ils crèvent comme des vaches à l’abattoir !

  
  Au temps d’Arkus et de la Renaissance Noire, le général avait paradé sur la scène du monde avec la superbe d’un prince. Au nom des idéaux pervers de l’empereur, il avait tué, mutilé et vendu son âme en échange de lits moelleux et de compagnes lubriques. Mais cet homme-là était mort. L’appel du Très-Haut l’avait touché et purifié.

  
  Herrith et Dieu l’avaient sauvé.

  
  Vorto ne s’encombrait pas de remords. La Renaissance Noire était un cancer. Le seul traitement envisageable ? Son éradication pure et simple. Mais les idées, de puissants agents de contamination, étaient très dures à tuer. Laisser la moindre racine revenait à inviter la mort chez soi. Les élus du Très-Haut devaient s’armer d’une volonté de fer et… avoir l’estomac solide. Car Goth, par exemple, puerait pendant des mois et les charognards y festoieraient. Mais le duc Lokken ne serait plus de ce monde ! Un allié de moins pour Biagio sur le territoire de Nar…

  
  Et la Lumière de Dieu flotterait au-dessus de la ville purifiée, symbole du Tout-Puissant et de sa miséricorde.

  
  Éperonnant sa monture, Vorto descendit la pente. La victoire acquise, il dormirait du sommeil du juste.

  
  Le colonel Kye suivit son chef, le rejoignit et lui jeta un regard en coin.

  
  — Nous allons procéder au lancement ? Quand ?

  
  — Quand je l’ordonnerai, Kye.

  
  — Mais les vents…

  
  — Je suis venu de loin pour châtier Lokken et sa clique de rebelles ! Pas question de repartir d’ici la queue entre les jambes !

  
  — Mille pardons, mon général, mais à mon avis, vous voulez surtout essayer la Formule.

  
  Vorto haussa les épaules. Kye, presque un ami, se montrait parfois un rien trop familier.

  
  — C’est la volonté de Dieu, répondit-il simplement. Quand les autres nations verront ce qui s’est passé à Goth, elles réfléchiront à deux fois avant de se ranger dans le camp de Biagio. Toutes ont leurs armées, Kye. Vosk, le Bec du Dragon, Doria… Nous n’avons pas le don d’ubiquité. Biagio le sait pertinemment. Et Arkus est encore dans toutes les mémoires…

  
  Vorto riva un regard dur sur son compagnon.

  
  — Nous devons nous montrer très forts, ajouta-t-il.

  
  — Mon général, nous avons assez de troupes pour enlever Goth par des moyens traditionnels, répondit Kye sans s’émouvoir.

  
  — Et nous la prendrons d’assaut. Mais je ne compte pas en rester là. Allez plutôt mettre ce foutu bélier en position ! Il est temps d’aller tambouriner à la porte de nos ennemis…

  
  

  Dans son bastion de pierre et de cèdre, le duc Lokken de Goth imposait un couvre-feu général. Les fusées restaient trop imprécises pour menacer son fief, mais quand la vie de sa famille était en jeu, il se montrait très superstitieux. Un seul tir perdu, ou chanceux, et un incendie pourrait tout consumer en quelques heures. Au sommet de la tour occidentale, près de ses appartements privés, Lokken disposait d’assez de gardes pour damer le pion aux légions de Vorto. Mais contre les canons lance-flammes et les fusées, il n’y avait rien à faire.

  Observant sa cité condangée, le duc, campé devant une fenêtre, plissait les yeux pour ne pas être aveuglé par la lueur des fusées. Sa femme et ses deux filles étaient dans leurs chambres. Son fils aîné devait errer quelque part dehors, sans doute sur les remparts.

  
  Une fusée s’écrasa dans la cour, faisant trembler la tour.

  
  Les projectiles s’envolaient inlassablement des collines environnantes. Le duc entendit que ses filles pleuraient. Le bombardement qui avait à peine ébranlé les murailles faisait déjà perdre la tête à ses sujets.

  
  Lokken lui-même commençait à accuser le coup.

  
  La pièce était plongée dans la pénombre. Frissonnant de froid, le duc commençait à avoir des remords. Le drapeau noir de Nar flottait toujours au-dessus de la forteresse au côté de son propre étendard, le Sang-Lion. Furieux, il avait ordonné qu’on lacère la détestable bannière de Herrith et qu’on la lui renvoie, à la Cité Noire. Maintenant, face aux légions de Vorto, il se demandait si cet acte de bravoure n’avait pas plutôt tenu de la pure bravade. Et il le regrettait.

  
  Sa famille en paierait-elle le prix ?

  
  Arkus n’avait pas été un empereur modèle, plutôt un affreux despote. Biagio n’était certainement pas meilleur. Mais Arkus, le tyran de Lokken, comprenait l’importance de la fierté d’une nation. Jamais il n’avait exigé qu’un pays de son empire baisse ses couleurs ou hisse le Drapeau Noir.

  
  Des années durant, Lokken s’était soumis à Arkus. Tout ce temps, l’empereur avait laissé Goth en paix, se contentant d’encaisser les impôts.

  
  En comparaison, Herrith était un démon !

  
  Lokken regrettait Arkus, les vieux idéaux de la Renaissance Noire, et la paix générée par la domination du monde et les démonstrations de force. À la mort du vieillard, le duc avait su vers qui se tourner…

  
  — Tue-moi si tu le peux, chuchota-t-il dans la pénombre. Jamais je ne hisserai ton drapeau !

  
  — Mon oncle ?

  
  Le duc se détourna de la fenêtre. Pleine d’appréhension, la petite Lorla se tenait devant lui. Comme on lui avait ordonné, elle s’était habillée en vue d’un voyage et tenait dans ses petites mains un sac à provisions en cuir.

  
  Elle riva sur lui de grands yeux verts débordant de tristesse.

  
  — Je suis prête…

  
  Du haut de ses huit ans, elle tenta en vain d’afficher un sourire courageux. Lokken s’agenouilla et lui prit la main. Une main petite et douce, peu en rapport avec la nature profonde de la fillette. Depuis le début des bombardements, Lorla n’avait pas versé une larme. Il était fier d’elle.

  
  — Je voudrais t’emmener moi-même chez le duc Enli. Mais avec Daevn, tu seras entre de bonnes mains. Il connaît mieux la route que n’importe lequel de mes hommes. Grâce à lui, tu traverseras les lignes ennemies sans encombre.

  
  Lorla parut sceptique.

  
  — Je les vois de ma fenêtre… Ces soldats seront peut-être trop nombreux. Et ils n’hésiteront pas à me tuer.

  
  — Alors, tu devras leur échapper, pas vrai ?

  
  Le duc passa les doigts dans la somptueuse chevelure de la fillette. Depuis la prise de pouvoir de Herrith, un an plus tôt, Lorla était sa pupille. Biagio l’avait prié de veiller sur l’enfant. D’abord réticent, il en était venu à adorer chaque moment passé avec elle. L’absence de liens du sang aurait pu les séparer. Pourtant, il la considérait encore comme sa propre fille.

  
  — Lorla, reprit-il, solennel, même si tu atteins le Bec du Dragon saine et sauve, j’ignore ce qui t’arrivera. Biagio ne m’a rien précisé de plus à ton sujet, et je n’ai jamais fait la connaissance du duc Enli. Mais il importe que tu y ailles. C’est vital pour Nar. Tu le comprends, n’est-ce pas ?

  
  — Je sais qui je suis, mon oncle. Quoi que le maître ait prévu pour moi, je suis prête.

  
  Le maître… Lokken haïssait toujours ce terme. Depuis son arrivée à Goth, Lorla n’en utilisait aucun autre pour parler de Biagio. Sans doute un des effets du conditionnement Roshann… Une belle réussite où rien n’était laissé au hasard ! Lorla savait qui elle était, un point c’était tout ! En un certain sens, il s’agissait d’un monstre. Une femme adulte piégée dans le corps gracile d’une gamine de huit ans. Lorla ignorait les intentions de Biagio à son égard. Née de la science, élevée dans un laboratoire, elle vouait au comte une confiance aveugle.

  
  À Lokken, elle inspirait de la pitié…

  
  — Tu comptes beaucoup pour moi. Je suis fier du rôle que j’ai pu jouer. J’aurais voulu mieux te connaître.

  
  Lorla baissa les yeux.

  
  — J’aurais aimé que vous m’en disiez plus. Un jour, peut-être…

  
  Lokken sourit du coin des lèvres. Tous les deux savaient qu’il n’y aurait jamais d’« un jour peut-être ». Ni pour lui, ni pour sa famille, qui avait pris soin de Lorla pendant un an. Comme le Roshann de Biagio, les légions de Vorto ne laissaient rien au hasard. Tôt ou tard, il ne resterait plus que des ruines de Goth. Mais son âme ne sombrerait pas entièrement dans le néant. Si Lorla trouvait refuge au Bec du Dragon, Herrith et Vorto entendraient de nouveau parler de la Ville Fortifiée. Fou ou pas, Biagio, comte de Crate, était un génie. Et quoi qu’il eût en tête, Lokken lui faisait confiance.

  
  Comme Goth, la Renaissance Noire ne disparaîtrait pas sans un bruit ni un murmure…

  
  Passant devant le duc, Lorla se dirigea vers la fenêtre. Sur la pointe des pieds, elle regarda la bataille qui se livrait dehors, les machines de guerre disposées autour de la ville, les légionnaires armés de canons lance-flammes et de masses d’armes…

  
  Voilà le défi qu’elle s’apprêtait à relever, à la faveur de la nuit !

  
  — Je dois partir sans tarder. La neige les gênera.

  
  — Un poney t’attend. Daevn est dans la cour. Il te conduira au portail secret. Souviens-toi : attends une accalmie entre deux tirs de fusées pour foncer vers la première colline où poussent des pommiers ! C’est un terrain très escarpé et…

  
  — Je sais, l’interrompit Lorla.

  
  Elle devenait agitée. Trop de palabres.

  
  Lokken se tut.

  
  

  Une heure durant, Vorto regarda ses machines de guerre encercler la cité. Puis le bélier fut enfin en place. Entouré par des légionnaires en armure, il inspecta l’énorme engin, le plus gros jamais sorti des laboratoires… Vingt greegans l’avaient tracté jusque devant les remparts. Outre ses roues de la taille d’un homme, le bélier était équipé sur les côtés d’une centaine de poignées en bois. On eût dit un mille-pattes. La tête taillée dans du granit était attachée au tronc de chêne par des fixations en fer. Des longueurs de cordes, disposées au-dessus, empêcheraient les hommes qui le maniaient d’être happés par les roues. Tirant sur les rênes de sa monture, Vorto se demanda si le bélier suffirait. Les remparts de Goth étaient légendaires à cause de leurs portes renforcées. Depuis des générations, la Ville Fortifiée repoussait les sièges. D’aucuns la donnaient pour inexpugnable.

  Mais rien ne l’était pour Dieu… ou pour Nar. Vorto se tourna vers Kye, dont le heaume était couvert d’une fine pellicule de givre.

  
  — Qu’on fasse venir deux sections de canonniers et qu’ils concentrent leurs tirs autour des portes. Il faut empêcher les archers d’intervenir. Et qu’on cesse de tirer des fusées. Je ne veux pas que ces maudits projectiles s’écrasent près du bélier. Une fois les portes enfoncées, l’assaut commencera. Votre infanterie est prête, Kye ?

  
  — Oui, mon général.

  
  — Alors, que la cavalerie aussi soit prête à mon signal. Il faut dégager la voie. Pas d’attroupements près des portes, car Lokken s’y attend. Il nous aura sûrement préparé d’autres surprises.

  
  — Mon général, si nous utilisons le gaz de toute façon…

  
  — Je veux Lokken ! Moi aussi, j’ai une surprise pour lui. Allez, exécution !

  
  Avec un haussement d’épaules, le colonel partit rassembler les canonniers. Une fois de plus, l’impatience rongeait Vorto.

  
  La couche de neige s’épaississait. L’interruption des tirs de fusées ramènerait l’obscurité. Sous ses gantelets en métal, il avait les doigts bleuis par le froid. Goth pouvait résister des semaines et l’hiver arrivait à grands pas. La faim et le froid ruineraient rapidement le moral des légions. Le général ne pouvait pas tergiverser…

  
  Il fallut quelques instants à Kye pour rassembler les hommes de chaque côté du bélier. Le fût des canons cracha un feu roulant sur les archers, les obligeant à reculer. Sous ce barrage, les chemins de ronde en bois, le long des murs, s’embrasèrent. Les défenseurs de Goth durent chercher des positions moins exposées. Vorto les entendit appeler des renforts à grands cris.

  
  Ils avaient vu le bélier…

  
  Hache au poing, le généra galopa jusqu’au pied de la colline, suivi par les porte-étendards qui brandissaient la Lumière de Dieu. La bannière dorée attira l’attention de quelques archers. Ricanant, Vorto secoua un poing rageur dans leur direction.

  
  — Je suis là ! les défia-t-il. Visez-moi donc au cœur !

  
  Mais il était hors de portée de tir. Les défenseurs le savaient et se concentrèrent plutôt sur les légionnaires. Vorto cria des ordres à l’équipe forte d’une centaine d’hommes. Le bouclier métallique qui protégeait le bélier déviait les volées de flèches. À tour de rôle, les soldats se nouèrent une corde autour de la taille. Vorto se rapprocha du colonel. Les canonniers continuaient de pilonner les remparts, autour des portes, pour tenir les archers en échec. Les flammes s’écrasaient contre les murs. Dans les airs, les tirs de fusées avaient cessé.

  
  Les murailles de Goth se dressaient à quelque cinquante pieds de hauteur, et les portes à une vingtaine. Calculant rapidement, le général Vorto évalua la puissance requise. Cinq tirs. Peut-être davantage. Mais ça prendrait du temps, et les canons ne tiendraient pas indéfiniment. Déjà, des archers faisaient mouche sur ses hommes. Grâce aux torches qui brûlaient sur une tour proche, Vorto vit les ombres de renforts gothiens prendre position. Il fallait accélérer le mouvement.

  
  — Kye, ordonna-t-il avec un grand calme, maintenant !

  
  Le colonel leva son sabre.

  
  — Bélier !

  
  Sur cet ordre, les roues massives s’ébranlèrent. Exaltés, les lieutenants ponctuaient d’exhortations les efforts de leurs hommes. En roulant vers les portes de Goth, le bélier acquit de la vitesse. Vorto humecta ses lèvres gercées par les vents. L’accélération du bélier s’accompagna de grincements. Des cris de panique montèrent des rangs gothiens.

  
  Les tirs des canons lance-flammes s’écrasèrent sur les remparts. Le bélier allait de plus en plus vite et sa cible se rapprochait à toute vitesse…

  
  Vorto serra les dents.

  
  Avec un bruit de tonnerre, le bélier heurta les portes de bois. Le monde entier parut frémir. Sous la violence de l’impact, des archers tombèrent à la renverse. Abasourdis par le bruit, les servants des canons suspendirent leur feu. Vorto chercha à voir ce qui se passait. La lumière revenant, il constata les dégâts. Succès incroyable, une fissure de la grosseur d’un cheveu courait le long du bois.

  
  — Dieu du Ciel ! s’exclama-t-il, ravi.

  
  Les légionnaires massés autour du bélier se firent l’écho de sa jubilation. Rappelés de leurs postes pour manier l’engin de guerre, ils étaient deux cents. Les cavaliers brandirent leurs épées en signe de victoire. Même le colonel Kye sourit.

  
  — Encore ! ordonna Vorto.

  
  Le bélier repoussé en position d’attaque, les tirs de canon reprirent, zébrant la nuit de flammes. De nouvelles volées de flèches s’abattirent sur les soldats, en tuant certains. Kye lança une escouade de lance-flammes légers contre cette nouvelle menace. Par équipes de deux, les soldats avancèrent en arrosant les remparts de flammes. Bien que petits et à courte portée, les lance-flammes roussirent la tour des archers, neutralisant leurs tirs de barrage.

  
  Le bélier s’ébranla de nouveau. Les hommes aux muscles tétanisés de douleur ahanaient sous l’effort. D’abord progressive, l’accélération augmenta brusquement. Le deuxième coup de bélier secoua de plus belle les portes et fit trembler le sol. La fissure s’élargit. Talonnant son destrier, Vorto se rapprocha. Par la brèche, il voyait presque la ville. Les montants des portes ne soutiendraient pas un autre choc. Kye cria des ordres à ses hommes. Le bélier recula pour l’assaut final. Sous les lueurs rougeoyantes, Vorto paradait déjà, anticipant la victoire.

  
  — L’heure a sonné, Lokken ! jubila le général après avoir jeté un dernier coup d’œil aux cracheurs, le long des collines.

  
  

  Il neigeait de plus en plus quand Lorla atteignit le portail secret. Son poney traînait la patte après cette course effrénée à travers la ville. Son guide et son gardien, Daevn, avait la peau lustrée de sueur. Élancé et volubile, il alla parlementer avec la garde, aux portes de Goth, sous le regard angoissé de la « fillette ». Puis il haussa le ton en s’adressant aux défenseurs perchés le long des remparts. Les tirs de fusées interrompus, l’obscurité régnait de nouveau. Lorla s’agita sur sa selle, à l’écoute des chocs lointains, contre les portes principales, qui lui rappelaient des roulements de tambour.

  Daevn revint près d’elle et guetta l’ouverture. Ces portes-là, beaucoup plus modestes que les principales, se fondaient aux murs dont elles épousaient la grisaille. Au-delà, Lorla ne voyait que l’obscurité et la neige.

  
  — Quel est ce bruit ? demanda-t-elle, nerveuse.

  
  — Des coups de bélier, répondit Daevn. Nos ennemis auront bientôt une brèche par où s’engouffrer… Tant mieux pour nous ! ajouta-t-il avec un sourire malicieux. Si tous les Narens sont regroupés, nous y arriverons peut-être.

  
  Lorla connaissait à peine son compagnon. Comprenait-il vraiment qui elle était en réalité ? Elle n’aurait pu le jurer. Mais elle tentait de faire bonne figure, consciente qu’elle dépendait de lui.

  
  Dès que les portes furent assez entrouvertes, elle talonna son poney.

  
  — C’est dégagé, je crois, dit un soldat en levant la tête. (Sur le chemin de ronde, un autre Gothien leur fit signe.) Dépêchez-vous ! Restez dans l’ombre, et ne traînez pas !

  
  Daevn hocha la tête.

  
  — Prête, « fillette » ?

  
  — Oui, mentit Lorla.

  
  Prenant la tête, Daevn fit avancer son cheval et fut aussitôt happé par l’obscurité. S’armant de courage, Lorla le suivit. Sensible à l’angoisse de sa maîtresse, le poney traînait toujours la patte. Quand une autre secousse fit trembler la ville, au loin, Lorla sentit la peur lui donner des ailes. Impatient, Daevn lui fit signe d’accélérer. À l’extérieur, le silence régnait. À cet endroit, on se sentait étrangement coupé des combats. Les portes se refermant lentement, Daevn leur jeta un regard attristé. Événement remarquable, elles parurent disparaître sous ses yeux.

  
  — Allons !

  
  Il s’élança vers les collines. Vêtus de noir de pied en cap, les fuyards semblèrent se fondre dans la nuit.

  
  En route vers le Bec du Dragon.

  

  Perché au balcon, le duc Lokken contemplait sa ville condangée. Les rapports se succédaient à une cadence infernale, l’empêchant de prendre toute la mesure du désastre. Ses assistants avaient envahi ses appartements privés. Les portes principales abattues, les légions de Vorto s’étaient engouffrées dans la brèche et les lueurs des canons lance-flammes se rapprochaient tragiquement… Larius, le conseiller militaire du duc, tirait sur ses manches comme un garçonnet perdu suppliant qu’on l’aide… Mais en esprit, Lokken était très loin de là. En proie à des visions effroyables, le regard lointain, il n’arrivait plus à réfléchir. Son fils Jevin défendait les portes principales. Il était mort, sans l’ombre d’un doute… Encore une heure ou deux et ses sœurs partageraient son sort. Après avoir été souillées par les vainqueurs.

  
  Goth serait bientôt ravagée.

  
  — Larius, ordonna le duc à voix basse, emmenez ma femme et mes filles dans la salle du trône. Attendez avec elles que j’arrive. Laissez-moi quelques instants seul et…

  
  — Non !

  
  Entrant en trombe dans la pièce, Kareena, son épouse, courut lui prendre la main. Après avoir montré une belle détermination au cours du siège, elle commençait à céder sous l’avalanche de ses émotions.

  
  — Je refuse qu’on nous sépare !

  
  Lokken eut un sourire mélancolique.

  
  — Kareena, je vous en prie. Faites-le pour moi… Je voudrais être seul face à la mort de Goth.

  
  — Nous resterons près de vous. Renvoyez tous les autres, mais pas nous. De grâce, nos enfants…

  
  — … retrouveront leur père dans quelques minutes, coupa Lokken. Allez dans la salle du trône et attendez-moi. Que les gardes se postent devant les portes. Larius, vous m’entendez ? Je ne veux aucun soldat dans cette salle. Vous seul serez avec ma famille. C’est compris ?

  
  — Oui, Votre Grâce.

  
  Prenant entre ses mains le visage de sa femme, Lokken l’attira à lui et chuchota :

  
  — Je dois être fort, Kareena. Et le temps presse. Accordez-moi un petit instant de faiblesse, voulez-vous ?

  
  Les lèvres de son épouse tremblèrent. Puis, sans un mot, elle s’écarta et s’en fut. Avec un sourire triste, Larius se détourna à son tour du balcon et fit sortir tout le monde.

  
  Seul, le duc Lokken contempla de nouveau sa ville en flammes.

  
  Goth la Belle. Goth la Forte.

  
  Construite par des hordes d’esclaves et baptisée avec leur sang…

  
  Il n’avait jamais connu d’autre patrie.

  
  Le duc s’abandonna aux larmes. Quand il serait traîné devant le vainqueur, il voulait avoir les yeux secs. Il affronterait Vorto, le Boucher de Nar, avec le mépris qui l’avait poussé à réduire en charpie la bannière honnie de Herrith.

  
  En ce jour terrible qui voyait la chute de Goth, le duc Lokken ne donnerait aucune satisfaction à ses ennemis.

  
  

  Crachant le feu et la mort, les légions impériales de Vorto s’engouffrèrent dans Goth. Les tours en granit fourmillaient encore d’archers et les rues étaient barrées par les escrimeurs de Lokken. Précédée par les canons lance-flammes qui lui ouvraient la voie, la cavalerie s’élança le long des étroites avenues, attaquant l’infanterie gothienne.

  Une aube rouge sang se profilait. Les hommes aboyaient comme des chiens, ordonnant les offensives et les retraites. Les hurlements des blessés se répercutaient le long des couloirs de pierre.

  
  Livrant combat rue après rue, les légions de Vorto n’étaient plus loin du fief de Lokken… Impressionnante à la lueur de l’aube, la forteresse était surmontée par deux drapeaux raidis par le gel. Affichant une mine réjouie, le général victorieux caracolait au milieu du carnage. Non loin, le colonel Kye conduisait la charge de cavalerie sur l’avenue principale, se fichant des volées de flèches décochées du haut des tours. Sa hache faisant des ravages dans les rangs de l’infanterie de Goth, Vorto suivait. À grand renfort de moulinets, il enfonçait les heaumes et fendait les crânes. Du sang, des humeurs et de la cervelle maculaient ses grèves, ses cuissards et même ses tassettes – sans parler des flancs de son cheval.

  
  Les détonations des canons se répercutaient dans l’avenue. Une horde de défenseurs chargea, tentant de pousser les cavaliers adverses vers les fantassins.

  
  Braillant à tue-tête, Vorto tourna bride pour les affronter.

  
  — À moi ! cria-t-il à ses hommes.

  
  Vingt cavaliers en armure arrivèrent au galop. Un canonnier à l’esprit vif orienta le fût de son arme sur les Gothiens. Un tiers environ furent foudroyés par une boule de feu. La fournaise frappa Vorto au visage, lui roussissant les sourcils sans qu’il daigne tirer sur les rênes de son destrier.

  
  La fleur de feu disparue, ce fut le choc frontal avec les cavaliers de Goth.

  
  Vorto sentit une épée ennemie riper sur son épaulière ; il abattit sa hache sur le bras du soldat, le lui tranchant net. D’une volte-face, il affronta un autre adversaire… Perdu dans la mêlée, il entonna son terrible chant de guerre en jouant de la hache.

  
  Le tumulte un peu retombé, Vorto se ménagea une sortie et suivit la brigade de Kye en direction de la forteresse. Le colonel avait fait dégager une large voie pour les greegans. Indifférents aux tirs des archers gothiens, les chars de guerre avançaient.

  
  Hérissée de fer, la colonne des assiégeants se rapprochait de la forteresse où les Gothiens battaient en retraite, s’apprêtant à livrer une ultime bataille. À présent, Vorto voyait distinctement le bâtiment. Un chef-d’œuvre de bois et de pierre d’une hauteur de deux étages, édifice massif qui rappelait un peu un bull-dog au général…

  
  Vorto se fraya un chemin jusqu’au centre de son armée.

  
  — La forteresse, général ? demanda Kye avec un sourire mauvais.

  
  Vorto acquiesça.

  
  — Ces chiens s’y regrouperont certainement. Que quatre sections de canonniers prennent position à l’est et à l’ouest. Nous, nous irons frapper à la porte de Lokken.

  
  L’air soupçonneux, Kye étudia les alentours.

  
  — C’est bien calme…

  
  À son tour, Vorto jeta des coups d’œil à la ronde. C’était calme. La population leur avait opposé une résistance pathétique… Maintenant, les rues étaient quasi désertes. Bientôt, la Formule ferait le reste.

  
  Inquiets à cause de ce silence suspect, Vorto et ses légionnaires se déployèrent autour de la forteresse.

  
  Les soldats gothiens battaient en retraite, prenant position près de l’antre de Lokken. Les archers cessèrent de tirer. Comme à la parade, la colonne de Vorto remonta les avenues désertes, le général inspectant tout. Il redoutait les flèches d’un archer solitaire. Rien ne vint. Aux abords de la forteresse, des cris retentirent. Derrière leurs fenêtres, les habitants jetaient des coups d’œil nerveux aux vainqueurs. Vorto plissa le front…

  
  Une lueur ! Plus brillante que le soleil… Le souffle coupé, le général tira sur les rênes de son destrier. Des fusées volèrent au-dessus de la forteresse, semblèrent un instant suspendues dans les airs, puis explosèrent tel un somptueux feu d’artifice. Pendant un instant merveilleux, le carré de ciel qui dominait le fief de Lokken illumina les drapeaux de Goth.

  
  Un nouveau défi !

  
  Vorto en rugit de haine. Face à la grâce des cieux, le drapeau noir semblait être un phare impudent qui brillait au-dessus de la neige sombre.

  
  Un ultime crachat du duc félon.

  
  — Pour ça, Lokken, tu brûleras en enfer ! cria Vorto.

  
  Les yeux fermés, il se signa en priant que Dieu l’entende et Se montre implacable.

  
  — Tu oses encore hisser ton drapeau noir ? En avant ! Je veux qu’on débusque ce salaud !

  
  La légion continua d’investir les rues. Les chars de guerre tirés par ces mastodontes de greegans roulaient aussi vite que possible. Les chevaux renâclaient. Vorto se porta en avant de la colonne. Des bataillons prenaient position autour de la forteresse, calant le fût des canons sur des tréteaux de fortune. Le colonel Kye rejoignit son supérieur et renifla de dédain à la vue du dernier bastion.

  
  — On dirait qu’ils n’ont aucune défense ! railla-t-il. Vous avez peut-être raison, après tout : on devrait aller frapper !

  
  Ils étaient dans une vaste cour, face à la garnison ennemie flanquée des cavaliers survivants. Mais les hommes de la Ville Fortifiée ne prétendaient même plus s’opposer aux envahisseurs. Ils attendaient.

  
  Vorto se pencha pour chuchoter à l’oreille de son compagnon :

  
  — Kye, qu’est-ce que ça signifie ?

  
  Perplexe, le colonel haussa les épaules.

  
  — Je l’ignore. Une reddition ?

  
  Vorto leva une main pour imposer une halte. L’ordre fut dûment répercuté le long de la colonne, le serpent caparaçonné de fer s’immobilisant avec une belle coordination. Mal à l’aise, Vorto jeta des regards à la ronde. Un traquenard ! C’était sa première idée. Mais rien ne vint la confirmer. Aucun indice d’intentions belliqueuses. Pas le plus petit mouvement. Il étudia les soldats gothiens, qui n’avaient pas baissé leur garde. Pourtant, les archers ne tentaient pas d’encocher de nouvelles flèches.

  
  — Ma curiosité est piquée au vif…, lâcha Vorto.

  
  — Vous, là ! cria Kye. Vous vous rendez ?

  
  Seul le silence lui répondit. Une cinquantaine de pas séparait les deux camps. Le vent avait-il porté la question du colonel ? Ou l’avait-il au contraire détournée ?

  
  — Dieu, grogna Vorto, ils capitulent aussi mal qu’ils se battent !

  
  Les grilles de la forteresse s’ouvrirent. Les gardes s’écartèrent, dévoilant l’intérieur obscur du fief, d’où sortit un petit homme. Pensant d’abord qu’il s’agissait du duc, Vorto sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Puis il reconnut l’uniforme écarlate des militaires de Goth. De plus, ce soldat était beaucoup trop âgé… Il passa devant les gardes sans un regard pour eux, marchant vers le général et son armée.

  
  Dressé sur sa selle, Vorto tendit sa hache à Kye.

  
  — Que signifie ceci ? Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ?

  
  Sans s’embarrasser de protocole, l’inconnu venait de s’arrêter à quelques pas du général.

  
  — Vous êtes Vorto ?

  
  — Vieillard, je vous ai posé une question. Parlez-vous au nom de Lokken ?

  
  — Je suis le porte-parole du duc, en effet. Larius, le conseiller militaire de la Ville Fortifiée… Vous êtes bien Vorto ?

  
  — Je suis votre seigneur, l’exécuteur des hautes-œuvres, chien ! Le serviteur du Ciel et de l’archevêque Herrith… Où est votre duc ?

  
  — Il vous attend dans la salle du trône. Je dois vous y conduire.

  
  — Une invitation personnelle ? Quelle délicate attention ! J’accepte, Gothien. Conduisez-moi à votre porc de maître.

  
  Kye se racla la gorge.

  
  — Mon général…

  
  — N’ayez crainte, le coupa Vorto. Nous sommes entre les mains de Dieu. Conseiller, nous vous suivons. Kye, avec moi !

  
  L’air hautain, Larius de Goth n’ajouta rien. Tournant le dos aux légionnaires, il se dirigea vers les grilles ouvertes de la forteresse. Les dix soldats qui suivaient le général partout lui emboîtèrent le pas. Les grilles atteintes, ils mirent pied à terre, confiant leurs montures aux fantassins sous l’œil maussade des Gothiens.

  
  Dans le premier hall illuminé par des torches, des soldats en grand uniforme étaient impeccablement alignés. On eût dit des jouets plutôt que des êtres de chair et de sang.

  
  Sur le seuil, Vorto hésita.

  
  — Venez, général… Ils ne tenteront rien contre vous. Ils ont des ordres.

  
  Excédé par l’insulte, Vorto entra dans une grande salle. Kye le suivit. Le hall traversé, ils accédèrent à la salle suivante.

  
  En s’écartant, Larius annonça :

  
  — Sa Grâce, le duc.

  
  Au fond de la deuxième pièce, Lokken était assis sur un trône modeste. À sa droite se tenait Kareena, d’une beauté austère. À la vue du général ennemi, ses yeux lancèrent des éclairs. Aux pieds de la duchesse, ses deux fillettes avaient l’air perdues. Le duc paraissait étonnamment calme. Il n’y avait pas de soldat, ni de garde. Seulement Lokken et sa famille.

  
  Son armure maculée de sang gothien, Vorto s’offrit une entrée fracassante. Approchant de la modeste estrade, il cracha au visage du duc.

  
  Lokken se contenta de s’essuyer la joue.

  
  — Alors… Voilà où s’assied le roi ? lâcha le vainqueur d’une voix grinçante.

  
  Lokken ne daigna pas répondre.

  
  — Traître ! Vous êtes une insulte à la face de Dieu ! Comment osez-vous défier la volonté du Ciel ?

  
  Le duc garda le silence.

  
  — Parlez, vermine !

  
  Kareena se jeta sur le général, toutes griffes dehors. Sifflant de colère, Vorto lui bloqua le poignet et lui tordit le bras. Elle tomba à genoux. De l’autre main, il la gifla.

  
  — Non ! cria Lokken en bondissant sur ses pieds.

  
  Il prit sa femme dans ses bras.

  
  — Contrôlez-la, avertit Vorto, ou je la ramènerai avec moi histoire de lui apprendre les bonnes manières !

  
  — Ne la touchez pas ! beugla Lokken, se campant face au général. C’est moi que vous voulez, boucher ! Moi seul !

  
  Soudain, tout devint clair pour Vorto.

  
  — C’est la raison de votre reddition ? Vous désirez qu’on épargne votre famille ?

  
  — Oui ! Soyez clément avec les miens, et plus personne ne mourra aujourd’hui. Je pourrais vous tuer d’un seul mot, Vorto. Je ne le ferai pas si vous accordez la vie sauve à ma famille.

  
  — C’est au Ciel d’en décider, pas à moi.

  
  — Épargnez les miens ! Et vous sortirez d’ici sur vos deux jambes. Avec vos hommes.

  
  Vorto plissa le front.

  
  — Les menaces d’un félon… J’en ai les oreilles écorchées !

  
  — Je ne suis pas un traître, mais un homme fidèle à notre empereur et à sa mémoire. Vous êtes un usurpateur, Vorto. Vous et votre archevêque ! Appelez ça comme vous voudrez mais mon drapeau est celui de Nar.

  
  — Ah, oui, le drapeau… Un sujet qui vous plaît, pas vrai, Lokken ? (Il se tourna vers sa garde personnelle.) Emmenez-le. Les femelles aussi.

  
  Les légionnaires s’emparèrent de la famille royale de Goth et la traînèrent derrière Vorto, qui quittait la pièce.

  
  — Pas ma famille ! s’exclama le duc. Dieu, pas elle !

  
  — Dieu ne vous entend pas, lança Vorto par-dessus son épaule.

  
  — Pas ma famille, je vous en prie !

  
  — Pas elle, répéta le général en s’arrêtant devant Larius, qui semblait sur le point de tourner de l’œil. Conseiller, votre maître a quelque chose à vous dire.

  
  — Votre Grâce ?

  
  — Dites-lui, Lokken. À propos de notre accord…

  
  Le duc parut soulagé. Il tenta de se dégager, mais les soldats qui le maintenaient resserrèrent leur prise. Bouche bée, tous les gardes gothiens avaient les yeux rivés sur leur seigneur. La duchesse Kareena et ses filles étaient en larmes.

  
  — Laissez-les tous passer, ordonna Lokken. Si ma famille est épargnée, vous ne les toucherez pas. Votre parole, Larius.

  
  — Votre Grâce…

  
  — Promettez-le-moi !

  
  — Promettez-le-lui, répéta Vorto. Sinon, sa famille périra sur-le-champ. Et si vous nous tuez, ma légion rasera Goth !

  
  — Votre Grâce, vous signez votre arrêt de mort…, se lamenta Larius. Ne m’y forcez pas !

  
  Le duc s’arracha aux soldats narens. Une main levée, Vorto dissuada ses hommes d’intervenir. Lokken rejoignit son conseiller et lui posa les mains sur les épaules.

  
  — Je vais mourir ! Vous m’entendez, Larius ? Et après moi, plus personne ne succombera. Alors, il me faut votre parole, mon vieil ami. Qu’on laisse ces monstres sortir d’ici. C’est mon dernier ordre. L’exécuterez-vous ?

  
  — Oui, Votre Grâce… Mon ami…

  
  — Pas d’archers ni de cavalerie, dit Vorto. Aucune tentative jusqu’à ce que nous atteignions les grilles. Est-ce compris ?

  
  — Oui, Naren, répondit Larius.

  
  — Bien, fit le général avec un sourire carnassier. Alors, à la tour ! Je veux voir de près votre drapeau, Lokken. Allons-y !

  
  Le duc voulut échapper aux soldats qui faisaient mine de le maîtriser de nouveau.

  
  — Je ne vous y traînerai pas si ce n’est pas nécessaire, ajouta Vorto. Pas plus que vos chiennes !

  
  Lokken prit sa femme par la main.

  
  — Mon amour… Je suis navré…

  
  La gorge nouée, il s’agenouilla devant ses filles, des jumelles d’environ quatre ans. Leur père les embrassa sur le front, chassa leurs larmes puis se campa face à son bourreau.

  
  — Je suis prêt.

  
  — Conduisez-nous à vos drapeaux, ordonna Vorto. Votre famille peut assister à l’exécution ou rester ici. Je m’en moque.

  
  Kareena refusa de lâcher son époux.

  
  — Je veux être avec vous ! supplia-t-elle.

  
  — Non, répondit Lokken, glacial.

  
  Il donna à sa femme un dernier baiser qu’il ponctua d’un long regard. Puis il s’engagea dans le couloir, ses ennemis sur les talons.

  
  Quand Larius fit mine de suivre, Kye lui flanqua un coup de pied.

  
  — Le duc et personne d’autre ! cracha-t-il.

  
  Avec un panache qui impressionna Vorto, Lokken guida les Narens jusqu’à l’escalier en colimaçon d’une tour de granit gris. Les voyant disparaître, la duchesse Kareena éclata en sanglots.

  
  Faisant montre d’une volonté de fer, son mari gravit les marches sans faillir.

  
  Parvenu au sommet, il poussa une porte pour accéder à l’air libre.

  
  C’était la plus haute tour de Goth, le meilleur point de vue sur la ville livrée aux flammes. Au centre se dressaient les deux drapeaux – la cause de tant de malheurs. Le vieux symbole de Nar fit frémir Vorto de dégoût. Vert de rage, il baissa la tête et pria.

  
  — Dieu Tout-Puissant, Créateur de toutes choses, accorde-moi la force de détruire cette ville. Dieu de miséricorde et de lumière, daigne guider Tes humbles serviteurs.

  
  Aucun homme ne joignit sa voix à cette prière, mais tous, Lokken excepté, baissèrent la tête.

  
  Vorto se tourna vers le condangé.

  
  — Je vous donne une dernière chance de vous racheter. Renoncez-vous à la Renaissance Noire ? Acceptez-vous que le Ciel est votre salut éternel ? Votre seigneur Biagio est un démon et un sodomite. Il couche avec des hommes et défie l’Église de Nar. Pour le salut de votre âme, Lokken, renoncez à lui et à ses œuvres.

  
  Incrédule, le duc secoua la tête et éclata de rire.

  
  — Fou ! Vous êtes fou à lier ! Je vous plains, Vorto… Et je plains Nar ! Vous êtes victime d’un envoûtement, ne le voyez-vous pas ? La pathétique dupe d’un mythe !

  
  — Dieu et l’Enfer ne sont pas des mythes. Échappez aux flammes éternelles. Renoncez à Biagio et sauvez votre âme !

  
  — S’il est un enfer, mieux vaut y brûler pour l’éternité que ramper aux pieds de Herrith et de son Église !

  
  Vorto n’avait pas espéré autre chose de la part de Lokken…

  
  — Qu’il en soit ainsi.

  
  Il défit les nœuds du mât, baissa les drapeaux et roula en boule le Sang-Lion pour le jeter par-dessus les créneaux. Porté par les vents, l’étendard écarlate de Goth fut vite hors de vue. Puis Vorto s’empara du drapeau noir. La bannière la moins remarquable de l’empire : un simple carré de tissu.

  
  Le symbole absolu du mal.

  
  — Attachez-le, ordonna le général.

  
  Les soldats coupèrent des longueurs de corde pour ligoter les poignets du condangé dans son dos. Vorto pria en haut naren afin d’exorciser les maléfices du drapeau noir. Puis il le déchira en deux, sans que le duc ne bronche, et fourra les morceaux dans les revers de veste de sa victime.

  
  — Vous vouliez arborer vos maudits drapeaux ? Défier le Ciel ? Votre désir va être exaucé !

  
  Kye poussa Lokken vers le mât. Deux soldats confectionnèrent un nœud coulant qu’ils passèrent autour du cou du condangé. Tirant sèchement, ils le hissèrent sur la pointe des pieds.

  
  — Pas de regrets, Lokken ? Aucun ? Il n’est jamais trop tard, démon ! Mais les secondes s’égrènent. Tic tac, tic tac, tic tac…

  
  — Soyez maudits, votre archevêque et vous, boucher ! Je vous reverrai en enfer !

  
  — C’est ça, c’est ça…

  
  Vorto donna le signal. Les légionnaires tirèrent encore. Les yeux pâles du condangé jaillirent quasiment de leurs orbites. À mi-hauteur du mât, sa langue gonflée se darda hors de sa bouche. Ses jambes battirent dans le vide.

  
  Une fois en haut du mât, le duc Lokken de Goth cessa de se débattre. Il était mort.

  
  Satisfait, Vorto regarda autour de lui. La Ville Fortifiée aurait de quoi méditer sur sa folie.

  
  — Que Dieu ait pitié de nous.

  
  L’hérétique avait amplement mérité son sort. Un jour, le général infligerait le même à Biagio. Il se le jura. Et Nar serait définitivement débarrassée de ces dynasties de tyrans.

  
  Très las, Vorto se tourna vers le colonel.

  
  — Venez, Kye. Ce n’est pas fini.

  
  Il s’engagea le premier dans l’escalier, pas fâché de tourner le dos au regard exorbité du duc.

  
  Le général conduisit sa légion hors de la Ville Fortifiée. Respectant ses engagements, Larius rappela les archers et les survivants de l’infanterie gothienne. De toute façon, la cité brûlait ; tous devraient lutter contre les flammes. Sous les regards éberlués de la population, le général Vorto se retira, sourd aux insultes qu’on lui marmonnait. Le soleil éclatant faisait fondre la neige et les vents avaient disparu avec la nuit. En atteignant les portes de la ville, Vorto se tourna vers le ciel en quête de conseils. Au-delà des nuages, un coin gris-bleu se découpait.

  
  Dieu lui parlait, comme Il le faisait depuis des mois. Vorto entendit Son souffle, porté par la brise mourante. Et il hocha la tête.

  
  Une fois à bonne distance de Goth, il appela son colonel.

  
  — Kye, il est temps… Rassemblez les hommes hors de la ville. Mais laissez le bélier près des portes.

  
  — Le bélier ?

  
  L’arme géante bloquait toujours en grande partie les portes défoncées.

  
  — Nous l’abandonnons derrière nous ?

  
  — Nous le laissons exactement où il est. Convoquez les lieutenants. Qu’ils se tiennent prêts à rejoindre les cracheurs. Que les canonniers aussi se préparent.

  
  — Mon général…

  
  — C’est la volonté de Dieu. Cet endroit pue le mal. Il faut le purifier.

  
  — Mon général, vous aviez promis à Lokken que vous épargneriez les siens. Sa famille…

  
  — … est aussi corrompue qu’il l’était ! Et tout Goth avec. Nous sommes venus éliminer la Renaissance. L’étouffer comme un départ d’incendie. Je ne ferai pas les choses à moitié.

  
  — Puis-je parler franchement ?

  
  — Vous ne vous gênez jamais !

  
  — Mon général, c’est un génocide.

  
  — Un génocide ? Qui a parlé de génocide ? Pas de méprise, mon ami, il s’agit du salut ! La Renaissance Noire est une tumeur. Si vous étiez atteint d’une tumeur maligne, ne tenteriez-vous pas tout pour vous en débarrasser ? Voilà ce que nous faisons ici : sauver Nar. Cessez de jouer les saints, Kye. Ouvrez les yeux et voyez la vérité, pour une fois !

  
  Sous la menace implicite, le colonel se tut et se tourna vers les collines, où les cracheurs allaient entrer en action.

  
  — Attendez que tout soit dégagé, précisa Vorto. Puis donnez le signal.

  
  Hochant la tête, l’officier se détournait déjà quand le général le rappela.

  
  — Kye…

  
  — Mon général ?

  
  — Obéir aux injonctions du Ciel n’a rien de facile. Ni pour moi ni pour personne. Priez pour en avoir la force. Dieu fera le reste.

  
  — Oui, mon général, répondit Kye d’une voix atone.

  

  Au sommet de la tour, la duchesse Kareena de Goth regardait le cadavre de son mari osciller sous la brise. La corde qui l’avait étranglé rendait méconnaissable son cher visage. L’épouse qui lui avait donné trois enfants ne le reconnaissait plus.

  
  Si haut, il faisait froid, et il avait pratiquement cessé de neiger. Avec sa dague, Larius trancha la corde qui maintenait en l’air son maître défunt.

  
  Le fidèle Larius… Le seul que Kareena pouvait supporter d’avoir avec elle pour cette tâche macabre. À l’étage, les fillettes pleuraient toujours, inconsolables. Le cadavre de leur frère devait se trouver près des remparts – un parmi d’autres… Kareena tremblait. Ses larmes refoulées, elle avait senti s’abattre sur elle une chape de plomb. À vingt-neuf ans, la jeune femme n’aurait jamais cru pouvoir tomber amoureuse de Lokken, tellement plus âgé qu’elle. À présent, elle se demandait quelle vie l’attendait sans son mari.

  
  Autour de la ville, l’armée s’était retirée comme promis. Kareena avait du mal à en croire ses yeux. Le Boucher, respecter sa promesse ? Pourtant… Satisfaits d’avoir assassiné son mari, les soldats s’éloignaient au galop. Étouffant un sanglot, la duchesse aida Larius à attraper le cadavre qu’il descendait du mât. Un cadavre déjà froid. En jurant, elle chercha à défaire le nœud coulant.

  
  — Oh, Dieu, mon mari…

  
  Lokken la regardait de ses grands yeux vides. À genoux, Larius baissa les paupières de son maître puis lui embrassa le front avant de s’écarter, respectueux de la douleur de Kareena. La tête de son époux serrée contre elle, la jeune femme le berça dans ses bras.

  
  Était-elle de facto appelée à gouverner ? Ou Vorto reviendrait-il achever son œuvre ?

  
  Kareena caressa les cheveux de son mari, écartant des mèches de son pauvre visage. Larius alla se pencher au parapet de la tour. Un rideau de neige nappait l’horizon, déchiré par des langues de feu ou de fumée. Au loin, dans les rues, Kareena entendait les plaintes de son peuple, les cris des enfants terrifiés et de leurs mères. Le long des avenues, les Gothiens luttaient contre les incendies avec des seaux d’eau et des couvertures.

  
  Kareena murmura une prière – pas destinée au nouveau dieu de Nar, mais à l’ancien, plus miséricordieux. Du vivant d’Arkus, elle aimait l’Église. Elle avait même fait un pèlerinage dans la Cité Noire pour visiter la cathédrale des Martyrs et entendre prêcher Herrith. Mais dans les ruines du vieil empire, les choses avaient horriblement mal tourné.

  
  Un bruit lointain interrompit sa prière. Suivi de plusieurs autres… en provenance des collines. Kareena se tordit le cou pour voir ce qu’il se passait. Soudain, les détonations se multiplièrent. Affolée, elle allongea Lokken et se hâta de rejoindre le conseiller qui sondait l’horizon.

  
  — Larius ? Que se passe-t-il ?

  
  — Ma dame, je l’ignore. Des canons ?

  
  — Des canons ? Oh, non, voyons !

  
  — Je ne vois pas de lueurs. Pourtant, ces bruits…

  
  Un objet les survola en sifflant. Larius empoigna sa maîtresse à bras-le-corps et la précipita au sol. Un autre projectile s’écrasa sur le parapet, arrachant un cri à la jeune femme. On eût dit des explosions de vapeur brûlante. Les détonations venues des collines se firent plus fortes.

  
  Se dégageant, Kareena se releva et courut jusqu’au parapet.

  
  — Que se passe-t-il ? cria-t-elle, les mains plaquées sur ses tympans. Larius, que… ?

  
  De la ville montait une fumée verte qui envahissait les rues. Sous l’étrange bombardement, tous les citoyens avaient le nez levé au ciel. Quand ces vapeurs les enveloppèrent, les hommes hurlèrent en se griffant les yeux. La brise charriait les effluves douceâtres de quelque chose de malsain. Kareena huma l’air, mesurant trop tard le risque qu’elle prenait. Le poison inhalé, un feu liquide parut embraser ses narines. La gorge serrée, elle sentit les larmes lui brûler les paupières. Elle s’écarta du parapet en titubant et, désespérée, tendit les bras vers Larius…

  
  … qui avait les yeux remplis de sang. Épouvantée, incapable de respirer et encore moins de hurler, la duchesse Kareena regarda sa robe tachée.

  
  Elle aussi pleurait des larmes de sang.
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    LE COMTE DORÉ

  On l’appelait le Briseur de Volonté.

  
  Son ancien maître, Arkus de Nar, lui avait donné ce surnom et Savros s’en prévalait avec fierté. Même en présence des bonnes dames impériales, il l’utilisait en parlant de lui. Il maniait ses instruments comme un peintre ses pinceaux, avec la délicatesse et le flair du génie. Certains le disaient fou, mais tous s’accordaient à voir en lui un expert, un des rares artisans de Nar. Les soldats lui enviaient sa dextérité au couteau et les femmes tournaient de l’œil quand il relatait ses exploits. Sa vocation lui était venue dans l’enfance.

  
  Simon regardait travailler le Briseur de Volonté, glacé par l’amour qu’il déployait. Maniant plusieurs scalpels en même temps, ses doigts secs et fins couraient sur le corps de sa victime. Simon regardait un maître opérer ! Et malgré les hurlements de la créature suspendue par des chaînes au plafond, c’était fascinant.

  
  — C’est si facile, murmura le tortionnaire, léchant du bout de la langue une oreille du supplicié. Si facile de mourir…

  
  Il avait une voix doucereuse, dégoulinante de miel… Un timbre mélodieux incitant les victimes à s’épancher… Sauf que celle-là, au-delà de toute cohérence, balbutiait en triin des paroles incompréhensibles. Mais Savros le Briseur de Volonté n’en avait pas terminé avec cet homme. Tirant une autre lame de son veston blanc, il la fit tourner à la faible lumière du donjon pour conférer au tranchant la lueur orangée d’une torche.

  
  Immobile dans un coin de la cellule, Simon attendait la fin du prisonnier.

  
  Comme tous les Triins, celui-là était parfaitement blanc. À sa vue, Savros avait exprimé son ravissement. Pour lui, la peau blanche était un délicat tissu fait pour être tendu entre des chaînes.

  
  Il s’était aussitôt mis à l’œuvre, son couteau dessinant de cruelles arabesques sur le dos nu du prisonnier.

  
  Le sang gouttait sur le sol. Des lambeaux de chair restaient accrochés aux bottes de Savros.

  
  Simon se demandait si l’Enfer ressemblait à ça.

  
  — Magnifique ! lâcha le Briseur de Volonté en admirant son scalpel. (Il le posa près des yeux gris du Triin que voilaient l’épuisement et la souffrance.) Dans la Cité Noire, un forgeron travaille nuit et jour à m’en fabriquer un. C’est le meilleur fabricant de lames de Nar.

  
  Savros testa le fil de l’instrument sur un index et sourit de contentement.

  
  — Oh ! Tranchant !

  
  Il ne se donnait plus la peine de parler en triin. Sa victime était au-delà de toute compréhension et il le savait. Mais le meilleur arrivait. Écœuré, Simon avait du mal à rester concentré. Si un membre du Roshann comme lui osait se détourner, Biagio en entendrait parler. S’armant de courage, il regarda encore Savros caresser la joue ensanglantée du supplicié avec sa lame effilée – tout en chantonnant. À l’approche de la mort, le Triin tremblait dans ses chaînes.

  
  — Finissons-en ! grogna Simon qui perdait patience.

  
  Savros tourna vers lui un regard moqueur. Au-dessus du coin sombre où se tenait l’agent du Roshann, le cocon tissé par une araignée, juste sous le plafond, était gonflé de bébés en attente de mue.

  
  — Chut ! l’admonesta le bourreau, un index posé sur ses lèvres.

  
  L’atmosphère puait trop la mélasse au goût de Simon. Depuis des heures, la voix de Savros résonnait sous son crâne. Et ses pieds lui faisaient mal à force de rester debout. Dehors, dans un autre monde, le soleil brillait certainement…

  
  Si Simon l’avait pu, il aurait pris la fuite en vomissant. Mais le sale boulot n’était pas fini.

  
  — Si vous avez vos renseignements, achevez-le, ordonna-t-il. C’est encore un homme. Traitez-le comme tel.

  
  Savros eut l’air choqué.

  
  — Vous me l’avez amené, lui rappela-t-il. Maintenant, laissez-moi faire.

  
  — Votre travail est terminé, Briseur de Volonté. S’il vous faut encore une victime à massacrer, allez chercher une chèvre à la première ferme du coin. C’était un guerrier triin. Accordez-lui quelque honneur.

  
  — Ne faites pas le délicat ! le provoqua Savros en jouant avec son scalpel. N’enseigne-t-on pas aux Roshann l’art de l’interrogatoire ?

  
  Simon sortit de l’ombre. Au centre de la cellule, les instruments de l’exécuteur étaient disposés sur une petite table, curieux assortiment d’objets métalliques soigneusement alignés sur un plateau d’argent. Près de cette épouvantable panoplie reposait un pichet d’eau fraîche. Savros avait pour singulière manie d’humecter les lèvres de ses proies, histoire d’ajouter la soif à leurs souffrances.

  
  Simon bouscula le bourreau, s’empara du pichet et le vida dans la bouche du condangé. Le Triin gémit de gratitude.

  
  — Que faites-vous ? s’exclama Savros.

  
  L’ignorant, le Roshann prit une lame sur la table sans cesser d’abreuver le prisonnier. Moins belle que les autres, elle était large, lourde et dentelée sur un côté. Se penchant, il murmura à l’oreille du prisonnier :

  
  — Souris à la mort, guerrier !

  
  Et il le poignarda. Faisant grincer les chaînes, le Triin se convulsa. Les yeux rivés sur Simon se voilèrent rapidement. L’agent posa la lame et le pichet, puis se tourna calmement vers le Briseur de Volonté.

  
  — Vous… l’avez tué !

  
  — Vous jouiez avec lui comme un chat avec une souris ! Assez d’absurdités !

  
  — Je n’en avais pas fini avec ce chien ! protesta le bourreau en s’empressant – en vain – de prendre le pouls du Triin. J’en aviserai Biagio !

  
  — Je le lui dirai moi-même. Bon… Alors ? Qu’avez-vous appris ? Je vous ai entendu mentionner Vantran. Est-il à Falindar ?

  
  Savros ne l’écoutait pas. Admirant son œuvre, il passa les doigts sur le dos charcuté du Triin, que toute chaleur abandonnait. Simon s’agita, impatient. Jadis, le bourreau avait été un des favoris d’Arkus, un membre du Cercle de Fer. À présent banni comme tous les fidèles de Biagio, il vivait à Crate. Aucun d’eux ne se félicitait de cet exil forcé, et Savros moins encore que les autres. Le Briseur de Volonté avait passé toute sa vie dans la Cité Noire à exercer sa ténébreuse profession. Il était accoutumé aux crachats noirâtres des cheminées des laboratoires et à l’humidité des donjons. L’air marin vivifiant et iodé de l’île paraissait le déprimer. Mais Biagio tenait toujours à Savros. Autrement dit, le bourreau exerçait une certaine influence sur le comte.

  
  Simon s’abstint sagement de pousser le bouchon trop loin.

  
  — Alors ? insista-t-il. Qu’a-t-il dit ? Vantran est à Falindar ?

  
  — Il était si beau, lâcha Savros d’une voix lointaine. J’en veux un autre.

  
  — Vantran…

  
  — Oui, oui ! explosa le bourreau en lâchant sa victime. (Boudeur, il se tourna vers la table pour y poser les instruments ensanglantés de son art.) Vos soupçons viennent d’être confirmés, espion ! cracha-t-il. Vantran est bien à Falindar avec sa femme.

  
  — Et ?

  
  — Bon sang, apprenez le triin ! Ou aviez-vous la tête ailleurs ?

  
  Furieux, Simon se tut. De tous ceux qui avaient fui à Crate avec Biagio, seul Savros comprenait le triin. Selon son expression, « apprendre la langue de ses sujets était nécessaire ». D’autant qu’il était particulièrement doué pour les langues étrangères. Simon s’en émerveillait. Lors de sa première mission en Lucel-Lor – et sa dernière, espérait-il –, il avait tenté de mémoriser quelques phrases triines. Hélas, Savros n’était pas un pédagogue. Et Simon, pas davantage un étudiant modèle.

  
  Depuis, leur animosité réciproque s’était aggravée.

  
  Simon évalua son interlocuteur, le regardant faire tourner entre ses mains une serviette souillée – blanche à l’origine. Et il surprit, au fond de ses iris bleus, une lueur intrigante.

  
  Il y avait plus…

  
  — Quoi d’autre ? Que me cachez-vous ? Je sais que vous ne m’avez pas tout dit.

  
  — Vraiment ? railla Savros. Un Roshann comme vous, Simon Darquis, est censé avoir des dons d’observation. Qu’ai-je donc appris ? Pourriez-vous le deviner ?

  
  — Cessez de jouer au plus fin !

  
  Le bourreau capitula avec un sourire féroce.

  
  — Il y a une enfant. Vantran a une fille.

  
  Simon sentit le cœur lui manquer.

  
  — Une fille ? De quel âge ?

  
  — Très jeune. Un bébé, en fait. Elle a peut-être un an, ou un peu plus. Je ne sais pas. Mais elle vit avec ses parents dans la citadelle. Vous allez devoir y retourner, pas vrai ?

  
  Simon fit la grimace. C’était la dernière chose au monde qu’il souhaitait.

  
  — Vantran s’attend encore à quelque chose, ajouta Savros. Vous devriez en informer le maître. Qu’il cesse de penser à la vengeance et nous évacue de cette maudite île !

  
  Je le ferai, pensa Simon avec un dernier regard pour le mort.

  
  Les yeux vides le fixaient. Simon se sentait souillé. Le chemin, depuis Lucel-Lor, avait été long et misérable. Ce guerrier triin avait supporté son sort avec dignité. Saucissonné comme un porc à fond de cale, il n’avait pas desserré les lèvres ni avalé quoi que ce fût durant le voyage. Simon regarda encore le corps de l’homme massacré par Savros. Lui seul avait réussi à briser l’incroyable résistance du Triin.

  
  En quelques heures…

  
  — Comment s’appelait-il ? demanda l’agent du Roshann.

  
  Savros ouvrit des yeux ronds.

  
  — Quoi ?

  
  — Son nom ?

  
  — Je vous ai appris à poser cette question en triin. Ne le lui avez-vous pas demandé ?

  
  Simon secoua la tête. Jusque-là, il n’avait pas voulu le savoir.

  
  — Hakan, répondit le tortionnaire avec un soupir. Quel gâchis… Il aurait pu vivre encore longtemps…

  
  — Hakan, répéta Simon. Je suis ravi de l’avoir achevé ! cracha-t-il.

  
  Sans ajouter un mot, il s’empressa de quitter les lieux. Il se faufila par les grilles qui séparaient le donjon des catacombes puis traversa les celliers du comte où un millier de barils des meilleurs crus se bonifiaient en embaumant l’atmosphère. Pour la plupart, ces vins venaient des propres vignes de Biagio – des nectars recherchés dans tout l’empire. Le comte disposait d’une petite armée de vignerons. Dans ses celliers, des esclaves enchaînés manipulaient les barils, certains étant des taste-vin. Simon passa entre eux sans qu’ils réagissent. Ils savaient qu’il était un favori de leur maître – sans être un seigneur naren. Somme toute, un agent du Roshann – un serviteur de Biagio –, n’était pas tellement plus privilégié qu’eux…

  
  Simon gravit un escalier taillé d’un bloc dans du granit, ses marches patinées par des siècles d’usage. Il se languissait d’air pur. Il poussa la porte palière et aborda l’aile ancillaire du palais.

  
  C’était le matin. Tombant des fenêtres en cristal, des flaques de lumière baignaient les carreaux rouges du sol. Dans les cuisines, d’où montaient des raclements de chaudrons, des esclaves préparaient le petit déjeuner. Se rapprochant d’une fenêtre, Simon jeta un coup d’œil dehors. La demeure couronnait une colline. D’où il était, le Roshann avait une vue magnifique sur les exploitations vinicoles, à l’est, et sur l’océan étincelant, dans le lointain. Les yeux mi-clos, il inspira à pleins poumons l’air iodé. Le visage du Triin le hantait. Pire, il se sentait épuisé. Il lui tardait de retirer ses bottes pour soulager ses pauvres pieds mais… le maître attendait. À cette pensée, il frémit. À son retour sur l’île, la veille au soir, il l’avait brièvement entrevu avant de suivre Savros dans les profondeurs de son donjon.

  
  Biagio ne s’était pas trompé sur la minutie que le Briseur de Volonté apporterait à son travail.

  
  — Dieu ! siffla Simon entre ses dents, l’odeur du sang encore dans les narines.

  
  Eris le sentirait aussi… Un petit gémissement lui échappa. Elle serait inquiète pour lui. Mais elle devrait l’attendre encore un peu.

  
  Une fille de cuisine passant près de lui, il la saisit par un coude, la faisant sursauter.

  
  — Le comte… Où est-il ?

  
  — Le… maître ? balbutia-t-elle en manquant lâcher son panier d’œufs. Aux thermes, je crois…

  
  Avec un petit sourire contrit, Simon la lâcha. Il devait être effrayant, sa tunique éclaboussée de sang… Les domestiques ne s’étaient pas encore faits aux hôtes de leur maître venus de la Cité Noire. Même Simon, qui avait plus d’une fois séjourné au palais au fil des ans, était toujours traité comme un étranger.

  
  Reprenant son chemin, il s’engagea dans une galerie couverte en brique rouge aux floraisons et à la statuaire magnifiques. Les parfums enivrants des fleurs l’assaillirent. Mal à l’aise, il défroissa ses vêtements du mieux qu’il put. Biagio abhorrait la négligence sous toutes ses formes. Et dans cette aile du palais, les esclaves eux-mêmes étaient mieux habillés que les membres du Roshann. L’aile orientale, réservée au maître, abritait son sanctuaire. Très peu de gens y étaient les bienvenus. Simon doutait que Savros ou d’autres seigneurs narens y eussent pénétré. En approchant de l’édifice blanc – un rêve de pierre et d’or –, il ralentit l’allure. Dans les jardins de Biagio, seuls les oiseaux avaient voix au chapitre. Déjà à pied d’œuvre, des horticulteurs consciencieux taillaient des rosiers géants. À la vue de Simon, une grive nichée dans un poirier siffla de désapprobation. Désolé de ne pas avoir de caillou sous la main, l’homme la foudroya du regard.

  
  La galerie menait à une arche en bronze couronnée de lierres. Un eunuque armé d’une hallebarde barrait le passage. Dès qu’il vit arriver Simon, il s’écarta. L’agent du Roshann franchit l’arche et déboucha dans une petite cour avant de bifurquer vers les bains. Une porte vitrée en cèdre gardait la salle à la petite fenêtre mouchetée par la condensation. La cheminée recrachait la vapeur dans la fraîcheur matinale. Des pantoufles couleur lavande étaient alignées devant la porte. Une sortie de bain assortie pendait à une patère.

  
  Bien, pensa Simon. Il est seul.

  
  Il frappa doucement. Sous ses phalanges, le bois lui parut chaud. Après un court silence, il entendit son maître bâiller.

  
  — Entrez, dit Biagio de sa voix veloutée.

  
  Simon entrouvrit la porte, les narines aussitôt agressées par une bouffée de vapeur parfumée. Un autre que lui aurait pu être choqué par la température excessive, mais il connaissait bien son maître et s’y était attendu. Cillant, il jeta un coup d’œil à l’intérieur. Le brasero qui chauffait les pierres fournissait un chiche éclairage. S’étirant comme un chat, le comte était assis sur un banc, nu comme un ver. Seul sacrifice à la pudeur, un modeste carré de serviette lui couvrait l’entrejambe. La sueur luisait sur sa peau dorée. Sa longue chevelure couleur d’ambre cascadait sur ses épaules. Ouvrant ses yeux d’un bleu impossible, il sourit à la vue de Simon.

  
  — Bonjour, mon ami.

  
  Sa voix de velours couvrit les sifflements de la vapeur, irrésistible mélodie hypnotique.

  
  Même après toutes ces années, elle faisait encore parfois trembler Simon.

  
  — Bonjour, maître. Je vous dérange ?

  
  — Jamais. Entre, que je te voie.

  
  — Je suis navré, maître, je reviendrai dès que je me serai habillé comme il sied.

  
  Biagio sembla boire du petit lait.

  
  — Laisse-moi te regarder. Ouvre la porte.

  
  À contrecœur, Simon obéit et entra dans le sauna. Biagio écarquilla les yeux.

  
  — Ciel, tu t’es trop approché du Briseur de Volonté ! Tu es hideux.

  
  — J’implore votre pardon, maître. J’avais hâte de vous rendre compte. Je reviendrai très vite.

  
  Il fit mine de repartir.

  
  — Absurde ! Enlève ces frusques et rejoins-moi. (Biagio tapota son banc.) Là.

  
  Simon ravala un juron. Il sentait peser sur lui le regard concupiscent du comte.

  
  — Mon seigneur, pour rien au monde je ne voudrais vous offenser…

  
  — Cesse ces minauderies de catin et viens ici. Déshabille-toi. Il y a une serviette derrière toi.

  
  Une fois nu, Simon attrapa le morceau de tissu et le noua autour de ses reins. Il régnait ici une chaleur infernale. Le Roshann sentit sa peau cuire. Biagio puisa dans un seau une louche d’eau qu’il vida sur les pierres brûlantes. De la vapeur jaillit en crépitant. Les yeux fermés, le comte inspira longuement. À l’instar des anciens associés d’Arkus, il détestait le froid. Un étrange effet secondaire de la drogue réservée au Cercle de Fer. Même en pleine canicule, il avait la peau froide. En le rendant quasi immortel, l’alchimie qui avait fait virer ses prunelles au bleu avait également transformé son sang en jus de navet… S’il avait une cinquantaine d’années, il n’en paraissait pas la moitié. Dans le sauna, presque entièrement nu, il avait des allures de mâle mythique. Sans être fort ni corpulent, il avait une belle musculature qui jouait sous sa peau au moindre mouvement. Fier de son physique, le comte aimait à le montrer – surtout à Simon.

  
  Qui s’assit près de son maître, les fesses et les cuisses attaquées par la chaleur du bois. Il arrangea sa serviette de manière à se dévoiler le moins possible. Entrouvrant un œil, Biagio lui sourit et posa une main glacée sur la sienne.

  
  — Je suis ravi de te revoir, mon ami. Tu m’as manqué.

  
  — Je suis content d’être de retour, dit Simon. (La chaleur le rendait déjà indolent ; ses paupières se baissaient toutes seules.) Jamais Crate ne m’avait paru si belle… J’ai cru que j’allais pleurer. Vous savez combien je déteste la mer.

  
  — Et Lucel-Lor ? Comment était cet endroit maudit ?

  
  — Lointain…, plaisanta Simon. Et différent. Les Triins sont très singuliers, maître. Vous auriez dû voir celui que j’ai ramené à Savros. Sa peau et ses cheveux étaient comme du lait. C’est un beau peuple… de monstres !

  
  — Ton prisonnier est mort ?

  
  Le Roshann acquiesça.

  
  — Je l’ai achevé moi-même. Savros est écœurant ! Je n’ai plus supporté de le regarder à l’œuvre. Mais le Triin avait tout dit. Je m’en suis assuré avant de lui porter le coup de grâce.

  
  — Notre Briseur de Volonté est un vrai gamin ! Il brûlait d’envie d’exercer son art sur un Triin. Je jetterai un coup d’œil à cette créature avant qu’on se débarrasse du cadavre. Je veux en voir un de mes yeux. Arkus était tombé amoureux de ces Triins de malheur, et voilà que Vantran a choisi de lier son destin au leur… J’aimerais bien savoir ce qu’on leur trouve ! (Soucieux, le comte se rembrunit.) Il paraît qu’ils sont très beaux. Est-ce vrai ?

  
  — Beaux, maître ? Pour d’autres Triins, je suppose… Je n’en ai pas vu tant que ça. Quand j’ai su que celui-là venait de Falindar, je l’ai capturé et amené ici.

  
  — Tu as eu raison, naturellement, approuva le comte en se radossant à la paroi. De l’eau a coulé sous les ponts, depuis, mais je suis sûr que Vantran attend toujours ma riposte. Une chance qu’on ne t’ait pas vu… Bien joué, mon ami. Comme toujours. Alors ?

  
  Simon s’arma de courage.

  
  — Comme vous vous en doutiez, Vantran vit dans la citadelle de Falindar avec son épouse, une Triine.

  
  — Oui, chuchota Biagio. (Tout le monde savait que le roi déchu d’Aramoor avait trahi l’empire pour une femme.) Bien…

  
  — Le guerrier capturé était un des gardes de la citadelle. Il portait le costume bleu indigo de ses compatriotes. D’après Savros, il y en a encore beaucoup d’autres à Falindar, qui veillent sans doute sur leur nouveau chef.

  
  — Le Chacal doit être un héros à leurs yeux ! cracha Biagio. Ce garçon a la séduction du diable en personne ! Quoi d’autre ?

  
  Simon caressa l’idée fugace de mentir… Impensable ! Il était membre du Roshann – un terme cratien signifiant l’« Ordre ». Il appartenait à l’élite. Autrement dit, il devait tout à son maître.

  
  À commencer par la vérité.

  
  — Il y a une fille… Celle de Vantran.

  
  — Une enfant ? Le Chacal a une fille ?

  
  — À en croire le prisonnier, oui. Elle vit avec ses parents, dans la citadelle. Mais à mon avis, on doit la voir très rarement. Vantran vous craint encore. Le Triin a paru se douter de ce que je faisais là… Je l’ai lu dans ses yeux quand je l’ai capturé.

  
  Gloussant, Biagio tapa dans ses mains.

  
  — Merveilleux ! Une fille ! Je n’aurais pu rêver mieux. L’arracher à son père… quel supplice, pas vrai ? Ce serait magnifique !

  
  Simon n’avait pas escompté d’autre réaction.

  
  — À condition de pouvoir l’approcher, maître. Et ça paraît fort peu vraisemblable. Dans cette citadelle, une petite armée de gardes veille sûrement sur elle. Autant assassiner Vantran à la première occasion. Ce serait plus simple. S’il sort chasser ou…

  
  — Non ! Où serait vraiment le mal, Simon ? Où serait l’atroce sentiment de perte ? En trahissant Arkus, Vantran l’a condangé à mort. Il a arraché l’empereur à mon affection ! Je l’aimais… Sans lui, je ne serai plus jamais le même homme. Et Nar ne sera plus jamais Nar. (Écœuré, le comte se détourna un instant.) Tu me déçois.

  
  Simon se hâta de lui prendre la main.

  
  — Je suis désolé. Je sais combien vous souffrez, maître. La mort de l’empereur nous navre tous. J’essayais seulement de suggérer une vengeance qui soit envisageable. Enlever sa femme ou sa fille…

  
  — … sera l’unique vengeance appropriée ! trancha le comte. Il souffrira comme j’ai souffert. Je lui rendrai la monnaie de sa pièce en lui arrachant ce qu’il a de plus précieux. (Il serra la main de son serviteur.) Je t’en prie, comprends-moi, mon ami. Tous les autres ne me connaissent pas. Ils me suivent par pure ambition. Mais je dois avoir ta dévotion, Simon.

  
  — Toujours, maître ! Vous avez mon entière loyauté, vous le savez. Le Roshann sera toujours avec vous.

  
  Et c’était vrai. Même si Simon avait des doutes, d’autres agents de la société secrète de Biagio étaient en poste aux quatre coins de l’empire. Le comte les avait sélectionnés en les arrachant à la poussière et au purin des fermes de Crate, puis manipulés pour mieux renverser son père, et, par la suite, servir l’empereur. Peu importaient le destin de Biagio, la réussite ou l’échec de ses prétentions au trône impérial, le Roshann serait toujours son atout secret. Il était le fondateur de l’Ordre, le dieu vivant et le phare de ses agents.

  
  Biagio était le Roshann, et ses membres l’adoraient.

  
  — Il ne faut pas penser sans cesse à la fin d’Arkus, maître. Ce n’est pas sain. Il s’agit de se concentrer sur l’avenir. Nous avons besoin de vous. Nar a besoin de vous. Vous seul rendrez à l’empire toute sa gloire et son intégrité.

  
  Le comte lâcha un petit gloussement.

  
  — Personne ne saurait réellement succéder à Arkus sur le Trône de Fer. Mais si l’occasion m’en est donnée, je ferai de mon mieux.

  
  — Bientôt ?

  
  — Le temps joue pour nous alors que nos ennemis n’ont pas ce luxe, mon ami. La flotte de Nicabar nous protège, tout comme les ressources de l’île. Ici, Herrith et ses suppôts ne peuvent pas nous atteindre. Et nous avons la drogue. Je me demande comment Herrith se sent ces jours-ci, ajouta le comte, ironique. Avec le manque, il doit être au supplice… Selon Bovadin, il risque d’en mourir.

  
  — Magnifique ! lâcha Simon en s’essuyant le front. Voilà qui mettrait rapidement un terme à notre exil.

  
  — Mais je lui ai réservé une fin tellement douce…, susurra Biagio. Ne t’inquiète pas, mon ami. Les usurpateurs ne sont pas au bout de leurs surprises. Qu’ils souffrent donc du manque en se demandant ce que nous leur réservons. Herrith a toujours prêché que la douleur était bonne pour l’âme, n’est-ce pas…

  
  Ils rirent de bon cœur. Imaginer le prélat sevré de la potion vitale les comblait d’aise. Depuis la fuite de Biagio et de ses partisans sur l’île de Crate, personne, en Nar, n’était en mesure de synthétiser la drogue. Herrith tenait peut-être le trône, mais le comte avait Bovadin, et le petit savant s’était toujours montré très discret sur sa formule. Personne n’avait réussi à lui en soutirer le secret.

  
  Mieux, Biagio avait dans sa manche l’amiral Nicabar. En abandonnant Nar et l’archevêque Herrith, le commandant de la Flotte Noire avait rendu l’exil possible. À l’horizon, les navires de guerre patrouillaient dans les eaux territoriales de Crate, devenue leur patrie d’adoption. Le comte se montrait des plus gracieux avec ses alliés. Sur son domaine, ils étaient traités comme des coqs en pâte, se délectant des meilleurs crus et des mets les plus raffinés. Toute la domesticité était aux petits soins pour eux. Éprouvant le mal du pays, ces nouveaux princes avaient surnommé leur île d’accueil la « Petite Nar ».

  
  — Je suis resté longtemps parti, ajouta Simon. Quelles nouvelles de la Cité Noire ? Herrith a-t-il usurpé le trône ?

  
  — Il ne règne pas encore en maître absolu. Comme je le soupçonnais, il a pris Vorto pour vice-roi. Naturellement, le général s’y croit déjà… Même s’il n’ose pas se donner ouvertement le titre d’empereur…

  
  Soucieux, Simon leva un sourcil.

  
  — Il n’y a donc aucune chance que l’armée fasse défection et nous rejoigne ?

  
  — Cette chance n’a jamais existé. Vorto est trop ambitieux pour ne pas nourrir ses propres visées sur le Trône de Fer. Et même du vivant d’Arkus, nous ne nous appréciions vraiment pas. L’unique moyen pour lui d’arriver à ses fins était de s’allier à Herrith. Ce maudit est malin ! Les forces terrestres s’opposent aux forces maritimes…

  
  — Alors nous devons nous assurer de la loyauté de Nicabar, maître. S’il nous retirait sa flotte, tout serait perdu.

  
  — Simon, tu me surprends ! Danar est rusé, mais il n’a pas la traîtrise dans le sang. Au même titre que toi, c’est mon ami. Je ne tolérerai pas de t’entendre parler ainsi de lui.

  
  — Vous protéger est mon devoir, maître, se défendit le Roshann. Je le tiendrai à l’œil, non parce que je doute de votre jugement, mais parce que vous m’êtes cher. Contre les légions de Vorto, nous aurons absolument besoin de sa flotte.

  
  Le comte éclata de rire.

  
  — Oh, Simon ! Quelle mère poule tu fais ! Crois-tu que je me sois tourné les pouces en ton absence ? Certains engrenages sont déjà enclenchés… (Un index levé, il décrivit un cercle dans les airs.) Vantran n’est pas ma seule préoccupation. Herrith et Vorto comprendront bientôt ce qu’il en coûte de se frotter au comte Biagio.

  
  Simon se sentit soudain ridicule. Naturellement, son maître n’avait pas chômé… Quelle absurdité ! Comment avait-il pu en douter, fût-ce un instant ? Les plans de Biagio étaient difficiles à comprendre, mais l’intelligence et la cruauté les définissaient toujours parfaitement. Voilà pourquoi des hommes lui juraient allégeance – et pourquoi Simon lui-même avait intégré le Roshann. Biagio était brillant. Pas comme Bovadin le savant, ou Savros le fou furieux… Lui était un intrigant-né. Il avait le goût du mystère et du secret. Appréciant ces qualités à leur juste valeur, Arkus avait fait de Biagio son plus proche conseiller. Au temps du vieil empire, le Roshann était plus redouté que les forces militaires de Vorto.

  
  L’Ordre du comte de Crate ? Une armée invisible, une légion de fantômes…

  
  Radossé à la paroi, Simon laissa l’air chaud le détendre et délasser ses muscles fatigués. Quel bonheur d’avoir quitté le donjon et l’océan ! Il avait passé le plus clair de la traversée dans sa cabine, à lutter contre le mal de mer. Tout en rêvant du prisonnier triin enchaîné à fond de cale…

  
  Pourquoi avait-il participé à tout ça ?

  
  Ces jours-ci, se répéter qu’il faisait partie de l’élite, du Roshann, ne lui suffisait plus. Pour une raison inconnue, il commençait à avoir une conscience…

  
  — Puis-je vous poser une question, maître ?

  
  — Naturellement.

  
  — Durant toute la traversée, nous n’avons pas vu un seul bâtiment lissien… Je me demandais ce qui était arrivé à Liss. Le savez-vous ?

  
  Biagio le regarda par en dessous.

  
  — Si tu poses la question, c’est que tu connais la réponse, mon ami.

  
  — Alors, ils ont lancé l’offensive ?

  
  — D’après Nicabar, les Lissiens harcèlent les bateaux narens depuis un bon moment. Pendant ton absence, Doria a été attaquée.

  
  Simon fut stupéfait.

  
  — Si près de la Cité Noire ? Qu’a fait Nicabar contre ça ?

  
  — Rien, lâcha Biagio, glacial. Tu le sais, Simon. N’aie pas cet air scandalisé. Fais-moi confiance. Tout fonctionnera comme prévu.

  
  — Nar a tout à craindre de ces chiens, maître ! Privé de sa flotte, l’empire est condangé.

  
  — Je le sais.

  
  — Et vous ne faites rien ?

  
  Les yeux de Biagio lancèrent des éclairs. Simon s’oubliait.

  
  — Je n’ai pas à me justifier, même devant toi. Je n’ai pas usurpé le trône. Nos sujets devront blâmer Herrith pour les offensives de Liss.

  
  — Mais la Flotte Noire peut encore arrêter Liss, mon seigneur. Nous parlons d’innocents…

  
  — Suffit ! coupa Biagio, une main levée. Vraiment, par moments, je me demande si je ne te passe pas trop de choses… Me voilà contrarié et ma séance de sauna est gâchée.

  
  Simon baissa les yeux.

  
  — Je suis navré, maître.

  
  Le comte continua de bouder jusqu’à ce que son compagnon se lève et fasse mine de partir.

  
  — Où vas-tu ?

  
  — Je pensais préférable de vous laisser, à présent.

  
  — Vas-tu la voir ?

  
  Tant de jalousie vibrait dans la voix de Biagio que Simon put seulement hausser les épaules.

  
  — Si vous le permettez, maître.

  
  Le comte détourna les yeux.

  
  — Ça m’est égal.

  
  Le Roshann hésita.

  
  — Mon seigneur, si vous ne le souhaitez pas…

  
  — Tu as été très cavalier avec moi, aujourd’hui. Va donc retrouver cette fille. Mais n’oublie pas qui rend cette relation possible. C’est par ma grâce que tu peux fricoter avec elle. Tu es membre du Roshann, Simon, censé m’être entièrement dévoué. Je tolère cette amourette parce que tu m’es très cher. Et pour aucune autre raison. Mais n’abuse pas de la situation.

  
  — Oui, mon seigneur, répondit Simon, penaud.

  
  — Oh, disparais ! grogna Biagio en agitant une main. Mais sois là demain. Je veux aussi passer du temps avec toi.

  
  Simon s’apprêtant à sortir, Biagio le retint encore, radouci.

  
  — C’est difficile pour toi, j’en ai conscience. Mais je te demande d’avoir confiance en moi. Je sais ce que je fais.

  
  — Je n’en doute pas, maître.

  
  — D’ici quelques jours, les choses commenceront à se décanter et j’en saurai plus. Attends avant de me juger trop durement.

  
  S’inclinant, Simon sortit et laissa son seigneur aux délices du sauna.

  
  

  Simon attendit le milieu de la matinée avant de revoir Eris. Elle serait inquiète, mais il voulait se débarrasser de sa tunique souillée et prendre un vrai bain. Étant le favori de Biagio, il disposait d’une garde-robe somptueuse. Il opta pour une fine chemise de soie rouge de Crate, se rasa la barbe, se coiffa et se récura les ongles. Des serviteurs lui apportèrent un petit déjeuner composé de lait et de biscuits qu’il dévora goulûment. Une fois certain que son maître avait quitté le sauna et attaqué sa journée de travail, il retourna dans l’aile orientale de la résidence. Pratiquant des élongations à la barre d’exercice, Eris était seule dans la salle de musique. Son regard vert infiniment lointain, elle s’échauffait. Immobile sur le seuil, Simon la vit mélancolique et s’en émut. Il regretta de ne pas avoir cueilli des fleurs en chemin. À pas de loup, il approcha du piano pour tapoter sur une touche. Sursautant, Eris releva la tête et rayonna à sa vue.

  — Bonjour, ma douce.

  
  — Simon !

  
  Libérant sa cheville de la barre, elle courut se jeter à son cou, la tête blottie contre son épaule. Fou de son parfum lilas, il lui embrassa les cheveux.

  
  — Je suis navré, mon amour, chuchota-t-il. Je n’ai pas pu me libérer plus tôt. Je suis de retour depuis hier soir mais…

  
  Elle le fit taire d’un baiser. Il lui en vola un autre avant de s’écarter pour mieux la dévorer des yeux.

  
  — Comme tu m’as manqué ! Comment vas-tu ? Il t’a bien traitée ?

  
  — Naturellement ? Pourquoi pas ? Je suis son trophée.

  
  — Tu es mon trophée ! murmura-t-il, enjôleur, en la soulevant dans ses bras pour la faire tourner dans les airs. (Eris cria de ravissement.) Tu vois ? Moi aussi, je sais danser ! chantonna-t-il en arpentant le sol à grands pas.

  
  Il s’arrêta près du piano, s’assit et installa la danseuse sur ses cuisses en lui mordillant le cou. Elle rit aux éclats, la tête rejetée en arrière. Après des semaines de séparation, ils s’abandonnaient à la griserie de leurs retrouvailles.

  
  — Pas ici ! fit Eris. Pas maintenant…

  
  — Ce soir, alors. Quand il s’endormira.

  
  — Oui, ce soir. Oh, mon amour, j’étais si inquiète…

  
  — Ne le sois plus. Regarde-moi… Je t’avais dit que je reviendrais, pas vrai ? Et me voilà !

  
  — Oui ! souffla Eris en lui serrant la taille. Ne me quitte plus !

  
  Il fit la grimace.

  
  — Tu sais que je ne peux pas le promettre. Ne me force pas à te mentir.

  
  — Je sais. Mais te voilà de retour, et aucun de nous n’ira plus nulle part de toute façon. Pas avant que le maître entre en action contre Nar. Il faudra peut-être des mois… (Rêveuse, elle soupira.) Des mois à passer ensemble…

  
  — Ou beaucoup moins, coupa Simon. (Il ne voulait pas briser l’enchantement, mais Eris devait savoir la vérité.) J’ignore ce que Biagio a prévu pour Herrith ou Vantran. Mais j’aurai peut-être un rôle à y jouer.

  
  — Pas encore ! implora la danseuse. Pas si vite… Tu viens de rentrer ! Dis-lui de te ménager un peu.

  
  Simon éclata de rire.

  
  — Oh, il serait ravi de m’entendre lui parler ainsi ! Navré, maître, mais votre esclave ne veut pas que je m’en aille… Vous pouvez ajourner vos plans, n’est-ce pas ? Merveilleux !

  
  — Des plans ? Il a des plans ? À la façon dont tout le monde réagit, on a du mal à le croire.

  
  — Alors, c’est que personne ne le connaît. Le maître a toujours une stratégie en cours de développement. Dans quelques jours, il nous en parlera. Du moins, c’est ce qu’il m’a dit.

  
  Eris lui caressa les lèvres d’un index.

  
  — Alors, ça laisse le temps de lui parler de nous, hein ?

  
  — Impossible. Il est déjà en colère contre moi. Le moment serait mal choisi…

  
  — Simon, tu avais promis…

  
  — Je sais, mais la situation a changé. Il est obsédé par Vantran. Je pense qu’il me renverra en Lucel-Lor.

  
  — Non ! Tu avais dit que tu le lui demanderais dès ton retour ! Il est déjà au courant pour nous deux, de toute façon… Il ne te le refusera pas. Pas à toi ! J’ai vu comment il se comportait avec toi. Il n’a rien à te refuser. Il est amoureux de toi…

  
  Simon leva les mains.

  
  — Arrête ! N’en dis pas plus. Je sais qui est le maître. Mais j’appartiens au Roshann. Et aucun agent du Roshann n’a pris femme. Jamais.

  
  — Il fera une exception pour toi. J’en suis certaine.

  
  Simon l’était beaucoup moins. Il aimait Eris. Depuis que Biagio l’avait achetée et ramenée avec lui à Crate, il était épris de la danseuse. Mais jadis, il avait prêté serment au maître. Et il était déjà marié… au Roshann. Lié à l’Ordre pour la vie. Il n’existait aucune exception. Personne ne demandait de régime de faveur. Simon avait promis à Eris de convaincre Biagio de contourner les règles. Mais depuis son retour sous l’ombre tutélaire du comte, son enthousiasme avait été douché.

  
  Biagio était trop épris de Simon pour le partager avec une femme.

  
  Le jeune homme passa un doigt sous le collier doré de la danseuse au cou de cygne. Hormis cette hideuse « pièce d’orfèvrerie », elle n’avait nullement l’allure d’une esclave. Sa peau embaumait les huiles précieuses et les parfums, pas les relents de cuisine. Elle était la danseuse étoile de Biagio. Pour elle, il avait déboursé une rançon de roi. Il l’adorait – d’une tout autre façon que Simon, à la manière d’un collectionneur épris du fleuron de sa collection. L’immense demeure du comte regorgeait de portraits et de statues inestimables. Mais Eris était sa plus belle possession. Danseuse la plus prodigieuse de l’empire, Eris avait du génie, au même titre que son seigneur. Quand Biagio posait les yeux sur elle, il avait l’impression de contempler un oiseau de paradis.

  
  — Je lui parlerai, lâcha Simon, morose.

  
  — Quand ? Après qu’il t’aura renvoyé en mission ?

  
  — S’il me renvoie encore… J’ignore pour l’instant ce qu’il mijote. Peut-être qu’il ne fera plus appel à moi. Décidément, je suis très demandé, par ici ! Vous tenez à me garder sous le coude !

  
  Ce n’était pas lancé sur le ton de la plaisanterie, et Eris ne s’en amusa pas.

  
  Simon se leva et gagna une fenêtre. Les alouettes chantaient. Il faisait chaud quand il avait embarqué pour Lucel-Lor. Maintenant, un net refroidissement précédait le changement de saison. Mais à Crate, l’automne ne s’installait jamais tout à fait. C’était dans l’air, voilà tout… Simon aurait voulu aller avec Eris s’étendre au pied d’un chêne et admirer les nuages… Il aurait voulu s’éloigner, ne plus être le chef de file du Roshann… Devenir un homme ordinaire…

  
  — Je suis en train de changer ! bougonna-t-il.

  
  Eris vint glisser sa main dans la sienne sans qu’il détourne le regard du panorama.

  
  — Tu es fatigué, mon amour. Repose-toi et reviens ce soir, si tu le souhaites. Ou profite d’une bonne nuit de sommeil.

  
  — Tu ne m’écoutes pas ! Je suis en train de changer. Suis-je vraiment à ma place ici ? Ces jours-ci, le maître aussi n’est plus le même. Il ne pense qu’à sa vengeance. La drogue l’a rendu fou. Et il nous entraîne tous dans sa folie.

  
  — Ne parle pas ainsi ! Les murs ont des oreilles !

  
  — Qu’importe… Tout le monde sait qu’il a perdu la tête. Sais-tu qu’il m’a ordonné d’enlever un guerrier de Lucel-Lor ? Je l’ai ramené avec moi. Savros a passé la nuit à le torturer pour lui faire avouer où est Vantran.

  
  Eris blêmit.

  
  — Qu’est devenu ce guerrier ?

  
  — Je l’ai achevé. Il le fallait. Savros jouait avec lui comme un chat avec une souris. Écœurant… Je devais intervenir.

  
  — Tu as fait preuve de clémence. Tu vois ? Tu es un homme bon, mon amour.

  
  — Un homme bon ? J’appartiens au Roshann ! Un Ordre qui n’a que faire des « hommes bons » !

  
  De la compassion dans ses yeux vert océan, la jeune danseuse lui reprit la main.

  
  — Tu n’as pas plus le choix que moi. Nous appartenons au maître. Le défier, c’est mourir.

  
  Soucieux d’abréger la conversation, Simon feignit d’en convenir.

  
  — Tu as raison. Le mal de mer m’a mis les idées sens dessus dessous… (Il se fendit d’un baisemain.) Navré de t’accabler avec tout ça. C’est promis, ce soir, je serai un homme différent.

  
  — Ne viens pas si tu ne le souhaites pas. Ou si tu penses que notre seigneur en concevra du dépit… Je comprendrai.

  
  — Je serai là, promit-il. À minuit, près du muret du jardin… Maintenant, retourne à tes échauffements. Biagio détesterait que je te détourne de tes exercices.

  
  Ils s’accordèrent un dernier baiser. Puis Simon quitta la pièce, le cœur battant la chamade.














  3

    

    RICHIUS VANTRAN

  Près d’un buisson de baies sauvages, Richius Vantran tira sur les rênes de sa monture. Dans les collines qui entouraient Falindar, le vent était froid. Sans lui, le cavalier n’aurait peut-être jamais remarqué un bout de tissu ensanglanté, sinistre fanion accroché à une branche tordue. Après des coups d’œil prudents à la ronde, il mit pied à terre.

  
  L’endroit était calme, les animaux terrés dans leur coin… Sur les pas de Vantran, Lucyler et Karlaz ratissaient le terrain.

  
  Le soleil brillait. Une main en visière, Richius leva le morceau de tissu à la lumière pour l’examiner. Un fragment arraché à une tunique usée, du genre affectionné par les fermiers. Le vêtement n’était pas indigo. Il ne s’agissait donc pas de Hakan. Mais le sang séché sur le lambeau gardait une pigmentation assez vive. Du sang triin ?

  
  Plus haut sur la colline rocailleuse s’ouvrait une sorte de grotte, son entrée à demi obstruée par une avalanche. Richius eut beau se tordre le cou pour mieux voir, il faisait trop sombre. Comme s’il devinait la tournure des pensées de son maître, le cheval renâcla.

  
  — Pas de panique, fiston ! dit Richius en le grattant derrière l’oreille. Nous n’allons pas là-dedans, toi et moi…

  
  Ravi, le hongre baissa le museau, laissant l’humain lui flatter l’encolure. Dans ce coin de Lucel-Lor, les chevaux étaient une denrée rare, et celui de Richius Vantran paraissait conscient de sa valeur… Dans une contrée aussi hostile et accidentée, les propriétaires de chevaux les avaient quasiment tous mangés, poussés par la famine issue de la guerre. La solide monture de Richius, présent d’un vieil ami, avait une démarche impeccable et un délié qui lui rappelaient Aramoor.

  
  Leurs visages blancs scintillant presque au soleil, Lucyler et Karlaz apparurent. Ils gravissaient le coteau à pied.

  
  — Richius ?

  
  Le jeune homme se hâta de les rejoindre.

  
  — Chut ! J’ai trouvé quelque chose…

  
  Il tendit le lambeau de tissu à Lucyler qui plissa le front en l’inspectant avant de le passer à son compagnon. Karlaz le huma et grogna.

  
  — Où l’as-tu déniché, Richius ? demanda Lucyler.

  
  Le jeune homme désigna les buissons.

  
  — Là, près de ces rochers. Accroché à une branche.

  
  Richius montra l’épine où s’était déchirée la tunique. Le roncier ne contenait pas d’autres indices. Des branches brisées traînaient sur les rochers. Karlaz passa une main sur le buisson épineux, examina le sol puis grogna de nouveau.

  
  — Tasson, chuchota le maître-lion d’un air entendu.

  
  Le nom de la bête qu’ils chassaient, un mot triin signifiant « or ». Comme Richius, qui avait baptisé son hongre « Éclair », les dompteurs de lions donnaient toujours un surnom à leurs félins. À genoux, Karlaz pressa le front contre le sol et inspira. Du bout d’un index, il goûta même la terre. Satisfait, il releva les yeux vers Lucyler en hochant la tête.

  
  — Qu’y a-t-il, Lucyler ? (Passant au triin, Richius s’adressa directement à Karlaz.) Qu’y a-t-il ?

  
  — De l’urine, expliqua Lucyler. Les félins marquent toujours leurs territoires. Celui-là est tout près.

  
  Richius désigna la grotte.

  
  — Là-haut, je parie.

  
  Karlaz sembla être de cet avis. Les trois hommes empoignèrent leurs armes : les Triins tirèrent leurs jiiktars de leur dos et Richius dégaina son épée géante, Jessicane.

  
  À la vue de la lame, Lucyler gloussa.

  
  — Une belle arme pour pourfendre des lions ! Mais c’est tout…

  
  Mal assuré, Richius saisit la garde à pleines mains. Il mesurait près de six pieds de haut, et son arme quasiment autant… Façonnée des décennies plus tôt pour son père, elle était épuisante à manier.

  
  — En tout cas, ce lambeau de tissu n’appartenait pas à Hakan, ajouta Lucyler, morose, en le glissant sous sa tunique.

  
  Hakan avait disparu depuis des semaines. Or, si le lion de Karlaz l’avait dévoré, comme d’aucuns le supposaient, la bête s’était échappée quelques jours plus tôt. Tous espéraient voir revenir le guerrier, quelque récit bizarre expliquant sa longue disparition. Une chute malencontreuse au fond d’un puits, un accident en montagne…

  
  Au fil des semaines, toutes les hypothèses paraissaient de plus en plus absurdes.

  
  Quoi qu’il en soit, le lion évadé avait fait deux victimes. Son maître d’abord, sans doute le premier surpris par l’accès de folie de l’animal… Et un fermier d’un village des environs. Richius avait vu le cadavre du dompteur. Décapité par un simple coup de patte… Le fermier avait eu moins de chance dans son malheur… À en croire ses enfants, il hurlait encore quand le lion l’avait traîné dans les bois.

  
  Richius ne s’attendait pas à retrouver Hakan dans l’antre du prédateur. Il ne croyait pas non plus à l’hypothèse d’une chute au fond d’un puits. Guerrier appartenant à l’élite de Falindar, Hakan était parfaitement conscient de tous les dangers de Lucel-Lor. Certains disaient que le lion revenu à l’état sauvage l’avait surpris, ou un léopard des neiges… Richius soupçonnait une créature plus sinistre… Un monstre au visage d’ange avec une chevelure d’or, des yeux infiniment bleus et une cruauté sans borne.

  
  — Nous ne le trouverons pas ici, Lucyler.

  
  — Il était parti chasser… Il aurait pu passer par là en retournant à la citadelle.

  
  — Sa disparition remonte à trop longtemps. Personne ne part chasser deux semaines ! Même si…

  
  — Eeashay ! dit Karlaz, leur intimant le silence.

  
  Le chef du peuple-lion s’accroupit et leur fit signe de l’imiter. Comprenant ses intentions, Richius protesta.

  
  — Non ! Êtes-vous fou ? Il n’est pas question de le débusquer dans son repaire !

  
  Lucyler jeta un coup d’œil sévère au jeune homme.

  
  — Il le faut. C’est un tueur.

  
  — Mais… Sur son propre territoire, il nous piégera !

  
  — Karlaz le croit assoupi. C’est le moment ou jamais.

  
  Richius secoua la tête.

  
  — Pas question ! Maintenant que nous l’avons repéré, allons plutôt chercher du renfort. À trois, nous ne faisons pas le poids.

  
  — Karlaz lui réglera son compte, insista Lucyler. À nous de le couvrir.

  
  Richius marmonna une prière et revit aussitôt le dompteur décapité. Certes, Karlaz était un guerrier formidable. Mais il n’aurait jamais le dessus contre un de ses lions. Une bête devenue folle, de surcroît. Faute de reconnaître son maître, elle l’attaquerait, comme les autres.

  
  Pourtant, Lucyler avait raison, son ami le savait. Si on ne l’arrêtait pas, le lion continuerait à tuer. Après deux jours de traque, ils l’avaient enfin repéré.

  
  Jessicane pesait dans les mains de Richius. Elle n’avait plus versé le sang depuis un an. Pourvu qu’elle trempe seulement dans celui d’un félin en maraude !

  
  Se faufilant vers l’entrée de la grotte, Karlaz passa le premier, suivi par Lucyler, aussi discret et souple qu’un félin. Plus maladroit, Richius arriva le dernier, tentant vainement d’empêcher son épée de racler contre les pierres. Une fois en position, ils jetèrent un coup d’œil dans la grotte. Malgré l’obscurité, ils découvrirent une cavité assez spacieuse. Entre l’ombre et la lumière gisait un torse triin aux jambes arrachées. La tête avait roulé un peu plus loin. Un jour, Karlaz leur avait expliqué l’étrange instinct des lions en maraude : pour une raison inexplicable, les yeux morts de leurs proies les rendaient fous de rage. Ils s’attaquaient donc d’abord au visage.

  
  — Bingo ! souffla Richius, facétieux.

  
  Se redressant légèrement, il chercha à sonder les ténèbres. Peine perdue. Son jiiktar pointé, Karlaz s’aventura dans la grotte.

  
  Ses compagnons le suivirent. La vermine rongeait les restes du fermier : les asticots grouillaient dans ses fosses nasales et ses orbites. Des rats invisibles couinaient de satisfaction.

  
  Karlaz jura.

  
  — Le lion se terre quelque part au fond, dit Lucyler. Tenons-nous prêts.

  
  Une inutile mise en garde… Tous les sens en éveil, Richius analysait le plus petit bruit. Ses compagnons et lui avancèrent jusqu’à ce que le cercle de lumière, derrière eux, pâlisse sensiblement. Ils voyaient à peine où ils mettaient les pieds. Si Richius progressait avec peine, les Triins négociaient les difficultés du terrain avec une habileté inhumaine. Vantran s’efforça de garder comme repère leur peau et leur chevelure blanches, tel un phare dans la nuit. Un air vicié flottait dans la cavité, et les rochers saillaient du sol comme des statues grotesques. Des poches d’obscurité grêlaient les parois, là où des boyaux exigus finissaient en culs-de-sac. À une centaine de pieds de hauteur, la voûte exsudait une eau verdâtre.

  
  Pas de lion.

  
  — Où est-il ? demanda Richius. On n’y voit rien !

  
  Ses nerfs commençaient à lâcher. Il ne distinguait presque plus l’entrée de la grotte. S’humectant les lèvres, Lucyler sondait les profondeurs obscures. Paupières baissées, Karlaz humait l’air. Quand il rouvrit les yeux, l’air perplexe, il grogna quelque chose, tout bas.

  
  — Il ignore où est le lion, chuchota Lucyler. L’atmosphère est trop viciée pour qu’il capte son odeur.

  
  — Dans ce cas, ne restons pas là ! C’est trop dangereux.

  
  Lucyler secoua la tête.

  
  — Non. Il faut le débusquer. Ne bouge plus, Richius. Si tu avances encore, tu n’y verras plus rien. Karlaz et moi allons ratisser les tunnels.

  
  — Quoi ? Rien que vous deux ? Oubliez ça ! Je viens avec vous.

  
  — Non, insista Lucyler. Tu serais aveugle. Reste où tu es.

  
  Richius allait protester quand ses compagnons disparurent dans un boyau, le laissant seul. Il baissa le bras et la pointe de Jessicane racla le sol. En Aramoor, il avait été sacré roi – fût-ce brièvement. Ici, il était un humain ordinaire à la peau rose, un étranger dépourvu des talents physiques de ses hôtes. Il aimait Lucyler comme un frère. Mais en de pareils moments, il lui arrivait de lui en vouloir.

  
  Il s’attela à la fouille de la cavité principale. Lucyler n’avait pas tout à fait tort ; l’obscurité handicapait un homme comme lui. Presque aveugle, il évoluait lentement, attentif à l’ombre portée des saillies rocheuses, guettant le moindre souffle suspect. Quelque part, une grenouille ou un serpent plongea dans une flaque d’eau croupie puis fila le long d’une paroi jusqu’à la sortie. Richius capta le léger déplacement d’air. Mais le monstre restait introuvable… Se pouvait-il qu’il fût en chasse, tapi dans l’obscurité ? Qu’il traque les intrus à leur insu ? Mal à l’aise, le jeune homme leva la tête. Il n’y avait rien sur les saillies. Il s’orientait vers le boyau qu’exploraient ses compagnons quand un hennissement affolé frappa ses tympans.

  
  Éclair !

  
  — Lucyler ! brailla Richius. Il est là !

  
  Jessicane pointée, il passa sans préavis de l’obscurité au grand soleil. Sous la butte rocheuse, en contrebas, le cheval hennissait de terreur, acculé entre deux crêtes par le félin prêt à bondir.

  
  — Non ! hurla Richius en sautant du haut de la butte.

  
  À sa vue, le lion écarquilla les yeux, une patte levée. Trop tard ! Jessicane la lui entailla à la seconde où le jeune homme se réceptionnait. La créature feula de douleur et de colère.

  
  — Fuis, Éclair ! brailla Richius.

  
  Mais le pauvre cheval était paralysé d’horreur. Le lion rugit en dévoilant ses crocs. Richius se mit en garde. Le félin se ramassa sur lui-même… Jessicane trembla…

  
  Un brusque déplacement d’air, une masse musclée fendant les airs… Karlaz ! Il s’écrasa sur le flanc du monstre, lui enfonçant son jiiktar dans les chairs. Les prunelles luisant de férocité, le lion s’effondra en se débattant. Mais il se redressa pour bondir… Karlaz lui sauta à la gorge et lui serra le cou.

  
  Lucyler atterrit à son tour au pied de la butte et se jeta dans la mêlée.

  
  Se ressaisissant, le jeune homme l’imita. Mais le lion se débattait, cherchant à déloger Karlaz. De peur de blesser leur compagnon, Richius et Lucyler guettèrent une ouverture tout en harcelant la bête de la pointe de leurs lames. Le seigneur de guerre avait perdu son jiiktar, mais il ne lâchait pas prise. Les yeux exorbités, à demi étranglé, le félin, qui saignait de multiples coupures, s’acharna et réussit à chasser le Triin de son dos. Karlaz fut projeté contre des rochers.

  
  Avec une grâce et une vivacité confondantes, Lucyler se jeta aussitôt sur le lion, le blessant à la croupe avec son jiiktar. Pivotant, la bête lança la patte… Plus rapide encore, Lucyler l’égorgea. Les prunelles du lion se voilèrent. Jiiktar au poing, Karlaz s’était relevé. Il plongea sa lame dans la tête du prédateur. Une fontaine de sang jaillissant de son crâne, le félin s’écroula.

  
  Karlaz lâcha son arme et s’accroupit devant la carcasse pour embrasser la crinière ensanglantée. Sous les yeux de ses compagnons, le maître-lion de Chandakkar pleura sans retenue.

  
  

  Richius et Lucyler rentrèrent à Falindar sans Karlaz. Le seigneur de guerre était resté dans la forêt pour enterrer la créature. Plus tard, il offrirait à son fils les crocs du lion, montés en sautoir. Une vieille coutume que Richius respectait.

  Il appréciait les dompteurs de lions, leur mode de vie si simple et leur pureté. Des années durant, ils avaient été rejetés par les autres Triins. Qu’importe ! Cette tribu itinérante de la lointaine Chandakkar n’aspirait qu’à la paix. L’invasion lancée par Nar avait tout changé. Le peuple-lion était maintenant le bienfaiteur de Lucel-Lor. Il surveillait la Course Saccenne, l’unique accès terrestre au territoire triin.

  
  À l’instar de tous les seigneurs de guerre, Karlaz était venu à Falindar rencontrer Lucyler, le nouveau maître de la citadelle. Kronin, l’ancien seigneur de la contrée, avait péri sans héritier. Le peuple connaissait et respectait Lucyler. Ayant succédé à Kronin de mauvaise grâce, celui-ci répétait volontiers que seule la préservation de la paix l’avait incité à accepter cette charge.

  
  Et Lucel-Lor était en paix. L’élan révolutionnaire qui avait uni les seigneurs de guerre continuait à les cimenter après la défaite des Narens. Si Lucyler ne s’en attribuait pas tout le mérite, Richius savait néanmoins son ami très fier de cet exploit. Lucyler n’avait pas ménagé ses peines pour empêcher la confédération de s’effriter. Et les seigneurs de guerre appréciaient les efforts qu’il avait déployés sans compter. De temps à autre, ils revenaient à Falindar débattre avec lui de leurs difficultés du moment. Et Lucyler avait toujours du temps à leur consacrer.

  
  Mais Karlaz n’était pas venu réclamer une faveur. Alors qu’il avait le plus servi Lucyler, il lui demandait le moins. Le seigneur de Falindar l’avait donc invité par simple témoignage de gratitude, pour que le maître-lion ait l’occasion de visiter l’impressionnante forteresse. S’il ne s’y passait pas grand-chose, ces jours-ci, elle n’en restait pas moins d’une beauté à couper le souffle. Lucyler avait ordonné que son hôte soit traité avec les égards dus à un roi. Son peuple se sacrifiait pour assurer la sécurité de Lucel-Lor.

  
  Les premiers jours avaient été magnifiques. Jusqu’au coup de folie du lion… Karlaz n’avait pas d’explications à fournir. Simplement, les vieilles bêtes perdaient parfois la tête. En de très rares occasions, le lien qui unissait le maître à son félin se brisait. Le fait de la maladie ou de la sénilité… Richius avait de la peine pour Karlaz. Il en était venu à apprécier les lions qui tenaient si bien les Narens en échec. Et le souvenir du profond chagrin de Karlaz le hantait.

  
  Attristés, Lucyler et lui revinrent à Falindar dans un silence morose.

  
  Les cavaliers remontèrent la piste évasée, admirant les tourelles sans défaut qui brillaient au soleil. Dans le lointain, le ressac grondait. L’air était vivifiant. Des mouettes planaient au-dessus de l’océan. Au sommet des tours, des gardes en veste bleue laissaient leur chevelure blanche flotter au gré du vent.

  
  Il tardait à Richius de revoir sa femme et sa fille. Dyana devait s’inquiéter. Elle se faisait toujours du souci, et il l’en aimait davantage pour ça.

  
  Il jeta un coup d’œil à Lucyler, qui tirait sa tête des mauvais jours.

  
  — J’y vais. À ce soir, peut-être ?

  
  Le Triin haussa les épaules.

  
  — Qui sait ? J’ai à faire.

  
  — Entendu.

  
  Richius allait tourner bride, mais il hésita, s’attirant un regard intrigué de son compagnon.

  
  — Quoi ?

  
  — Je suis navré. Tu ne voulais pas ça…

  
  — Exact. Je ne voulais pas de la citadelle.

  
  — Je parlais de Karlaz, précisa Richius. Et de Hakan. Mais tu n’as rien à te reprocher. D’accord ?

  
  Le Triin lorgna la citadelle.

  
  — Parfois, je me sens accablé. Dépassé. Et toujours aucune trace de Hakan… Par les dieux, que vais-je dire à sa femme ?

  
  — Je viens avec toi. Allons-y tout de suite.

  
  — Non, répondit Lucyler, se redressant sur sa selle. C’est à moi que ce devoir incombe. Je suis le seigneur de Falindar, oui ou non ?

  
  — Comment vas-tu t’y prendre ?

  
  — Je dirai qu’il est toujours porté disparu. Quoi d’autre ?

  
  Richius fit la grimace.

  
  — Tu connais mon opinion sur la question…

  
  — Oui, répondit le Triin. Et je ne suis pas du même avis. Plus d’un an est passé. Tu as peur de ton ombre, voilà ce que je crois.

  
  — Lucyler…

  
  — Non ! Ça suffit ! Vis ta vie, et ne pense plus à tout ça !

  
  Cette fois, ce fut le Triin qui lança son cheval au trot vers la citadelle. Richius étouffa un juron, mais il ne chercha pas à rattraper son ami. Au contraire, il s’attarda jusqu’à ce qu’il le perde de vue. Les troubles avaient transformé Lucyler. S’il n’avait jamais été de nature joviale, le poids des responsabilités n’arrangeait rien. Et Richius regrettait son vieil ami, le Triin de naguère… En Aramoor, il avait eu un avant-goût des contraintes de la royauté. Lorsqu’il repensait à son royaume perdu, cet aspect des choses ne lui manquait pas.

  
  Quand il fut certain de ne plus risquer de croiser Lucyler dans la cour, il se remit en route. Au pied d’un chêne vénérable, il avisa Tresh, la nourrice de Shani, occupée à tricoter. La quarantaine, elle gardait un regard pétillant et espiègle. Absorbée par son travail, elle ne vit pas le jeune homme arriver, jusqu’à ce que l’ombre du cheval tombe sur son visage.

  
  — Richius ! s’exclama-t-elle, soulagée. Vous revoilà !

  
  Comme beaucoup de gens, à Falindar, elle parlait couramment le naren. C’était une rescapée du temps où Lucel-Lor avait cru aux bonnes paroles de l’empereur, quand les Narens et les Triins s’étaient mêlés au nom de l’amitié. L’ancien maître de Falindar avait fait apprendre le naren à tous ses domestiques, afin que ses hôtes originaires de Nar se sentent à l’aise. C’était du moins la raison officiellement invoquée… Quoi qu’il en soit, Richius se réjouissait de la perspicacité du défunt Kronin. Lui-même avait beaucoup progressé, même s’il ne parlait pas encore couramment le triin. Souriant, il mit pied à terre. Son ouvrage posé, Tresh l’invita à s’asseoir près d’elle.

  
  — Vous avez l’air fatigué. Reposez-vous un peu.

  
  — Hélas, je ne peux pas. Je cherche Dyana. Savez-vous où je la trouverai ?

  
  — Elle joue avec sa fille, derrière la tour nord.

  
  Richius pâlit.

  
  — Dehors ? Tresh !

  
  — Je sais…, soupira la nourrice, misérable. Mais elle a refusé de m’écouter. Comme toujours… Je lui ai dit que vous seriez fâché…

  
  — Occupez-vous de mon cheval ! lança Richius en partant au pas de course.

  
  Quelques amis lui firent signe – sans qu’il ralentisse. Il traversa la cour et atteignit bientôt l’arrière de la citadelle. Située dans une partie isolée du complexe, l’impressionnante tour nord faisait face à l’océan. Dyana aimait venir s’isoler là et réfléchir en regardant sa fille jouer. Parfois, elle gardait Shani blottie contre elle et toutes deux contemplaient les flots.

  
  Ces souvenirs heureux n’apaisèrent pas le courroux de Richius. Même en les apercevant, sa colère ne retomba pas. La mère et la fille longeaient la falaise. Shani trottinait, sa petite main glissée dans celle de Dyana. La brise jouait avec la chevelure de la jeune femme, ajoutant à sa beauté.

  
  Richius se mordilla les lèvres. En cet instant précis, il ne voulait pas aimer son épouse, mais rester fâché.

  
  — Dyana !

  
  Elle se retourna, le visage inondé de soleil, et lui fit signe. Un bras levé à cause des gesticulations de sa mère, Shani gloussa. Richius les rejoignit et serra l’enfant contre lui.

  
  — Quand es-tu rentré ? demanda innocemment Dyana.

  
  — À l’instant…

  
  Sa femme voulut l’embrasser, mais le jeune homme se détourna et repartit à grands pas.

  
  — Richius, s’il te plaît…

  
  — Je ne suis pas d’humeur à bavarder.

  
  — Avez-vous débusqué le lion ?

  
  — Oui.

  
  Dyana le rattrapa et le retint par une manche.

  
  — Raconte-moi. Comment ça s’est passé ?

  
  — Personne n’a été blessé.

  
  Du bout ses petits doigts, Shani explora soigneusement le nez de son père. Il la hissa sur ses épaules, la faisant rire de plaisir.

  
  — Pourquoi es-tu en colère ? demanda Dyana.

  
  Il s’arrêta et se tourna vers elle.

  
  — Tu le sais. Par le Ciel, à quoi pensais-tu ? N’écoutes-tu rien de ce que je dis ? C’est dangereux !

  
  — Non, ça ne l’est pas.

  
  Dyana posa une main sur son bras, mais il se dégagea.

  
  — Tu es fâché sans raison. Nous ne courons aucun risque ici. Regarde… (Elle désigna le sommet de la tour, où deux sentinelles les tenaient à l’œil.) S’il arrivait quoi que ce soit, ces gardes nous avertiraient aussitôt. Il n’y a rien ici dont il faille avoir peur !

  
  Exaspéré, Richius se remit en route.

  
  — Cesse de discuter, Dyana. En mon absence, tu restes au château. C’est compris ? Tu ne sors pas sans moi, surtout avec Shani !

  
  Cette fois, la jeune femme se campa devant lui pour le forcer à s’arrêter.

  
  — Je refuse d’être plus longtemps prisonnière de mon propre foyer. Ça fait un an ! Il ne nous arrivera rien.

  
  — Tu ne comprends toujours pas ? Bon sang, tu ignores à qui nous avons affaire ! Un an… mais qu’est-ce que ça représente pour lui ! Il est à la tête du Roshann, Dyana. Si tu étais narenne, tu comprendrais de quoi il retourne. (Il secoua la tête.) Hélas, aucun d’entre vous n’est naren. Alors, pourquoi personne ne m’écoute ?

  
  — Doucement… (Cette fois, elle lui caressa la joue sans qu’il la repousse.) Tu es fatigué.

  
  Elle lui enleva Shani des épaules et la posa sur le sol. La petite vacilla sans perdre l’équilibre. Richius sourit. Il aurait souhaité d’autres retrouvailles que celles-là. Sur le chemin du retour, il en avait rêvé. Et voilà que son éclat gâchait tout.

  
  — Par Dieu, tu as raison, soupira-t-il en s’asseyant sur l’herbe. (Il tira sa femme près de lui.) Là… que je t’explique quel salaud je suis !

  
  — Un monstre, absolument ! (Redevenue sérieuse, Dyana posa la tête sur son épaule.) Je suis heureuse de te revoir. Je m’inquiétais… Qu’est-il arrivé ?

  
  — Nous avons débusqué et tué le lion près d’une grotte. Karlaz…

  
  — Bien.

  
  — Ce matin, non loin du lit de la rivière, il s’était attaqué à un fermier. Nous l’avons retrouvé dans la grotte. Mort.

  
  Dyana se blottit contre son mari.

  
  — Mon amour…

  
  — Non, ça va…

  
  Il regardait Shani cueillir des tiges et les mâchouiller. Il avait renoncé à la guérir de cette manie de tout porter à sa bouche, surveillant seulement ce qu’elle faisait.

  
  — Karlaz est resté pour enterrer le lion. Tu aurais dû le voir, Dyana… Le malheureux avait le cœur brisé. De retour en Aramoor, après la première guerre, j’ai vu mourir un cheval… Mon père mort, je me sentais perdu et effrayé. Darius m’avait donné Tonnerre, et la pauvre bête représentait tout pour moi.

  
  — Comment est-ce arrivé ?

  
  — Un matin, nous étions partis à cheval. Il avait neigé pendant la nuit. Nous traversions la forêt quand une meute de loups nous a attaqués. Ils ont traîné Tonnerre à l’écart pour le dévorer.

  
  — Richius…

  
  — Il représentait tout pour moi, répéta le jeune homme. Un de mes meilleurs amis… J’imagine que Karlaz éprouve la même chose pour son lion. On a vraiment l’impression de perdre un camarade. (Il serra sa femme contre lui. Elle sentait… l’océan…) Tous les deux, nous avons beaucoup perdu. Je refuse que ça continue. Peux-tu le comprendre ?

  
  — Naturellement.

  
  — Je suis navré de m’être mis en colère, mais si un malheur nous frappait…

  
  — Nous sommes en sécurité ici. Il ne se passera rien. Rien ne peut nous arriver.

  
  — Tu te trompes ! Biagio n’est pas un homme mais un démon. Peu importent les nouvelles qui nous atteignent, il reste très puissant. En Nar, tout le monde le redoute. Lui et son Roshann.

  
  — Il n’est plus personne désormais, mon amour. C’est un type fini. Un paria.

  
  — Si c’était vrai ! Hélas, il ne renoncera jamais au trône. Et ses agents lui sont tout dévoués. En Nar, il y avait un dicton : « Le Roshann est partout. » On racontait qu’Arkus avait fait placer un agent de Biagio au sein de toutes les cours, histoire d’alimenter les tensions et les frayeurs. Ces maudits sont partout. Ils peuvent nous atteindre jusqu’ici !

  
  — Richius, trop de temps s’est écoulé. Et si Biagio lutte pour s’emparer du trône, pourquoi irait-il perdre son énergie avec nous ? À mon avis, tu te ronges trop les sangs. Je doute que nous comptions autant à ses yeux.

  
  — Biagio adorait Arkus, et il me reproche sa mort. Si on m’a envoyé en Lucel-Lor, c’était pour découvrir une magie susceptible de sauver l’empereur. Le comte de Crate ne me pardonnera jamais d’avoir trahi la confiance qu’Arkus plaçait en moi.

  
  — Cet archevêque lui donne bien trop de fil à retordre, insista Dyana. Du moins à ce qu’on dit…

  
  Il haussa les épaules.

  
  — Allez savoir… Dieu, nous sommes complètement dans le noir, ici ! Depuis le départ en guerre des Lissiens, je ne suis plus au courant de rien !

  
  À la mention de Liss, Dyana se crispa.

  
  — Ne parlons plus de ça. Je t’en prie… Pas aujourd’hui !

  
  — Pas aujourd’hui ? Ni demain ? Quand alors ?

  
  Elle ferma les yeux.

  
  — Jamais.

  
  — Dyana…

  
  — Je t’en prie ! Je ne le supporte pas ! Je sais que tu veux aider les Lissiens à combattre Nar, mais j’espère du fond du cœur qu’ils ne viendront jamais te chercher à Falindar !

  
  Submergé par tant d’amour, il lui embrassa le front et lui caressa les épaules pour tenter de l’apaiser.

  
  Liss était leur pomme de discorde. Depuis les récentes rumeurs, selon lesquelles l’archipel avait lancé ses premières offensives contre l’empire, Dyana avait développé pour ce sujet une allergie épidermique. Elle rejoignait même Biagio en traitant les Lissiens de pirates. Oubliant tout ce qu’ils avaient fait en faveur de Lucel-Lor, aux prises avec l’empire d’Arkus, elle les haïssait. Elle ne voyait plus en eux des alliés, mais des bellicistes résolus à lui arracher son mari.

  
  — Beaucoup de temps est passé, Dyana. Plus, même, que je n’espérais… Je t’ai prévenue que ce moment arriverait tôt ou tard.

  
  — À l’époque, ça me paraissait si lointain…

  
  Mais c’était ainsi. Pour Richius, le destin en avait décidé ainsi. Ses tentatives de convaincre sa femme avaient échoué. Elle ne s’y résignerait jamais ! Ça ne changeait rien à rien… La soif de vengeance du jeune homme ne s’était pas apaisée. Au nom de son royaume usurpé et tyrannisé, au nom de Sabrina qu’il entendait parfois encore hurler dans ses cauchemars… Pour le blesser, ces monstres avaient assassiné sa première épouse sur ordre de Biagio. Arkus puis Boisnoir Gayle étaient morts. Mais pas le comte doré de Nar. Lui vivant, Richius et les siens ne seraient à l’abri nulle part.

  
  — Tu n’es pas heureux ici, reprit Dyana. J’ai pourtant essayé. Je pensais que Shani et moi suffirions à ton bonheur… Que le temps t’apaiserait. Mais la paix n’est pas ce que tu recherches.

  
  Misérable, Richius dut admettre que c’était vrai.

  
  — Je suis désolé…, dit-il doucement. Les choses sont ainsi…

  
  — Non. Les choses sont ce que tu en fais. Si Prakna revient te chercher et que tu acceptes, ce sera ta décision. Ne parle pas de destinée, Richius. Tu aspires à la vengeance. Tu la laisses tout détruire… toi et nous.

  
  — Que voudrais-tu que je fasse ? Que je laisse mon royaume à la botte de Nar ? Que je vive retranché ici comme le dernier des lâches pendant que les Lissiens mènent mon combat ? Je suis le roi d’Aramoor !

  
  Lentement, Dyana se dégagea.

  
  — Il n’y a plus d’Aramoor. Maintenant, c’est un des fleurons du Talistan. Tu n’y peux plus rien. Liss ne te rendra pas tes terres et ta couronne.

  
  — Au moins, les Lissiens se battent. Ils défendent leur honneur.

  
  — La soif de vengeance les motive, eux aussi. Nar ne les menace plus, alors pourquoi reprendre les armes ? Parce qu’ils ont le cœur gonflé de venin, exactement comme le tien ! Ils entendent venger leurs morts, mais depuis quand les tueries ressuscitent-elles les gens ? Quoi qu’ils fassent, ils ne ramèneront jamais leurs disparus à la vie ! En les rejoignant, tu nous abandonneras, Shani et moi. (La jeune femme détourna le regard.) Et après ça, tu viens me parler d’amour…

  
  Piqué au vif, Richius se leva.

  
  — Ne doute jamais de mon amour ! J’ai tout sacrifié pour être avec toi ! Je vous aime, Shani et toi. Plus que tout au monde !

  
  — Plus que tout au monde ? Pas plus que la vengeance, non ! (S’époussetant, elle se leva à son tour et approcha de la fillette, présentement fascinée par un criquet.) Je rentre m’enfermer dans ma chambre, lança-t-elle par-dessus son épaule…

  
  … sur un ton si glacial qu’il la regarda s’éloigner avec leur fille, sans réagir. Puis il se tourna vers l’océan. Ses schooners fin prêts à attaquer l’Empire Noir, la flotte de Liss croisait au large. Prakna était-il à bord de l’un d’eux ?

  
  L’amiral pensait-il au Chacal de Nar ?
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    LE CERCLE DE FER

  Les signes précurseurs n’avaient pas manqué, supposait Biagio. Simplement, il n’avait pas su en tenir compte.

  
  Le Roshann l’avait averti des mois avant la fin de l’empereur. Aveuglé par son obsession – préserver Arkus des ravages de la vieillesse –, il s’était avisé trop tard de l’ascension fulgurante de Herrith. Avant même que l’empereur succombe à la démence, l’archevêque ourdissait ses plans avec Vorto, gagnant la noblesse à sa cause. Certain de l’immortalité d’Arkus, Biagio avait dédaigneusement laissé son rival à ses menées. De cet aveuglement, il ne blâmait personne d’autre que lui-même. La Renaissance Noire écartée, Nar était tombée aux mains d’un fanatique.

  
  En attendant, Biagio se réjouissait d’être de retour à Crate, qu’il adorait presque autant que la capitale. Depuis la triste fin de son père, il y avait trop peu séjourné. Son exil forcé lui faisait voir l’île avec des yeux neufs. À l’instar de son géniteur, il lui accordait maintenant plus de prix. Même les olives et les grappes de raisin lui semblaient plus succulentes que par le passé. Les vents étaient agréablement chauds et le soleil avait redonné au comte son hâle naturel.

  
  Mieux, le cadre serein de l’île avait apaisé ses tourments.

  
  Il prenait le temps de réfléchir.

  
  Avec une grâce féline, il remonta les couloirs de sa somptueuse villa, les talons de ses bottes claquant sur les dalles. Il passa sous le regard vide d’une dizaine de statues, des chefs-d’œuvre artistiques acquis ou volés aux quatre coins de l’empire. Au bout du corridor, un escalier s’enfonçait dans l’obscurité. Ce secteur était interdit aux visiteurs. Plus splendide que les autres, l’aile était réservée au comte. Hormis les esclaves ou les serviteurs qui venaient rarement le déranger, une seule autre personne partageait ces lieux avec Biagio.

  
  D’humeur enjouée, le comte dévala les marches quatre à quatre.

  
  Au pied de l’escalier, une paire de petites chaussures traînait négligemment dans un coin.

  
  Biagio ralentit l’allure et continua sur la pointe des pieds.

  
  L’escalier débouchait sur une salle de travail spacieuse où s’alignaient des étagères lestées de livres et d’objets intrigants. Le sol était jonché d’outils et d’un curieux bric-à-brac : des rouleaux de corde, des fermoirs métalliques, une petite enclume sale… La lumière tremblotante des torches murales ajoutait à l’atmosphère lugubre des lieux. Le haut plafond était maculé de suie. Sur la table en chêne massif, au centre de la pièce, trônait un engin infernal hérissé de tubulures.

  
  Des tubes étincelants étaient posés un peu partout sur la table.

  
  Accroupi sous son plan de travail, Bovadin examinait son œuvre. Ses orteils nus serraient une longue scie pendant qu’il maniait de ses petits doigts les tuyaux qui bourgeonnaient sur sa création…

  
  Entendant Biagio arriver, il laissa échapper un juron de frustration et aboya :

  
  — Qu’y a-t-il ?

  
  Non sans hésiter, le comte approcha. Il n’aimait pas déranger le savant, surtout quand c’était si important. La température étant fraîche, il se frotta les mains.

  
  — Je dois vous parler.

  
  — Tout de suite ?

  
  — Oui.

  
  Bovadin soupira. Maîtrisant parfaitement ses orteils, il commença à scier une longueur de tuyau. Fasciné par cette singulière précision, Biagio l’admira comme il eût admiré un singe.

  
  — Eh bien ? grommela le savant.

  
  Le comte avança encore.

  
  — J’ai des nouvelles.

  
  Il étudia l’engin bizarre, passant les mains sur son dôme lisse. Avec ses tuyaux, la machine évoquait une pieuvre argentée.

  
  — De bonnes, ajouta-t-il. Vous en serez heureux.

  
  La voix grinçante de son interlocuteur monta de sous la table.

  
  — De bonnes ? Nous pouvons tous rentrer chez nous, c’est ça ?

  
  — Votre combustible est arrivé avec Nicabar.

  
  Les bruits cessèrent. Souriant, Biagio s’accroupit pour dévisager le petit savant.

  
  — Il a tout ? Les trois cargaisons que j’avais demandées ?

  
  — Les trois.

  
  — Grâce au Ciel !

  
  — Grâce à moi, rectifia Biagio. Et à Nicabar. En transportant ce fret pour vous, il aurait pu faire exploser son navire ! Mais il n’a pas croisé de Lissiens. Une chance, j’imagine.

  
  — Votre duc du Bec du Dragon a bien joué, Renato. Vous me voyez navré d’avoir douté de lui.

  
  Le sourire de Biagio s’élargit.

  
  — On me sous-estime souvent… Comme n’importe qui, le duc Enli a ses faiblesses. Il me suffisait de tirer les bonnes ficelles pour faire danser cette marionnette-là sur ma musique… Je savais qu’il détenait encore le combustible qui vous manquait. Ses laboratoires de guerre avaient suivi vos instructions, après tout.

  
  — C’est vrai. Mais j’aurais cru que tout ça avait disparu, depuis le temps… Même au nord, où il fait froid, le combustible peut devenir dangereusement volatil. Le duc a pris de gros risques en le conservant si longtemps.

  
  — Il a gardé toutes les armes qu’on lui a fait parvenir, mon ami. Par crainte de son frère, je dirais. En tout cas, je savais qu’il aurait toujours ce qu’il nous fallait. J’avais simplement besoin que Nicabar le persuade de coopérer.

  
  — Il n’a pas encore déchargé ? Je devrais superviser la manœuvre.

  
  — Faites donc, sourit Biagio. Pendant ce temps, je me tiendrai très loin.

  
  Il se redressa pour étudier de nouveau l’engin, émerveillé par sa complexité. Cette fois, le savant s’était surpassé. Remplie de combustible, la machine serait plus lourde encore. Et avec une substance aussi volatile… Comment Bovadin se proposait-il de maintenir le réservoir à température assez basse ?

  
  — Comment ça marche ? Montrez-moi.

  
  — Renato, je suis très occupé.

  
  — À quoi servent ces tuyaux ?

  
  — Plus tard.

  
  — Faites une pause, insista le comte. Je veux des explications. Votre machine m’intrigue.

  
  Grognant, Bovadin se leva, chassa la poussière et la limaille de ses orteils et, jouant toujours les singes, sauta sur la table pour tourner fièrement autour de son invention. Étant à peine plus haut qu’elle, il offrait un spectacle cocasse. Mais Biagio avait le plus grand respect pour le petit homme. Le créateur des laboratoires de guerre, l’ingénieur des canons lance-flammes, le concepteur du cracheur d’acide, le génial chimiste de la drogue de jouvence…

  
  — Expliquez-moi, répéta le comte. Comment ça marche ?

  
  — Oh, c’est un secret, mon ami. Et il m’étonnerait que vous puissiez en saisir les subtilités.

  
  — Ne me prenez pas de haut, demi-portion ! J’écoute.

  
  Bovadin éclata de rire.

  
  — En vérité, c’est la simplicité même. J’en suis très fier, Renato. Vraiment…

  
  — Et vous m’en voyez ravi, coupa sèchement Biagio. Mais est-ce que ça marchera ?

  
  — C’est certain. J’entends le tester d’abord. Voilà pourquoi je désirais trois caisses de combustible. À la livraison, ça fonctionnera impeccablement. (Bovadin afficha une mine dubitative.) Si livraison il y a.

  
  — Ne vous inquiétez pas pour ça. Je me suis déjà arrangé avec le duc Enli. Tout se déroule comme prévu.

  
  — Je vous propose un marché, Renato : je vous explique le fonctionnement de la machine et vous m’expliquez ce qui se passe. Votre petite île commence à me lasser. Je veux rentrer en Nar. Le plus tôt sera le mieux.

  
  — Vous y reviendrez bientôt, mon ami. Les engrenages tournent… Pour l’instant, je ne peux rien vous dire de plus.

  
  — Alors quand ?

  
  — Ce soir. Nicabar de retour, je vous en révélerai un peu plus. Nous souperons tous ensemble. Je m’expliquerai.

  
  Bovadin parut surpris.

  
  — Oh ? Nicabar apporte des nouvelles de l’empire ?

  
  — Quelques-unes, oui, répondit le comte, évasif.

  
  Il n’aimait guère être interrogé sur ses plans, surtout quand son interlocuteur avait l’esprit aussi vif et pénétrant que Bovadin.

  
  — Au moins, ajouta-t-il, j’aurai matière à agir. Maintenant… Parlez-moi de votre machine.

  
  — Comme je disais, c’est d’une magnifique simplicité. (Il tira un levier monté sur ressort et ouvrit le dôme. Deux charnières en fer grincèrent.) Voilà où va le combustible, exactement comme pour un canon lance-flammes ordinaire. C’est le même principe de base. Mais là, notre combustible ne stagne pas dans le réservoir : il est équitablement réparti dans la machine sous l’effet de sa propre pression, qui assurera un flux constant dans ces tuyaux.

  
  — Hum…, fit Biagio qui regrettait déjà d’avoir posé la question. Continuez.

  
  Le savant toucha un minuscule mécanisme central : une fine tige métallique.

  
  — Voilà le minuteur, réglé sur une heure. Une fois la tige actionnée, il déclenchera le compte à rebours.

  
  — Il faut pouvoir y accéder facilement, Bovadin. Il ne devrait pas être caché sous le dôme.

  
  — Et il ne le sera pas. Pas si la livraison s’effectue comme prévu. La tige du minuteur sera reliée à l’archange. La sculpture est d’une belle envergure, vous vous rappelez ? Elle dissimulera le dispositif. Et il suffira d’enlever l’archange pour amorcer l’engin.

  
  Tant d’ingéniosité fit glousser le comte. Il se souvenait de l’archange de marbre qui dominait le parvis de la cathédrale… Bovadin en avait construit une réplique exacte. À Biagio, à présent, d’assurer la livraison… Il avait consacré de longues semaines à mettre au point le moyen parfait d’atteindre Herrith. Il était content de lui. Qui irait soupçonner une sculpture sacrée ? Herrith lui-même n’aurait jamais la puce à l’oreille. Et pour Lorla, déclencher le mécanisme serait un jeu d’enfant.

  
  — Et le combustible ? Comment lui assurerez-vous une température assez basse ?

  
  — Grâce aux tuyaux, répondit Bovadin. Par son mouvement constant, sous l’effet de la pression, il restera en contact avec l’air extérieur. (Il désigna des soupapes minuscules, dans chaque tuyau.) Voyez ? Je les ai conçues moi-même. Elles assureront l’aération. Une fois versé et réparti, le combustible se stabilisera automatiquement. Bien sûr, il faudra éviter les secousses. Vous le savez, n’est-ce pas ?

  
  — Oui.

  
  Si le savant ne le lui avait pas rappelé cent fois, il ne le lui avait pas dit une seule. Biagio le répéterait aux exécutants. Beaucoup de gens étaient impliqués dans ce plan. L’engin passerait entre de nombreuses mains avant d’atteindre Herrith.

  
  Par égard pour Bovadin, Biagio tenta de dissimuler ses inquiétudes. Le savant avait déjà assez de soucis.

  
  — Je suis impressionné… Vous avez fait du beau travail, mon ami. Je regretterai seulement de ne pas assister au bouquet final…

  
  — Une fois Nar reconquise, vous verrez le cratère…, plaisanta Bovadin, la prunelle malicieuse. Ce sera comme un lever de soleil, Renato.

  
  — Ça semble parfait…

  
  Le comte imagina le cataclysme… Si tout marchait comme prévu, l’archevêque serait aux premières loges… Et il en aurait l’âme brisée.

  
  — Souvenez-vous, Herrith ne doit pas mourir. Je le veux vivant.

  
  — Pas d’inquiétude. Il sera sur le parvis, en train de donner l’absolution.

  
  — Dans le cas contraire, mon plan aura échoué.

  
  — Ne vous tracassez plus ! s’exclama Bovadin avec un sourire agacé. Tout marchera à la perfection. J’ai simplement des tests à conduire.

  
  — Prévenez-moi quand vous les ferez. Je tiens à être alerté en cas de danger.

  
  — Il n’y en aura pas. L’engin fonctionne exclusivement au combustible. Pour mes tests, j’en utiliserai très peu, histoire de repérer d’éventuelles fuites ou autre défaut.

  
  La chose étant trop technique pour lui, Biagio agita une main impatiente.

  
  — Quoi qu’il en soit, je veux être tenu au courant. Ma vie entière est ici, à présent. Je détesterais voir mon île partir en fumée… Et ne procédez pas seul à ces tests. Je vous affecterai des assistants. Je n’aime pas vous savoir seul ici, absorbé par vos travaux. Vous avez la mine toute chiffonnée… Un peu de soleil vous ferait le plus grand bien.

  
  — Des assistants ? se récria Bovadin. Allez donc kidnapper les miens, aux laboratoires de Nar, si vous y tenez tant ! Quant à vos cueilleurs d’olives, merci bien ! Si je m’enferme ici, c’est pour travailler, vous le savez. Je fabrique la drogue, et j’essaie de finir cette foutue machine. Savros et Nicabar…

  
  — Suffit ! Tout le monde est très occupé, mon ami. Les esprits s’échauffent, je peux le comprendre. Ce soir, vous dînerez avec nous. Et pour une fois, habillez-vous pour la circonstance ! Mettez des chaussures. J’apprécierais que ce soit une soirée civilisée.

  
  — Renato…

  
  — Moi aussi, je suis fatigué. Je veux rentrer en Nar. Ce que je ne veux pas, ce sont les prises de bec. Prenez du repos. Dormez. Je vous verrai ce soir.

  
  

  Simon passa le plus clair de la journée à dormir. Encore épuisé après son long voyage et la nuit passée au donjon, il avait sombré dans un profond sommeil jusqu’au coucher du soleil. Les rares lambeaux de rêves qui flottèrent jusqu’à sa conscience ? Des visages blêmes de terreur… Hakan, le Triin capturé, revenait le hanter. Dans sa langue mystérieuse, il demandait à Simon la raison de son enlèvement. Pourquoi l’avait-on livré pieds et poings liés au fou du couteau ?

  À son réveil, Simon se félicita qu’il soit l’heure de se lever. Pieds nus sur le tapis précieux, il traversa sa chambre. Par la fenêtre, il vit les rayons de lune chatoyer sur l’eau. Les lignes de la Flotte Noire se profilaient à l’horizon. Un autre navire, le plus gros et le plus sombre de tous, s’y était joint. L’Intrépide… Le vaisseau amiral. Nicabar revenait du Bec du Dragon…

  
  Simon eut un petit sourire. Son maître serait de bonne humeur ce soir. Assez, peut-être, pour lui accorder quelques faveurs…

  
  — Après dîner, se conseilla-t-il à voix basse. Ne brûlons pas les étapes…

  
  Eris en serait si heureuse. Et il l’aimait trop pour la décevoir. Parmi les agents du Roshann, il ne connaissait personne qui fût marié. Sauf dans les intérêts d’une mission, à titre temporaire. Mais pour Biagio, il savait être davantage qu’un simple agent. Les deux hommes avaient noué une étrange amitié. Et Simon n’était pas un esclave, mais un homme libre qui servait fidèlement le comte depuis des années. Les hommes libres étaient en droit de demander des récompenses. Fort de son lignage aristocratique, Biagio ne traiterait jamais avec lui d’égal à égal. Mais il se savait néanmoins cher au cœur de son maître.

  
  Ce soir, il s’en servirait.

  
  Ses ablutions sommaires le revigorèrent. Biagio le recevrait bientôt. Vérifiant sa tenue d’un coup d’œil dans le miroir, il se recoiffa. Le maître attendait beaucoup de la soirée. Simon voulait être à son avantage. Au moindre faux pas, Biagio pourrait se braquer. Satisfait, le Roshann choisit une fine tunique, un pantalon, une large ceinture en cuir et des bottes souples. Il sourit à son reflet puis alla retrouver son maître.

  
  Un calme inhabituel régnait dans l’enceinte de la propriété. En traversant les couloirs, Simon entendit les bruits étouffés de la domesticité. Les délicats arômes de cuisine vinrent caresser ses narines, faisant gargouiller son estomac vide. Crate s’enorgueillissait de posséder les chefs les plus inspirés de l’empire et les meilleurs produits. Du moins, c’était l’opinion bien arrêtée de sa population… Étrangère à Crate, la propre mère de Simon était pourtant un cordon bleu d’exception. Chaque fois qu’il avait faim, il se souvenait d’elle. Parfois, Crate lui plaisait trop pour qu’il songe à en repartir encore. La perspective de ne jamais retourner en Nar n’était pas pour lui déplaire. Au contraire de Crate, un endroit chaud au relief plat où un homme pouvait facilement envisager de poser son baluchon et de prendre racine, Nar était inhospitalière.

  
  Eris adorerait passer sa vie ici. Il n’en doutait pas. Jusqu’à présent, elle ne connaissait de Crate que le palais – une cage dorée. Mais s’il l’emmenait sur les marchés ou le long de la plage, elle tomberait amoureuse de l’île.

  
  Simon aborda l’aile privée du comte, longeant une rangée de sculptures puis de tapisseries. Une grande baie vitrée laissait entrer à flot le clair de lune et l’air embaumait le lilas. Les fenêtres ouvertes laissaient entrer l’odeur vivifiante de l’océan. Enfant, Simon admirait le splendide palais blanc, posé sur la colline, et rêvait de l’homme riche qui devait y vivre. Il s’était ainsi laissé attirer par Biagio comme un papillon par une flamme. L’adolescent miséreux qu’il était alors voulait brasser l’or à pleines mains et goûter au pouvoir qu’il procure… Très vite, toutes ses pensées s’étaient tournées vers le palais blanc.

  
  En arpentant ses couloirs, des années après, Simon en frissonnait encore d’excitation.

  
  Les doubles portes des appartements privés étant grandes ouvertes, il jeta un coup d’œil à l’intérieur. Dos à l’entrée, assis sur un fauteuil de cuir rouge face à la fenêtre, le comte sirotait un verre de xérès. La lune saupoudrait d’argent ses mèches dorées.

  
  Avant que le visiteur puisse frapper, il parla à mi-voix :

  
  — Je réfléchissais…

  
  Simon hésita. Une invitation ? À pas prudents, il approcha de son maître. Sa respiration lente et profonde suggérait un état d’ébriété… ou un semi-assoupissement.

  
  — Maître ? Vous allez bien ?

  
  — Oh, on ne peut mieux, cher Simon. Je me détends. Une vue magnifique, pas vrai ?

  
  Le Roshann s’arrêta un pas derrière le fauteuil.

  
  — Absolument. Je me faisais la même réflexion.

  
  — J’aimerais passer plus de temps sur l’île. Je m’en suis éloigné trop longtemps, en négligeant bien des choses…

  
  — L’appel du devoir, répondit Simon d’un ton léger. Nar a besoin de vous.

  
  — En effet.

  
  Biagio posa son xérès et, de sa main ornée de bijoux, lui fit signe d’approcher. Ses yeux d’un bleu surnaturel brillant comme jamais, il le dévisagea.

  
  — Cette nuit, je te veux près de moi. Et ne dis pas un mot. Je désire simplement t’avoir à mes côtés.

  
  Simon haussa les épaules. N’était-il pas toujours proche de son maître ?

  
  — Naturellement. Ne vous inquiétez pas, mon seigneur.

  
  — Les autres s’impatientent. Et Nicabar apporte des nouvelles de Nar. Leurs réactions m’inquiètent. Ne t’éloigne pas de moi. Rappelle-leur ma force. Mon plan progresse, mais ils ne le voient pas forcément. J’ai besoin de leur confiance. Ou qu’ils me craignent… Peu importe.

  
  — Mon seigneur, je serai près de vous. Toujours.

  
  Biagio se fendit d’un de ses chaleureux sourires de dément en lui tendant une main.

  
  — Tu es mon meilleur ami. Viens. Allons souper.

  
  Simon le tira à lui. Si ces vêtements amples lui donnaient une apparence frêle, Biagio n’avait rien de faible. En sus de ses pupilles bleues, la drogue lui avait octroyé une force physique supérieure, une vigueur quasi surhumaine… Simon ne connaissait pas d’homme plus fort que son maître. Personne ne pouvait le battre à la course de vitesse ou d’endurance. Et nul ne soulevait plus de poids que lui à bout de bras. Néanmoins, Biagio, qui appréciait les égards et les prévenances, faisait rarement étalage de sa force. Difficile sur le chapitre de la nourriture, il mangeait peu, et uniquement les produits les plus frais. Quant aux vins, il choisissait invariablement ceux de son domaine, soumis à d’abondants contrôles de qualité. Au temps d’Arkus, il s’était amusé de sa réputation de chochotte. Non que quiconque eût osé le traiter en face de dandy.

  
  Le chef du Roshann s’était habillé chic. Sa cape bordée de noir froufrouta quand il se leva. Sa somptueuse chevelure libre, il portait une bague étincelante à chaque doigt. Et le sourire qu’il affichait rappelait désagréablement celui d’un loup en chasse.

  
  Approbateur, il inspecta la tenue de Simon.

  
  — Prêt ? demanda celui-ci.

  
  Biagio acquiesça.

  
  — Allons-y.

  
  Comme de juste, le comte sortit le premier d’une foulée souple et élastique, la cape ondulant dans son dos. Simon le suivit – ni trop près, ni trop loin. Encore que craindre de faire de l’ombre au comte en lui collant aux semelles eût été ridicule. Biagio rayonnait comme un phare.

  
  Ils remontèrent les couloirs d’un bon pas pour aborder la zone de la villa où étaient logés les Narens. Un secteur au décor à peine moins chargé que celui réservé au comte. Les portes vitrées et dorées grandes ouvertes étaient une invitation en soi. Un chandelier de cristal bleu et blanc à la lueur hypnotique dominait une immense table octogonale. Biagio ralentit un peu, affichant un sourire de circonstance. À sa vue, les serviteurs s’immobilisèrent et les convives attablés tournèrent les yeux vers lui. S’écartant d’un autre pas, Simon laissa son maître faire son entrée.

  
  — Bonsoir, mes amis. C’est un plaisir de vous revoir. Merci à tous d’être venus.

  
  De leur regard uniformément bleu et froid, tous les Narens saluèrent leur hôte. Simon évalua rapidement l’assemblée. Savros présidait en bout de table. La mine réjouie, le Briseur de Volonté se leva. Près de lui, le petit Bovadin était trop fasciné par le plat de hors-d’œuvre pour l’imiter. Il resta assis sans que Biagio semble s’en formaliser. Le comte serra la main d’un troisième convive, l’imposant Nicabar, amiral de la Flotte Noire.

  
  — Renato ! s’exclama l’officier avec un grand sourire. Vous êtes dans une forme éblouissante, ma parole !

  
  L’homme arborait la ribambelle de médailles et de rubans gagnés lors de ses innombrables campagnes. Quand il serra le comte sur son torse, il faillit le faire disparaître entre ses bras massifs. Simon étudia l’amiral, à la recherche du moindre regard hypocrite ou malveillant. Le comte et Nicabar se fréquentaient depuis de nombreuses années. Biagio le comptait parmi ses plus proches amis. D’un commun accord, ils avaient laissé Nar à Herrith et orchestré la sécession de la Flotte Noire. Ils avaient même convaincu Bovadin et Savros d’épouser leur cause. De l’avis de Simon, ces deux-là formaient un tandem aussi singulier que dangereux.

  
  — Je suis si heureux de vous revoir, mon ami, dit Biagio. Sain et sauf !

  
  — Il est bon d’être de retour, renchérit Nicabar. Même si voguer sur les océans impériaux était un plaisir. Ça me manque, Renato.

  
  Cette remarque attira l’attention de Bovadin.

  
  — Ça nous manque à tous !

  
  — Asseyez-vous, je vous en prie, dit Biagio en ignorant la pique du savant.

  
  Il prit Nicabar par un bras pour le guider vers son siège. L’amiral installé, Simon se rapprocha pour tirer la chaise de son maître.

  
  Il s’assit le dernier, à la droite de Biagio.

  
  — Buvons ! proposa le seigneur des lieux.

  
  Les serviteurs sortirent de l’ombre, une petite légion d’hommes et de femmes au collier de servitude tenant en équilibre des plateaux d’argent et des fiasques à long col, dignes flacons pour les crus au bouquet envoûtant de Crate.

  
  Comme toujours, Simon fut servi après tout le monde. Il attendit que tous eussent porté leur verre à leurs lèvres avant de goûter le vin. Excellent…

  
  Il étudia l’étrange tablée tout en buvant. D’où il était, cette puce de Bovadin évoquait une grosse tête désincarnée… Savros bavardait avec lui à bâtons rompus. Et Nicabar se murait dans le silence.

  
  Des quatre, seul Biagio était marié à une femme restée dans la Cité Noire. Ne partageant pas les ambitions démesurées de son mari, la comtesse Elliann avait préféré le décevoir en s’alliant à Herrith. Personne ne savait où elle était. Au fond de lui, Simon doutait que Biagio se souciât encore d’elle. Comme Nicabar se plaisait à le répéter, il était marié à la mer. Quant à Savros, quelle femme aurait voulu d’un être si spécial ? Bovadin avait l’excuse de son nanisme pour se soustraire aux visées matrimoniales de ces dames. De l’avis de Simon, l’avorton aurait plus été à sa place dans une foire aux monstres.

  
  Mais pas le comte doré, à la beauté quelque peu androgyne…

  
  Qu’il prenne autant d’amants que de maîtresses n’avait jamais perturbé son épouse. À son image, Elliann était noble et également versatile au lit. Ce qu’elle avait moins apprécié chez son mari ? Son désir de perpétuer la Renaissance Noire ! Elliann n’avait rien d’une guerrière. Cette louve de salon n’aspirait qu’au stupre et au lucre. Toutes les belles et bonnes choses réservées aux bien-nés. Elle était parfaitement à sa place dans l’empire.

  
  Comment s’étonner que Biagio l’ait abandonnée à son destin, au cœur de la Cité Noire ?

  
  Tout bien pesé, les autres avaient très peu sacrifié. Les sachant proches de Biagio, Herrith ne leur aurait pas laissé la vie sauve. Même Nicabar, tout héros de guerre qu’il fût, n’aurait pas échappé aux spadassins de l’archevêque. Il avait trop longtemps épaulé et soutenu le comte de Crate…

  
  En outre, Simon n’ignorait pas combien Vorto et l’amiral se haïssaient. Dans cette vieille rivalité entre forces terrestres et maritimes, entre légions et flotte, aucun ne s’inclinerait devant l’autre. Arkus mort, le trône usurpé, Nicabar avait simplement ordonné à la Flotte Noire de quitter les eaux portuaires. Ainsi, l’empire était devenu une proie facile pour les navires de Liss. Une phase du « Grand Dessein » de Biagio…, supposait Simon. Certaines nations restaient loyales au comte. Mais leur nombre, déjà modeste au départ, diminuait probablement… Depuis le retour de Lucel-Lor de son agent favori, Biagio s’était contenté de lâcher quelques allusions sur la situation. Ce soir, Simon l’espérait, ils auraient enfin des réponses.

  
  Le maître de cérémonie leva son verre.

  
  — Mes amis, j’aimerais avoir votre attention. (D’un regard noir, il fit taire Savros.) Tout d’abord, pour vous remercier… Une fois encore, sachez combien j’apprécie votre patience et votre loyauté.

  
  Tous levèrent leurs verres. Même Bovadin, l’air légèrement narquois, se prêta au jeu. Mais ensuite, il fut le premier à réagir.

  
  — Quelles nouvelles de Nar, amiral ? Renato affirme que vous avez appris des choses…

  
  Nicabar ouvrait la bouche quand Biagio leva la main.

  
  — Je vous les communiquerai en personne. Danar a des nouvelles, c’est vrai, mais je tiens d’abord à ce que vous me compreniez. J’ai conscience de votre impatience et je sais qu’il vous tarde de rentrer en Nar. Mais différentes phases de mes plans sont en cours. Des aspects de la situation dont je ne peux pas m’ouvrir à vous…

  
  — Des phases et des aspects qui nous permettront de revoir notre patrie, espérons-le ! grommela Bovadin. J’ai construit la machine pour vous, Renato. Je continue à produire la drogue. Je veux tout savoir sur ce qui se passe. J’insiste.

  
  — La machine, répondit Biagio, très calme, n’est pas un sujet que je désire aborder ce soir.

  
  La machine…

  
  Simon rangea ce mot dans un coin de sa tête. Il se doutait que Bovadin travaillait sur un projet. Lequel, ça restait à déterminer.

  
  — Je vous ai réunis à cause des nouvelles en provenance du Bec du Dragon – et pour vous rassurer, avant tout. J’ai la situation en main. Tout se déroule selon mes plans. Soyez-en convaincus. (Biagio eut soudain l’air troublé.) Pourtant, les informations que Danar a glanées là-bas pourraient vous en faire douter…

  
  — Les Lissiens ? demanda Savros.

  
  Danar Nicabar secoua la tête.

  
  — Non, pas seulement.

  
  — Herrith…, devina Bovadin.

  
  Contemplatif, Biagio but une autre gorgée avant de se radosser à son siège.

  
  — Oui, Herrith… En Nar, la situation n’est pas fameuse, j’en ai peur. Il fomente… des troubles.

  
  — Des troubles ? répéta le savant. Comment ça ? Renato, cessez de tourner autour du pot ! Qu’y a-t-il ?

  
  — Un génocide, répondit le comte. Que vous souffle votre puissant intellect à ce sujet, Bovadin ?

  
  Le petit homme éclata de rire.

  
  — Il élimine les loyalistes ! Nous savions tous que ça arriverait. C’est la raison première de notre exil !

  
  Biagio soupira.

  
  — La Formule B… Ça vous dit quelque chose ?

  
  La mine soudain cendreuse, Bovadin cessa de ricaner. Penché en avant, le comte siffla entre ses dents :

  
  — Oui, mon ami… Votre invention fonctionne à merveille !

  
  — On l’a testée ?

  
  — Il y a deux semaines, répondit Nicabar. À Goth, assiégée par l’armée de Vorto… Les Gothiens ont dû capituler. Ils n’avaient pas le choix. Vorto a exécuté Lokken avant de gazer la ville. (Il baissa les yeux sur son verre de vin.) Il y a eu très peu de survivants. Tous aveugles.

  
  Bovadin fut abasourdi.

  
  — Je n’en crois pas mes oreilles ! Ils l’ont rendue opérationnelle… C’est inimaginable !

  
  — Inimaginable ? cracha Biagio. C’est tout ce que vous trouvez à dire ? Vous êtes parti en leur laissant pratiquement tout sous la main ! Vous m’aviez pourtant promis que nos ennemis ne stabiliseraient jamais la Formule B !

  
  — Je… j’ignore ce qui a pu se produire ! balbutia le savant. Dans les laboratoires de guerre, très peu de gens ont les connaissances requises pour mener mes travaux à bien… J’étais persuadé qu’ils ne pourraient jamais continuer sans moi… Trop dangereux !

  
  — Herrith a dû trouver des arguments pour les convaincre du contraire…, lâcha Savros en fronçant les sourcils. Je me demande lesquels…

  
  — Peu importe ! coupa Nicabar. Herrith a donc la Formule. D’abord Goth. Et après ? Vosk ? Ou le Bec du Dragon ?

  
  — Selon toute apparence, Herrith prend très au sérieux son mandat divin…, dit Biagio. Mes agents affirment qu’il est résolu à éradiquer la Renaissance Noire. Entièrement. Jusqu’aux derniers tenants, c’est-à-dire nous.

  
  — Il faut réagir vite ! lança Bovadin. Tout de suite !

  
  — C’est ce que nous faisons, assura Biagio. N’en doutez pas. Comme je le disais en préambule, j’ai un plan pour mettre un terme à cette folie furieuse. Mais il faut du temps. Vous devrez vous armer de patience.

  
  — Nous avons été patients ! s’emporta Bovadin. Renato, dans quelques mois, nous n’aurons peut-être plus d’Empire à reconquérir. Nous devons agir. Avec la flotte à nos ordres et la machine prête à fonctionner, ripostons !

  
  — Est-ce là le summum de vos capacités tactiques, Bovadin ? Tout ce que vous avez à proposer ? Comment la voyez-vous, cette riposte ? C’est vrai, nous disposons de la Flotte Noire. Et certaines nations sont encore de notre côté. Mais Vorto est le maître du continent, pas nous. Ses légions lui sont loyales. À ce stade, un bras de fer ne nous rapporterait rien de bon. Puisque nous ne gagnerons pas par la force brute… (Il se tapota une tempe.)…, raisonnons. Utilisons notre cervelle. Moi en tout cas, c’est ce que je fais.

  
  Piqué au vif, le génie nain bondit hors de son siège. Sans vraiment gagner en hauteur…

  
  — Vraiment ? Et qu’avez-vous concocté ? Moi, en tout cas, je suis fatigué de vos charades, Renato. Je vous ai suivi sur la foi de vos affirmations – quoi qu’il advienne, vous gagneriez la partie, disiez-vous. Alors… Où est la victoire ? Pour l’instant, vous vous contentez de jouer à cache-cache, c’est tout ce que je constate !

  
  — Vous m’avez suivi pour sauver votre peau ! Asseyez-vous, mon ami. Ne vous donnez pas en spectacle.

  
  Une volonté de fer sous une voix de velours…

  
  Morose, Bovadin obéit.

  
  — Ces chamailleries ne nous mèneront nulle part. Et après tout, elles sont sans objet. Mon plan est simple. J’ai des agents prêts à faire avancer notre cause, et beaucoup de sympathisants. Le duc Enli du Bec du Dragon a fourni le combustible nécessaire à votre machine, n’est-ce pas, Bovadin ? Il est toujours de notre côté. Et il y a les autres.

  
  — Quels autres ? demanda Savros.

  
  Le Briseur de Volonté avait suivi l’affrontement avec un détachement fasciné… Ce qui ne l’avait pas empêché de s’attaquer aux autres.

  
  — D’autres qui nous rejoindront à coup sûr, répondit Biagio, évasif. Et en qui j’ai confiance.

  
  — La fille ? avança Bovadin.

  
  — Oui.

  
  — Quelle fille ? demanda le bourreau.

  
  Biagio eut un petit rire affecté.

  
  — Ah, ça, mon cher Briseur de Volonté, vous auriez adoré ! Un ravissant bout de chou… Un peu jeune pour vous, je pense, mais de toute beauté.

  
  — Renato ? grogna Danar. Quelle fille ?

  
  — Une enfant très spéciale, mon ami. Herrith ne pourra jamais lui résister. Il a un faible pour les enfants, rappelez-vous… Gageons que celle-là lui volera son cœur.

  
  Perdu, l’amiral baissa son verre.

  
  — Expliquez-vous. Qui est-ce ?

  
  Le comte ménagea ses effets. Tous, même Simon, étaient suspendus à ses lèvres. Devinant le fin mot de l’histoire, seul le savant semblait distrait.

  
  — Il y a longtemps, du vivant d’Arkus, Bovadin et moi avions mené une expérience avec la drogue. Sur des enfants.

  
  Le complice de Biagio s’agita sur sa chaise.

  
  — Un projet secret défense, continua le comte. Nous voulions savoir si la drogue pouvait enrayer totalement le processus de vieillissement. Notre ami pensait que la substance fonctionnerait mieux sur des enfants.

  
  — Leur métabolisme est différent, intervint Bovadin. Il ne traite pas la drogue de la même façon que le nôtre. Sans doute parce que leur corps est en plein développement.

  
  — Nous avons été en mesure d’arrêter tout à fait ce développement, dit Biagio. Une réussite éclatante, sur une gamine en particulier.

  
  — Mon Dieu…, souffla Nicabar. Combien de monstres y a-t-il ?

  
  — Il n’existe que cette « fillette », répondit le comte. En fuyant Nar, il a fallu abandonner ce projet-là aussi. Mais nous avons pu sauver la « gamine » en question. Je savais pouvoir l’utiliser contre Herrith, l’heure venue.

  
  — Abandonner le projet ? répéta Savros. Je ne comprends pas. Que sont devenus les autres ?

  
  Bovadin se détourna. La réponse s’imposait, aussi horrible fût-elle.

  
  — Nous n’avions pas le choix, répondit Biagio. Risquer d’être démasqué, surtout par Herrith, était exclu. Seule cette « fillette » a été épargnée. Ne nous traitez pas de criminels, mes amis. Cette expérience servait une noble cause. Nous tentions de sauver Arkus, et peut-être nous-mêmes. Nous vieillissons toujours, je vous le rappelle, même si c’est très lentement. Sans cette « fillette », nous n’aurions aucun moyen d’atteindre Herrith.

  
  — Où est-elle ? demanda Nicabar.

  
  — Le duc Enli veille sur elle. Je ne vous en révélerai pas plus.

  
  — Enli ne m’a rien dit là-dessus, fit l’amiral. Par Dieu, quels secrets gardez-vous encore, mon ami ? Vous ne vous fiez donc à personne ?

  
  Biagio parut blessé.

  
  — Mon cher Danar, je vous fais toute confiance ! D’ailleurs, j’ai quelque chose d’exceptionnel pour vous : une autre mission. Dans la Cité Noire, cette fois.

  
  — La Cité Noire ? ricana Nicabar. Un billet doux à remettre à Herrith ?

  
  — Non, pas vraiment… Mais c’est bien le destinataire.

  
  L’amiral plissa le front.

  
  — Renato…

  
  — Je veux que l’Intrépide et certains de vos cuirassés retournent mouiller là-bas. Vous remettrez en main propre mon message à l’archevêque.

  
  — Quel message ?

  
  — Une lettre le priant de venir s’asseoir avec moi à la table des négociations.

  
  Cette déclaration souleva l’étonnement général. Même Simon en fut bouche bée. Biagio affichait un sourire de dément.

  
  — Je ne plaisante pas, mes amis. Qu’en pensez-vous ?

  
  — J’ignore quoi en dire ! s’exclama Nicabar.

  
  — C’est ça, votre plan ? se récria Bovadin, incrédule. Une capitulation ?

  
  — Ne soyez pas ridicule ! s’offusqua le comte. (Il fit signe à un domestique, qui remplit son verre.) Il s’agit d’une simple étape de mon grand dessein. Herrith n’y consentira jamais. Pas dans un proche avenir, en tout cas. Mais progressivement, nous l’y amènerons, vous verrez. Dans un premier temps, il nous croira affaiblis. C’est mon but. Les Lissiens et la gamine feront le reste.

  
  — Mais pourquoi moi ? demanda Nicabar. Pourquoi un de vos agents ne jouerait-il pas les pigeons voyageurs ?

  
  — Parce que vous commandez le vaisseau amiral. Et parce qu’il s’agit en fait de deux messages… L’un destiné à l’archevêque et l’autre aux Lissiens. Je veux qu’ils voient l’Intrépide. Et qu’ils le croient hors des eaux de Crate.

  
  Exaspéré, Nicabar secoua la tête.

  
  — Renato, ça n’a aucun sens ! Pourquoi voudriez-vous faire croire aux Lissiens que Crate n’est plus défendue ? La Flotte Noire est tout ce qui les tient en respect. En outre, je croyais que vous vouliez qu’ils attaquent l’empire.

  
  — C’est le cas, assura le comte. Ayez confiance, Danar. Les Lissiens ont déjà lancé des offensives contre Nar ? Qu’ils continuent ! Mais qu’ils nous imaginent vulnérables, à Crate. Et qu’ils pensent que nous revenons soutenir l’empire. Ça fait partie de ma stratégie.

  
  — Ah, oui, grommela Bovadin. Le « Grand Dessein »… Un ramassis d’absurdités, si vous voulez mon avis. Que tentez-vous de faire ? Nous conduire tous à l’abattoir ? Dès que la Flotte Noire sera en haute mer, les Lissiens envahiront l’île. Vous le savez, Renato. Dans ce conflit, ils vous jugent aussi coupable que leurs autres ennemis.

  
  Biagio leva les mains.

  
  — Suffit ! Danar, vous nous quitterez dans quelques jours. Mais vous n’engagerez pas le combat contre les Lissiens et vous ne les coulerez pas par le fond. Est-ce compris ?

  
  Nicabar hocha la tête à contrecœur.

  
  — Je ne vous ai pas bien entendu…

  
  — Je comprends.

  
  Biagio sourit.

  
  — Parfait. Maintenant… (il plongea sa fourchette à huître dans une écaille), bon appétit !

  
  

  Sur Crate, les soirées étaient toujours douces. L’hiver qui arrivait n’effleurerait pas l’île, car les grands courants océaniques apportaient le climat tempéré du sud. Le givre ne prenant jamais, les fleurs s’épanouissaient toute l’année. Au printemps, les amoureux en balade entendaient les appels des oiseaux de nuit et les stridulations exotiques des insectes. Mais suite au léger refroidissement de l’air, la faune se manifestait moins. Le long de la plage, Simon entendait seulement le ressac, cette respiration sereine de l’océan.

  Les vaguelettes jouant avec ses bottes, Biagio précédait de quelques pas son compagnon. Une promenade digestive après s’être délectés d’huîtres et de canard farci… Repus, ils étaient moins enclins à bavarder. Il se faisait très tard. Même la lune déclinait. Un banc de nuages la voilait partiellement, obscurcissant la mer étale. Simon sentait ses paupières se fermer toutes seules. Il avait espéré pouvoir rejoindre Eris, mais le dîner s’était prolongé tard. Et Biagio recherchait sa compagnie.

  
  Depuis plus d’une heure, les deux hommes longeaient la plage, desserrant à peine les lèvres. Le maître paraissait troublé. Parfois, il se baissait pour enfouir une main dans le sable et en sortir un coquillage ou une pierre avant de les rejeter à la mer. Mais pour l’essentiel, il se contentait de marcher au hasard… Quelles idées germaient encore dans ce cerveau fertile ?

  
  — Simon ? lança le comte par-dessus son épaule.

  
  — Oui, mon seigneur ?

  
  — Je suis fatigué, mais je ne tiens pas encore à rentrer. Tu me comprends ?

  
  Simon haussa les épaules. Il n’avait aucune idée de ce que Biagio voulait dire.

  
  — Je crois, oui.

  
  — Une nuit magnifique, n’est-ce pas ?

  
  Encore une absurdité.

  
  — Oui, très belle.

  
  — Rapproche-toi. Marche près de moi.

  
  Simon obéit. Côte à côte, ils continuèrent d’arpenter la plage, les vaguelettes léchant leurs bottes. Biagio gardait les yeux rivés sur la ligne d’horizon où oscillaient les lignes noires de la flotte. À l’est, Simon apercevait les lumières de Galamier, la ville où il avait grandi et appris à faire les poches des badauds… Ce soir-là, Galamier brillait à peine sous une brume orange. Soudain contaminé par l’humeur mélancolique de son compagnon, Simon laissa son regard s’y attarder.

  
  — Je pense qu’ils doutent de moi, dit Biagio.

  
  — Vous leur demandez beaucoup. Ils ne vous connaissent pas autant que moi.

  
  — En effet. Mais j’ai des plans. De grands desseins contre Herrith et son molosse, Vorto. Je ne peux pas me contenter de les tuer, comme Bovadin le suggère. Ça ne résoudrait rien. Herrith mort, nous serions toujours coincés ici. Un autre de nos ennemis prendrait sa place. Nous devons tous les éliminer.

  
  — Vous avez raison, naturellement.

  
  — Ces jours-ci, mes ennemis sont légion en Nar.

  
  — Vous avez aussi beaucoup d’amis, mon seigneur.

  
  Biagio gloussa.

  
  — Hélas, leur nombre va décroissant, cher Simon… La triste fin de Lokken le prouve. (Son expression se durcit.) Et il faut également compter avec le Talistan, qui ne m’acceptera pas comme empereur. Tassis Gayle est comme Herrith ; il ne m’estime pas « assez viril » pour être l’empereur !

  
  — Ce sont deux idiots, maître.

  
  Biagio flanqua un coup de pied dans le sable.

  
  — Oui ! Le duc Lokken était brave et loyal. Avec la Renaissance Noire, il savait de quoi il retournait. Et ce qu’Arkus s’efforçait d’accomplir… Il est mort en héros. Je ne l’oublierai pas.

  
  — Il sera vengé, mon seigneur.

  
  — En effet… (Pivotant, le comte posa ses mains froides sur les épaules de son compagnon.) Regarde-moi, Simon.

  
  Le jeune homme obéit, frappé par la lueur presque insoutenable des pupilles rivées sur lui.

  
  — Oui ?

  
  — Quoi que les autres disent, quoi que tu penses de mes plans, je te promets que ça marchera. Mon intention n’est pas simplement de tuer Herrith. J’entends l’éliminer, lui et tous ses flagorneurs. Dès notre retour au pouvoir, il n’y aura plus personne pour nous gêner. Ni Herrith et son Église malsaine, ni Vorto et ses légions… Personne. Mon grand dessein leur réglera leur compte, Simon. À tous, sans exception.

  
  — Je vous crois, mon seigneur. Sincèrement.

  
  — Mais tu t’inquiètes. Tu imagines que je laisse les Lissiens attaquer Nar par dépit. Il ne s’agit pas de ça. Mon plan est en marche. Peux-tu le comprendre ?

  
  Simon sourit.

  
  — Je n’ai pas votre génie. Mais si vous le dites, je le crois. Sans la moindre arrière-pensée.

  
  Biagio rayonna.

  
  — Merci, mon ami.

  
  Pris d’un regain de courage, le Roshann sentit sa gorge s’assécher. Le comte s’engagea sur le chemin du retour.

  
  Maintenant ! pensa Simon.

  
  — Mon seigneur… ? fit-il d’une voix hésitante.

  
  — Oui ?

  
  — Puis-je vous demander une faveur ?

  
  — Naturellement.

  
  Il se hâta de rattraper son maître. Cela frôlait l’impensable, mais Biagio et lui étaient des amis. Presque.

  
  — Simon, cesse ces atermoiements et pose ta question.

  
  — Il s’agit d’Eris, mon seigneur.

  
  Le comte ralentit un peu.

  
  — Oh…

  
  — Je lui suis très attaché.

  
  — Je sais, répondit Biagio un brin trop sèchement.

  
  La vieille jalousie repointait le nez.

  
  — Mon seigneur, ma requête est… difficile.

  
  Simon s’arrêtant de marcher, tête basse, son compagnon fit également halte.

  
  — Allons, tu as commencé, va jusqu’au bout. Je t’écoute.

  
  Se redressant, Simon le regarda en face.

  
  — J’aime Eris, mon seigneur. Depuis que vous l’avez ramenée sur l’île… Je veux être avec elle. En faire ma femme.

  
  L’explosion de rage ne vint pas. D’abord calme et serein, Biagio se rembrunit.

  
  Allait-il fondre en larmes ?

  
  Le comte détourna le regard.

  
  — C’est bien soudain. Je suis… (Il haussa les épaules.)… surpris.

  
  — Je sais que c’est beaucoup demander, mon seigneur. Et c’est contraire à nos traditions. Mais je l’aime sincèrement.

  
  Tête basse, Simon tomba à genoux, prit la main froide de Biagio et y posa un baiser.

  
  — Je vous en supplie… Donnez-moi Eris ! Je vous ai fidèlement servi, et je continuerai. Vous êtes ma première et ma plus vive passion.

  
  — Ah ! Pas aussi vive que celle que t’inspire la danseuse ! Debout ! Tu te mets inutilement dans l’embarras.

  
  Simon se releva sans oser affronter le regard de son maître. Qui lui tourna le dos. Respirant à peine, Biagio contempla longuement l’horizon. La brise jouait avec sa chevelure d’or.

  
  — Simon, j’accède à ta demande parce que c’est toi, répondit-il enfin. Le comprends-tu ? Sais-tu à quel point tu comptes pour moi ?

  
  — Oui, mon seigneur.

  
  — Eris est mon trophée, ma propriété. Dans tout l’empire, elle n’a pas de rivale. Mais je te la donne. Pour toi, je romps avec les traditions du Roshann.

  
  — Merci, mon seigneur. Vous êtes réellement grand et généreux…

  
  Biagio se retourna.

  
  — En échange, tu feras une chose pour moi.

  
  — Tout ce que vous voudrez ! Demandez-moi n’importe quoi et je m’y plierai de gaieté de cœur !

  
  — Tu retourneras en Lucel-Lor, et tu enlèveras sa fille à Richius Vantran. Pour moi.

  
  — Quoi… ?

  
  — Ton mariage est à ce prix, Simon. Ramène-moi la fille du Chacal.

  
  — Mais mon seigneur, Vantran est très protégé ! Je ne réussirai pas à l’approcher suffisamment pour… Il n’y a aucun moyen…

  
  — Tu te sous-estimes, mon ami ! Tu y arriveras. Tu es mon meilleur agent, le seul qui puisse réussir cet exploit. Gagne la confiance de Vantran, perce ses plans à jour, et quand sa garde sera baissée, arrache-lui l’enfant.

  
  — Mais… pourquoi ? Que vous importe cette fille ? C’est juste un bébé…

  
  — Je veux ce que j’ai toujours voulu ! rugit Biagio. Que Vantran souffre ! Il m’a pris Arkus. À mon tour de lui enlever ce qu’il a de plus précieux au monde ! Ainsi, justice sera rendue, Simon. Rien de plus.

  
  Le Roshann lutta pour garder son calme. C’était de la folie. La justice n’avait rien à voir dans l’histoire. Mais il ne pouvait pas le dire. Pas maintenant. Eris serait bientôt à lui et ils se marieraient. Biagio y avait consenti.

  
  — Mon seigneur, à supposer que j’infiltre son entourage, que je gagne sa confiance et que j’enlève le bébé, comment reviendrai-je ici avec elle ? Crate est bien loin de Lucel-Lor…

  
  — Un vaisseau de la Flotte Noire t’emmènera sur le continent. Pendant ta mission, il patrouillera dans les eaux triines. Puis il te récupérera.

  
  Tout était prévu, pas vrai ? pensa Simon, amer. Le maître marionnettiste à l’œuvre…

  
  — Mon seigneur, je vous adjure d’y réfléchir encore. La haine de Vantran vous aveugle. Il y a bien d’autres sujets de préoccupation. Herrith et Vorto…

  
  — … auront aussi ce qu’ils méritent ! Mais trop de temps s’est écoulé sans que Vantran goûte à ma colère ! L’heure a sonné pour lui de payer ! (Il se rapprocha de Simon.) Il a tué Arkus. En le trahissant, il l’a condangé à mort. Tout ça pour une femme, maudite soit-elle ! Je leur arracherai le fruit de cette union impie. Au nom d’Arkus, je leur enlèverai leur bébé !

  
  Simon ne remua plus un cil.

  
  — Tu le feras pour moi. En échange, je te donnerai la danseuse. Acceptes-tu ?

  
  — Oui, répondit l’agent.

  
  Le seul mot qu’il pût encore prononcer. Sa voix l’avait abandonné.

  
  — Tu partiras dans quelques jours, conclut Biagio. Je veillerai sur Eris pour toi.

  
  Le comte doré se détourna de son serviteur et s’éloigna.
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    LA CONSCIENCE D’UN ROI

  La citadelle de Falindar, perchée sur une falaise, dominait l’océan. En Lucel-Lor, il n’existait pas de structure plus majestueuse et pouvant se targuer d’un aussi noble héritage. Des siècles durant, elle avait tenu tête aux guerres comme aux ouragans. Jadis, elle abritait la famille royale de Lucel-Lor, cette noble dynastie qui se faisait appeler Daegog. Depuis Falindar, les Daegogs avaient gouverné en accablant leurs sujets d’impôts afin de financer leur amour du luxe. Apathiques, ils avaient regardé les seigneurs de guerre se tailler leurs propres royaumes à la pointe du jiiktar, morcelant Lucel-Lor. À l’apogée de leurs anciens vassaux, les derniers Daegogs n’étaient plus que des figures de proue, des rois de pacotille. Puis leur lignée s’était éteinte.

  
  Restaient les seigneurs de guerre et leurs querelles.

  
  Et Falindar.

  
  En ces temps de paix, les seigneurs se tournaient vers la forteresse et vers son nouveau maître, en quête de conseils… La mort de Kronin ayant rendu toute dérobade impossible, Lucyler avait accepté à contrecœur de lui succéder. Il recevait désormais toutes les requêtes des seigneurs de guerre.

  
  Richius Vantran n’ignorait pas la triste histoire de la citadelle. Il connaissait personnellement les seigneurs avec lesquels il avait combattu Nar, regardant ses camarades triins périr sous les coups de l’empire… Lucyler était son plus proche ami. Avec le temps, ils étaient devenus comme des frères. Pourtant, de longs mois après la guerre, Richius ne comprenait toujours pas les réactions du Triin.

  
  En Aramoor, sa patrie, il était un roi. Certes démuni, mais un souverain quand même. À l’époque, sa peau rose n’avait pas fait de lui un objet de curiosité. Sous le poids de ses devoirs et de ses responsabilités, entouré par un ballet de serviteurs, il n’avait pas vu passer les jours. S’il avait accepté à regret la couronne que l’assassinat de son père lui imposait, celle-ci n’en avait pas moins redéfini sa vie en lui donnant un sens.

  
  Tout homme avait besoin de trouver un sens à sa vie. Les paroles de Darius, son père, revenaient le hanter. Mais à Falindar, les jours s’enchaînaient et les nuits étaient insupportables. Richius avait l’impression de faire désormais partie du décor. Aux yeux des Triins, il restait Kalak, le Chacal, un héros… Mais à présent, qui avait encore besoin de lui ? Son entourage ne paraissait plus lui prêter attention. Les mois qui avaient suivi la victoire de Lucel-Lor contre Nar, Richius s’était reposé, reprenant du poids et des couleurs. Il avait regardé sa fille grandir tout en se demandant ce qui se passait dans l’empire, réduit aux conjectures par son isolement. Lucyler avait fort à faire pour lutter contre la famine et superviser la renaissance de la vallée Drang – ainsi que des autres contrées ravagées par le conflit. Il n’avait plus de temps à consacrer à son ami naren. Richius enviait Lucyler. Naguère, lui aussi avait eu une vie remplie… Quand il le pouvait, il prêtait main-forte en chargeant des sacs de grains sur les charrettes ou en partant patrouiller aux abords de la citadelle. Mais le sentiment de gêner, d’être dans les pattes de tout le monde, ne le quittait pas.

  
  Histoire de tuer le temps, il passait presque toutes ses journées avec Shani. Étant la « fille de Kalak », elle ne manquait de rien. Richius se demandait parfois quelle femme elle deviendrait. Ayant hérité du physique de son père, elle était déjà marquée. Mais elle n’irait jamais en Nar explorer l’autre facette de son héritage. Aramoor était aux mains de l’empire. À moins d’un miracle, Shani ne verrait pas le royaume que son père considérait comme sien. Biagio y avait veillé. Exilé ou pas, le comte doré avait le bras long. En attendant, Aramoor était gouverné par le Talistan. Un retour au passé… Jadis, la petite nation avait réussi à s’affranchir du joug du Talistan. Un nouveau gouverneur remplaçait le défunt Boisnoir Gayle : Elrad Leth au poing de fer. Richius le connaissait de réputation.

  
  Sous sa férule, Aramoor devait souffrir.

  
  Ce jour-là était semblable aux autres à Falindar. Dyana avait passé la matinée à jouer avec Shani en lui apprenant ses premiers mots de triin. Le bébé gazouillait encore, mais sa mère en était convaincue : Shani comprenait déjà le mot « maman ».

  
  Mélancolique, Richius était parti en balade – après avoir fait promettre à Dyana de ne pas quitter l’enceinte de la citadelle. Elle avait cédé de mauvaise grâce.

  
  Plus d’une heure durant, le jeune homme galopa sous le soleil de l’après-midi, se perdant dans les splendeurs automnales de Lucel-Lor. À l’est de Falindar, il atteignit l’orée de la forêt où se dressait un bosquet d’arbres noueux et noirs, à l’écorce dure comme la pierre. Quand le maître-lion avait dû abattre sa monture, Richius l’avait laissé à cet endroit, respectueux de son chagrin. Au lieu de rentrer à la citadelle, Karlaz était resté dans les bois.

  
  C’était peut-être ce qui y attirait Richius. Solitaire sans réel désir de l’être, il guida son cheval au cœur de la forêt, au-delà du village où le lion avait attaqué un fermier, puis jusqu’à la chaîne de montagnes.

  
  Arrivé près de la grotte, il entendit Karlaz chantonner d’un ton joyeux. Il approcha en espérant ne pas déranger. Guidé par la mélodie, il déboucha dans une clairière, près d’un petit lac. Les cheveux sales et mouillés, agenouillé dans la boue, Karlaz puisait de l’eau dans ses mains pour se la verser sur le visage sans cesser de fredonner. À bonne distance du seigneur de guerre, Richius tira sur les rênes de sa monture. Sous le couvert des arbres, il observa l’étrange rituel. Après trois autres purifications, Karlaz, paumes à plat sur la boue, s’inclina pour embrasser la terre puis releva la tête sans se tourner et huma l’air à la façon d’un gros prédateur.

  
  — Kalak ?

  
  Richius fit la grimace.

  
  — Oui, répondit-il en triin.

  
  Parler cette langue lui coûtait encore. Il avait du mal à trouver ses mots et sa diction restait maladroite.

  
  — Je suis navré, Karlaz. Je ne voulais pas vous déranger.

  
  — Vous ne me dérangez pas. Ma prière est faite. (Il gloussa.) Mais les dieux m’ont-ils entendu ?

  
  — Les dieux entendent très peu, je le crains. (Richius comprenait l’essentiel des propos de son interlocuteur. Son imagination faisait le reste.) Je peux repartir, si vous préférez.

  
  — Kalak, vous avez fait un long chemin. Pour me retrouver ?

  
  — Oui.

  
  — Pourquoi ?

  
  Richius mit pied à terre. Karlaz ne s’était toujours pas retourné.

  
  — Parce que j’avais besoin de parler à quelqu’un. Parce que je suis troublé.

  
  — Et vous m’avez choisi ? (Cela intrigua assez le seigneur de guerre pour qu’il tourne enfin la tête. Il avait un curieux sourire.) Je ne suis pas le sage du village. Pourquoi moi ?

  
  — Je ne saurais dire… (Richius haussa les épaules.) Peut-être parce que personne d’autre ne m’écoute. Ou ne comprend. Je suis…

  
  — … tourmenté. Vous venez de le dire. (Karlaz tapota le sol près de lui.) Asseyez-vous.

  
  Richius fit la grimace.

  
  — Dans la boue ?

  
  — Je vous observe, Kalak. Vous vivez parmi nous mais vous n’êtes pas encore des nôtres. Je vais vous apprendre quelque chose… Venez.

  
  À contrecœur, Richius couvrit les derniers pas qui le séparaient de Karlaz et, sur son insistance, s’agenouilla près de lui. Aussitôt, ses genoux s’enfoncèrent dans le limon, son pantalon absorbant l’eau.

  
  — Et maintenant ?

  
  — Chut ! Votre esprit va s’apaiser. À condition que vous vous taisiez. Les Narens sont toujours trop bruyants… Vous n’entendez pas le silence. (Les mains en coupe, Karlaz ajouta :) Faites comme moi, voilà…

  
  Il puisa de nouveau de l’eau. Mais quand il se la versa sur le visage, Richius s’arrêta.

  
  — Karlaz, je ne suis pas très religieux. Je ne veux pas prier.

  
  — Chut ! Il ne s’agit pas de prière. C’est pour vous, pas pour les dieux. En accomplissant ces gestes, nous sommes le centre du monde.

  
  De sibyllines absurdités… Néanmoins, Richius se laissa convaincre. Mains jointes et levées au-dessus de lui, il écarta lentement les doigts. Un filet d’eau mouilla son visage. Sans se sentir transformé le moins du monde, il répéta cependant l’expérience à trois reprises. Karlaz, d’humeur contemplative, avait fermé les yeux.

  
  — Que sommes-nous en train de faire ? chuchota Richius.

  
  — Communier avec la terre… La boue, l’eau… et même le ciel si on lève la tête. Regardez le ciel, Kalak.

  
  Richius obéit tout en se versant l’eau sur le visage. Un moment, il admira le bleu brumeux des nuées. Soudain grisé, il éclata de rire.

  
  — Bien ! l’encouragea Karlaz. Vous voyez ? Voilà que vous faites partie de la terre. De la nature. Maintenant, chantez avec moi.

  
  Il reprit sa mélopée, flanquant un coup de coude à son adepte récalcitrant. Timidement d’abord, Richius l’imita. Puis sa voix gagna en assurance et en ampleur à mesure qu’il entrait dans l’esprit du jeu. Absurde ? Peut-être, mais il adorait ça ! Il aimait se sentir en phase avec la nature. Il se représentait l’action de l’eau le lavant de ses péchés et de son passé. De longues minutes durant, il chanta avec le seigneur de guerre. Quand celui-ci s’arrêta, il continua de plus en plus fort jusqu’à ce que les oiseaux s’envolent des arbres à tire-d’aile…

  
  Jusqu’à ce que son chant, subitement, n’en soit plus un, mais un long cri cathartique de douleur…

  
  Ayant donné voix à ses frustrations, Richius rouvrit les yeux, horrifié.

  
  Le maître-lion le dévisageait.

  
  — Tourmenté, murmura-t-il.

  
  — Oui… Oh, oui !

  
  Les mots lui échappaient. Prisonnier de ses propres souvenirs, il revit Aramoor, si belle et si verdoyante, puis la tête de Sabrina dans une boîte… Un présent de Biagio…

  
  S’il n’avait jamais vraiment aimé sa première femme lorsqu’elle vivait, il l’aimait maintenant. Et il ne redoutait pas son silence, mais ses plaintes d’outre-tombe. Il se couvrit les yeux – une vaine tentative de chasser ces visions.

  
  Elles feraient toujours partie de lui.

  
  — Karlaz…, lâcha-t-il d’une voix tremblante. Je suis si seul… Comme vous ! Un étranger à Falindar…

  
  Le seigneur de guerre lui prit le menton pour l’attirer à lui.

  
  — Vous n’êtes pas seul, Kalak. M’entendez-vous ? Vous ne pourriez jamais l’être ici. Vous avez une femme et une fille. Je les ai vues avec vous… (Il eut un sourire d’une surprenante douceur.) Kalak n’est pas seul.

  
  Richius hocha la tête.

  
  — Dyana… Elle est merveilleuse. Je l’aime mais elle ne me comprend pas.

  
  Le sourire du seigneur de guerre s’élargit.

  
  — Les hommes parlent toujours de leurs femmes qui ne comprennent rien à rien… Nous ne sommes pas différents de vous. Les Triins devraient davantage écouter leurs épouses. Elles en savent plus que ce que nous imaginons.

  
  — Sans doute. Mais j’ai essayé de lui parler et c’est elle qui ne m’écoute pas. Elle s’y refuse. À ses yeux, tout ça, ce sont de mauvaises nouvelles.

  
  Le front plissé, Karlaz le dévisagea.

  
  — Je vous observe, Kalak, répéta-t-il. Je vous vois à l’œuvre et j’entends les autres parler de vous… Vous aviez déjà été marié. Dyana n’est pas votre première épouse. Les gardes bavardent. Et à les en croire, vous êtes malheureux ici parce que votre cœur est gonflé de haine. Vous pensez à vous venger. La nuit, vous vous promenez seul dans la cour. Je vous y ai vu.

  
  La pure vérité. Richius ne nia rien. Ces promenades nocturnes étaient son unique exutoire, le seul moyen d’exorciser ses démons et les cauchemars qu’ils lui inspiraient. La perspicacité de son compagnon l’embarrassant, il se releva, chassa la boue de ses genoux et s’essuya les mains sur son pantalon.

  
  Karlaz le regarda sans bouger.

  
  — Je vous ai dérangé, dit Richius. Je suis navré. Je vous laisse…

  
  Il se détourna et voulut rejoindre son cheval.

  
  — Kalak fuit ! lança Karlaz dans son dos. Et il n’a pas de réponses.

  
  Richius se retourna.

  
  — Karlaz, je…

  
  — Oui ?

  
  — En parler m’est pénible.

  
  — Si vous partez, vous ajouterez à vos frustrations sans rien résoudre. Vous l’avouerez à votre femme, et vous serez tous les deux en colère. Vous étiez venu me parler. Alors parlez ! Je vous écoute.

  
  Une étrange invitation… Mais de tous les seigneurs triins de sa connaissance, Richius se sentait seulement proche de Karlaz. Voilà peut-être pourquoi les autres l’avaient toujours évité. Le Naren n’avait rien de commun avec eux. Cherchant quoi dire, il resta où il était, à mi-distance de son cheval et du petit lac. Il ne voyait aucune raison valable à sa démarche, autre que le désir d’avoir un compagnon. Mais, chose surprenante, Karlaz avait su d’emblée voir clair en lui.

  
  Il se leva à son tour et le rejoignit.

  
  — Lucyler est un brave et un homme de bien. Il a ma confiance. Ces jours-ci, hélas, des problèmes l’accaparent. Les seigneurs s’en remettent constamment à lui pour régler leurs ridicules dissensions. Avec toutes ces absurdités, ils ne lui laissent pas une minute. Du coup, il n’a plus de temps à vous consacrer. Et ça vous décourage.

  
  Richius gloussa. Karlaz était-il un magicien ?

  
  — Oui, c’est exact. Ici, je me sens seul. Je ne suis pas un Triin et je ne me sens pas à ma place. En outre…

  
  Il s’arrêta, se demandant s’il devait continuer. Son interlocuteur inclina la tête.

  
  — En outre… ?

  
  — Je fais des rêves. De mauvais rêves… À propos de mon royaume, de ma première femme, Sabrina. J’étouffe ! Je n’en peux plus de garder tout ça pour moi ! Encore une fois, Falindar n’est pas pour moi. Depuis la fin de la guerre, je n’ai rien tenté pour libérer mon peuple. Tous mes sujets estiment que je les ai trahis, et ils ont raison. Sabrina est morte par ma faute. (Horrifié par ses propres paroles, il détourna le regard.) Je suis maudit, Karlaz ! Tous ceux qui me font confiance le paient de leur vie, alors que moi… C’est ça, ma malédiction, voir tout le monde mourir autour de moi !

  
  Karlaz plissa le front.

  
  — Les Narens sont superstitieux. Malédictions, augures… Absurde ! Parler ainsi ne vous fait pas honneur. Je sais quel sort cruel on a réservé à votre première épouse. Votre vengeance sera à la mesure de cet outrage. Votre colère est droite et pure. C’est ce que tout homme devrait ressentir à votre place.

  
  — Mais ça envahit toutes mes pensées, Karlaz ! Je n’arrive plus à prendre du recul, à m’intéresser à autre chose… Je dois agir pour libérer Aramoor et venger Sabrina !

  
  — Mais vous l’avez déjà vengée. J’ai entendu le récit sur le Naren au visage de fer, Gayle… Vous l’avez défait en combat singulier et tué. Elle est vengée, Kalak. On ne peut pas tuer un homme deux fois.

  
  — Hélas ! cracha Richius.

  
  Il revoyait souvent l’instant où son épée fendait le crâne de Gayle – l’expression d’intense étonnement du baron… Il aurait adoré revivre la scène pour de bon ! Mais qu’avait été Boisnoir Gayle, sinon un pion, une marionnette aux mains de Biagio ?

  
  Gayle mort, le comte doré vivait toujours. Et lui n’avait toujours pas répondu de ses crimes.

  
  — Il y a un autre homme, expliqua Richius. Celui qui a ordonné l’exécution de Sabrina… Vous ne savez pas grand-chose sur Nar, mais ce noble-là est un démon ! C’était le plus proche conseiller de l’empereur. Il s’appelle Biagio.

  
  Karlaz tenta de répéter les étranges phonèmes.

  
  — Beeagyo… Un homme mauvais ?

  
  — Pire que mauvais ! Archi-malveillant ! Les Triins ont-ils un enfer ? Y croient-ils ? Car Biagio en vient, par Dieu, je le jure ! Il a ordonné l’annexion pure et simple de mon royaume, puis il l’a livré au Talistan.

  
  Karlaz croisa les bras.

  
  — Où est ce Beeagyo ? grogna-t-il. Dans l’empire ?

  
  Richius haussa les épaules.

  
  — Je n’en suis pas sûr… Les nouvelles de Nar ne sont ni récentes ni fiables. Mais à ce qu’il paraît, il serait en exil. La mort de l’empereur a plongé Nar dans le chaos. Biagio a dû fuir, probablement sur son île. Un archevêque a pris le pouvoir, un saint homme, pourrait-on dire. Et il n’est pas l’ami de Biagio… Il n’est pas davantage le mien. (Il soupira.) Tout ça est très difficile à vous expliquer. Il faut le voir pour le croire. Mais Nar est vraiment aux mains d’hommes maléfiques. Pas simplement mauvais ou cruels… Ils ont la méchanceté dans le sang ! Leurs âmes sont noires comme la mort. Il faut les arrêter coûte que coûte !

  
  Le seigneur de guerre lui jeta un regard soupçonneux.

  
  — Vous ?

  
  — Peut-être. Pourquoi pas ?

  
  — Un guerrier seul contre un empire… La croisade d’un fou, Kalak ! D’ailleurs, vous êtes un paria. Qu’on vous revoie en Nar, et vous êtes un homme mort. Votre femme sera veuve et votre fille orpheline. Qu’y a-t-il d’héroïque là-dedans ?

  
  — Mais je ne serai pas seul ! J’irai combattre avec les Lissiens. Je me joindrai à eux.

  
  — Ils ont quitté nos eaux territoriales. Ils ne sont plus en Lucel-Lor.

  
  — Ils pourraient revenir. Leur commandant me l’a dit. Et il a ajouté que si je le voulais, je serais le bienvenu à bord.

  
  — Et qu’avez-vous répondu ?

  
  — Que si on avait besoin de moi, je répondrais présent ! Pouvez-vous le comprendre ? Vous avez rejoint les autres clans pour lutter contre l’empire parce que les Narens avaient envahi votre territoire. Vous étiez prêt à mourir au combat. Ne devrais-je pas montrer au moins autant de bravoure ?

  
  — C’est différent, Kalak.

  
  — En quoi ? s’emporta Richius. Pourquoi défendre Aramoor ou défendre votre village serait-il différent ?

  
  — Ça l’est, insista Karlaz. Et je n’en discuterai pas avec vous. (Soupirant, il se rembrunit.) Vous avez beaucoup à méditer. Vous devriez parler au ciel.

  
  Un instant, Richius se crut trahi par son vocabulaire triin. Parler au ciel ?

  
  — Comment ça ?

  
  — À Chandakkar, quand l’un de nous est tourmenté, il parle au ciel. Il s’isole, comme je l’ai fait. Je devais réfléchir, moi aussi. J’ai parlé au ciel.

  
  Et à la boue et à l’eau et aux arbres…, pensa Richius, ironique.

  
  — Karlaz, je ne comprends pas. Vous voulez que je parte ? Que je quitte Falindar ?

  
  — Pour un temps, oui. Parlez au ciel. Écoutez ce qu’il a à vous dire. (Il enfonça un index dans le torse du jeune homme.) Et écoutez aussi votre cœur, Kalak. Votre cœur.

  

  Âgée de vingt ans à peine, Dyana Vantran avait déjà beaucoup vécu. Issue d’une famille riche et élevée comme une aristocrate, elle avait appris le naren. Promise à l’assassin de son père, elle s’était enfuie, puis prostituée… Objet de dérision, et de la folie de plus d’un homme, elle avait traversé deux guerres atroces. Mais de tous les rôles que le destin lui avait fait jouer, un seul lui apportait enfin le bonheur : être l’épouse de Richius et la mère de leur bébé, Shani. Épanouie à Falindar, elle avait beau s’y efforcer, elle ne comprenait pas l’insatisfaction de son mari. Pourquoi était-elle heureuse et pas lui ? D’où lui venaient ses accès de mélancolie ?

  
  Après un passé si amer et si tumultueux, Dyana se félicitait de connaître enfin le calme et l’abondance. Dans la citadelle, plus personne ne criait famine. Surtout pas Shani. Et on y était à l’abri des caprices des seigneurs de guerre. Le nouveau maître de Falindar avait fait des prodiges. Étant l’ami de Richius, il veillait particulièrement sur sa petite famille. Grâce à Lucyler, ils ne manquaient de rien. Et les habitants de la région les respectaient. Pour eux, Richius était un héros. Hélas, il ne voyait pas les choses ainsi. Dyana s’en irritait. Ces derniers mois, les sautes d’humeur de son mari s’étaient aggravées. De plus en plus distant, il contemplait souvent le large, en quête des bâtiments de la flotte lissienne… S’il était toujours un bon père, attentif et prévenant, quelque chose en lui avait changé. Dyana était tombée amoureuse d’un homme au charme de gamin. Elle regrettait l’enthousiasme et l’innocence de Richius.

  
  Ces temps-ci, guère loquace, il ne partageait presque plus rien avec sa femme, qui en était réduite à se demander ce qui lui passait par la tête… Aux premiers jours de leur mariage, il était comme un livre ouvert pour elle. Elle déchiffrait aisément ses expressions et ses états d’âme. Mais c’était fini. Elle ne pouvait plus abattre les murs dont il s’entourait.

  
  Ils faisaient l’amour sans un soupir ni un murmure.

  
  Cette nuit-là, Dyana s’était assoupie quand il revint enfin à la citadelle. Comme de coutume depuis quelque temps, elle dormait seule. Dans la pièce adjacente, Shani sommeillait aussi. Il était très tard. Mais lorsque la porte de la chambre grinça, Dyana rouvrit un œil. Au clair de lune, elle vit son mari entrer furtivement. Il sonda la pénombre dans sa direction, cherchant à voir s’il l’avait réveillée. Dyana ne broncha pas. Elle l’écouta se dévêtir, se débarbouiller au-dessus du broc d’eau, près de la fenêtre, passer une chemise de nuit puis se glisser près d’elle.

  
  — J’étais inquiète, murmura Dyana.

  
  Un long silence. Un soupir.

  
  — Je suis navré…

  
  — Il est très tard. Il fera bientôt jour… Où étais-tu ?

  
  — Dehors. Je réfléchissais.

  
  — Tu réfléchissais ? Tu es parti toute la journée !

  
  Comme il ne réagissait pas, elle roula sur un flanc pour lui toucher l’épaule. Il sembla réticent à se tourner vers elle.

  
  — Richius… Qu’est-ce qui ne va pas ?

  
  — Tu n’y peux rien, Dyana. Rendors-toi. Je suis désolé de t’avoir réveillée.

  
  — Je ne trouverai plus le sommeil. (Elle le secoua par l’épaule.) Je t’en prie !

  
  Morose et fatigué, il se tourna enfin vers sa femme.

  
  — Je sais que tu n’es pas heureux. Et que tu rêves de vengeance… Mais je ne peux pas…

  
  — Dyana, je t’aime, chuchota-t-il. Et j’aime Shani. Vous êtes tout pour moi. Alors pourquoi suis-je si tourmenté ?

  
  — Les mauvais souvenirs… (Espérant l’apaiser, elle lui caressa les cheveux.) La guerre en laisse beaucoup… Et puis ça passe. Pour l’instant, tu ne peux pas me croire, mais c’est la vérité. Le temps te guérira.

  
  — Chaque nuit, je pense à revenir en Aramoor. J’ai abandonné mon peuple, Dyana. J’ai laissé mes sujets mourir… J’entends leurs cris, leurs plaintes, leurs accusations… Même Sabrina ne me laisse aucune paix.

  
  Sabrina.

  
  Dyana se détourna. Bien que n’ayant jamais connu cette femme, elle se sentait responsable de sa mort… Un sentiment de culpabilité qu’elle gardait pour elle. Dans les faits, Richius avait bel et bien abandonné Sabrina et renoncé à Nar. Et entre autres conséquences, sa femme avait été assassinée.

  
  — Elle est morte. Tu ne la ramèneras pas.

  
  — Je le sais. Mais ces crimes ne peuvent pas rester impunis. Quelqu’un paiera.

  
  — Quelqu’un paie déjà, mon amour. Toi.

  
  — Dyana…

  
  — Non ! Écoute-moi : Sabrina est morte. Aramoor n’existe plus. Tu vis ici, Richius. Parmi les Triins. Tu ne peux pas revenir en arrière… Désormais, ta vie est ici. (Elle détourna encore le regard.) Avec moi.

  
  La culpabilité la submergea de nouveau. Mettre les points sur les i l’avait soulagée. Mais un silence terrible suivit… Elle sentit le regard de son mari peser sur elle. Il avait du ressentiment à son égard, elle le savait.

  
  — Tu es revenu pour moi, ajouta-t-elle. Mais c’était ta décision, Richius. Je ne te l’ai jamais demandé. Tu as cru que ton bonheur était à ce prix. Seulement, plus rien ne te rend heureux. Et maintenant, tu m’accuses de ta misère.

  
  Il se redressa.

  
  — Non ! Ne dis pas ça.

  
  — C’est toi qui le dis. Je le lis dans ton regard. Tu veux partir avec les Lissiens continuer le combat, et tu te moques bien de ce qu’il nous arrivera. La haine t’aveugle tant que tu ne vois plus le danger. Nar est en train de tomber en morceaux… Tu veux contribuer à sa chute.

  
  — Aramoor est mon royaume, Dyana. J’en suis le roi.

  
  — Non, plus maintenant. Et peu importe ce que tu feras contre l’empire, à supposer même que tu tues Biagio, ça ne te rendra jamais Aramoor. Pourquoi me pousses-tu à être si cruelle ? Pourquoi m’obliges-tu à dire tout ça, alors que ça devrait te crever les yeux ?

  
  — Je voudrais seulement faire ce qui est juste… Mais j’ignore comment agir.

  
  Dyana haussa les épaules.

  
  — Et je ne le sais pas plus que toi. Mais je ne désire qu’une chose : retrouver l’homme que j’ai épousé.

  
  Richius lui passa un bras autour des épaules. Elle frémit à son contact. Il se lova contre elle et caressa sa chevelure blanche.

  
  Elle ne voulait pas qu’il la voie pleurer. Pour lui, elle désirait paraître forte.

  
  — Les Triins ont une expression : parler au ciel. Je commencerai par là, je crois.

  
  — Quoi ?

  
  — Je dois parler au ciel. Tu ne connais pas cette expression ?

  
  — Où l’as-tu entendue ?

  
  — Karlaz… Quand les Triins sont tourmentés, ils s’isolent et communient avec la nature. Ils cherchent des réponses.

  
  — À Chandakkar, peut-être… Je l’ignorais. (Elle se dégagea.) C’est ton désir ? Quitter Falindar ?

  
  — Oui.

  
  — Seul ?

  
  — Sinon, à quoi ça rimerait ? J’ai besoin de réfléchir. De m’éloigner un temps… Je ne vois même plus clair en moi… Ça ne t’ennuie pas ?

  
  — Je ne peux pas t’en empêcher.

  
  Il tenta de sourire.

  
  — Tu es fâchée.

  
  — Oui ! Tu me répètes que le danger me guette, que je dois m’enfermer entre quatre murs, et maintenant, tu parles de partir le nez au vent ! Et Biagio ? Il ne te cause plus d’inquiétude, tout d’un coup ?

  
  — Lucyler veillera sur toi. Et si tu restes à l’intérieur en mon absence, rien ne t’arrivera. (Il l’implora du regard.) Je t’en prie, ne t’oppose pas à moi sur ce sujet. Laisse-moi m’en aller la conscience en paix. Je reviendrai.

  
  Dyana soupira. Elle n’avait pas besoin de le lui faire promettre. Elle savait à quel point il les aimait, Shani et elle.

  
  — Combien de temps resteras-tu absent ?

  
  — Je l’ignore. Une semaine environ, je suppose. Pas plus.

  
  — Où iras-tu ?

  
  — Je l’ignore aussi. Je pensais raccompagner Karlaz à Chandakkar. Il quittera bientôt la citadelle. Mais il a dit que je devrais être seul… (Il gloussa.) Un flot d’absurdités spirituelles, je parie ! Mais au moins, j’aurai essayé. Je voudrais…

  
  — … être seul. Je sais.

  
  Elle se blottit de nouveau contre lui. Dans ses bras, elle se sentait merveilleusement bien. Comme toujours.

  
  — Va. Et parle au ciel. Vois ce qu’il te répondra.

  
  — Ah, voilà que tu te moques…

  
  — Du tout ! Les gens sont très différents les uns des autres, Richius. Certains trouvent leur voie au sein de leur propre famille. D’autres recherchent l’isolement. Comme toi. Et tu en as toujours eu besoin, je crois…
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    LES DUCS JUMEAUX

  Lorla ignorait son patronyme.

  
  Avait-elle des frères ou des sœurs ? Qui étaient ses parents ? Pourquoi l’avaient-ils livrée aux laboratoires de guerre ?

  
  Elle gardait de vagues souvenirs de ses parents… À travers l’opacité d’un rêve, sa mère lui apparaissait comme une femme courtaude et peu attirante. Son père, lui, était un solide gaillard aux cheveux noirs. Elle ne se rappelait rien d’autre. Parfois, ça la troublait. Surtout quand elle se sentait seule. Un sentiment récurrent, ces derniers temps. En chemin pour le Bec du Dragon, elle avait eu la sensation que ces fragments de souvenirs étaient tout ce qui lui restait.

  
  Sous un ciel bas et maussade, Daevn, son guide, avait imposé une vive allure aux bêtes sans espoir d’échapper au mauvais temps. Sous un crachin glacial, Lorla soufflait souvent sur ses mains pour les réchauffer. Elle avait fui Goth en manteau de laine et en mitaines. Mais au nord, l’hiver arrivait à grands pas. Bientôt, il ferait trop froid pour continuer le voyage. Lorla se languissait d’un bon repas chaud et d’un endroit sec où dormir. Ils ne s’étaient jamais arrêtés pour la nuit dans un des villages qu’ils avaient traversés. La mission devait être trop vitale pour qu’ils prennent le risque d’être remarqués… Elle était donc restée dans les bois pendant que son compagnon allait acheter des provisions. Chaque nuit, ils campaient sous un ciel vide, au coin d’un petit feu.

  
  Lorla était lasse de ces feux minables. Elle en voulait un qui crépite jusqu’aux cieux !

  
  S’abritant le visage des bourrasques, elle rabattit sa capuche sur son nez et sa bouche. Elle haïssait le froid. Ses professeurs l’avaient avertie : elle avait un corps frêle et délicat, particulièrement vulnérable en hiver. Daevn y était-il moins sensible qu’elle ? Ou se faisait-elle des idées ? Avec son étrange métabolisme, parfois, elle doutait.

  
  Elle s’agrippait à son poney, Fantôme. Cherchant de la chaleur, elle restait à demi couchée sur son encolure. Une fois au Bec du Dragon, elle espérait pouvoir le garder. Au labo, on lui avait accordé très peu de choses. Mais Lokken avait été bon avec elle, la traitant comme une de ses filles. Hélas, il était certainement mort à présent. La duchesse Kareena aussi. Les fuyards n’avaient aucune nouvelle de Goth, même dans les villages où Daevn avait fait halte. En tout cas, c’était ce qu’il affirmait… Lorla plissa le front. Depuis leur dernière pause, il était devenu anormalement silencieux. Elle faillit le questionner, puis se ravisa. Daevn avait ordre de l’escorter. Rien de plus. Il n’avait fait aucun effort pour la réconforter ou même lui parler.

  
  C’était sans doute mieux ainsi, dans l’intérêt de la mission.

  
  Quelle qu’elle fût.

  
  Au Bec du Dragon, j’aurai de nouveau chaud, se dit-elle. Et le duc prendra soin de moi. Lokken me l’a dit.

  
  Enli avait-il quoi que ce fût en commun avec Lokken ? Ou le Bec du Dragon avec Goth ? Lorla avait adoré ce duché. La Ville Fortifiée ? Un endroit merveilleux où passer toute une année ! Presque des vacances… C’était tellement plus agréable que les laboratoires de guerre et les femmes infectes qui l’avaient élevée ! Tout cela dans un but précis, bien sûr. Lorla représentait quelque chose de très spécial, elle en avait conscience. Aux laboratoires, on se gargarisait du mot « destinée ». Lorla avait la sienne à accomplir, lui répétait-on…

  
  Le souvenir la fit se redresser sur sa selle.

  
  Quoi que son maître attendît d’elle, elle ne le décevrait pas.

  
  Mais ses pensées continuèrent de vagabonder. À Goth, elle avait eu des enfants pour compagnons de jeux. Même si elle était beaucoup plus mature qu’eux, ils lui manquaient. Y aurait-il d’autres gamins, au Bec du Dragon ? Un de son âge, peut-être…

  
  S’admonestant de nourrir de telles pensées, elle coupa court à ses rêveries. De son âge… Lequel, au juste ? Elle pouvait compter les années… Mais ça n’avait aucun sens ! Pas quand elle baissait les yeux sur son petit corps rabougri…

  
  Arrête !

  
  Elle avait besoin de se concentrer sur un objectif, ainsi qu’on le lui avait appris. Le froid l’affectait. On l’avait prévenue… Se ressaisissant, elle souffla sur ses mains. Elle aurait voulu s’arrêter et faire du feu, mais une longue route les attendait encore avant la tombée de la nuit. D’après Daevn, ils n’étaient plus bien loin de leur destination.

  
  — Du thé chaud… Coupé de miel… Et du pain.

  
  Elle gloussa. Autant dresser tout de suite la table de ses rêves ! Elle se représenta un festin exposé devant un âtre ronflant. Soupirant d’aise, elle se piqua au jeu. Malgré son âge réel – et en dépit des symptômes typiques de la puberté – elle conservait une fraîcheur enfantine. Son corps n’était pas assez développé pour connaître ses premières menstruations, mais il lui réservait bien des surprises.

  
  Le diagnostic des laboratoires revint la hanter. Elle était très spéciale.

  
  Au grand dam de Lorla, ils n’atteignirent pas le Bec du Dragon cette nuit-là. Étouffé par les nuages, le soleil naufragé accéléra le déclin du jour. Au crépuscule, ils s’arrêtèrent sur le bas-côté de la route. À coups de hachette, Daevn aménagea un petit nid dans les broussailles avant de laisser les chevaux piétiner les hautes herbes et parfaire le travail. Sur l’insistance de Lorla, il alluma un beau feu.

  
  Ils se régalèrent de pain et de saucisses fumées. Étant presque à destination, ils ne se rationnaient plus. Lorla dormit à poings fermés jusqu’au matin.

  
  Quand ils repartirent, un vent violent soufflait du nord. Lorla se cramponna à l’encolure du poney, puisant en lui un semblant de réconfort. La route était désolée. Si loin au nord, le gel avait brûlé les arbres. Lorla sentit l’appréhension la gagner. Personne ne lui avait parlé du Bec du Dragon, mais ce nom avait éveillé en elle une autre vision que celle-là. Voir ses fantasmes ravagés par la réalité n’avait rien de plaisant. Lokken lui avait simplement dit que ce duché du grand nord, souvent enneigé, avait la forme d’un long museau de dragon s’enfonçant dans la mer. Un royaume administré par deux ducs : les jumeaux Enli et Enée. Chacun avait son propre château. Celui d’Enli se dressait sur la mâchoire inférieure du dragon, au sud, et celui de son frère, sur la supérieure, au nord. Lorla s’était imaginé des tourelles et des vitraux de conte de fées… La désolation ambiante lui rappelait davantage les toiles d’araignée et la décrépitude.

  
  Ils galopèrent une heure encore avant de sentir la mer. La route bordée d’arbres bifurquait. Daevn tira sur les rênes de sa monture et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

  
  — Le Bec du Dragon !

  
  Lorla fit la grimace.

  
  — À droite ou à gauche ?

  
  — Les deux. Nous prendrons la fourche sud, en direction d’Enli. Celle du nord conduit à Enée.

  
  — Connaissez-vous Enli ? À quoi ressemble-t-il ?

  
  Comme toujours, Daevn ne lui fut d’aucun secours.

  
  — Je ne l’ai jamais rencontré. C’est la première fois que je pénètre sur ses terres.

  
  — C’est plutôt calme, par ici… Où sont passés les habitants ?

  
  — Ils sont assez futés pour ne pas s’exposer au froid. Trêve de bavardages !

  
  Daevn repartit sans attendre et Fantôme soutint bravement l’allure.

  
  Les arbres abritaient des mammifères aux grands yeux et d’énormes oiseaux à plumage noir. Le nez au ciel, Lorla s’émerveillait de ces frondaisons, les bosquets touffus abritant les voyageurs du vent.

  
  Le fond de l’air était vif et iodé. S’humectant les lèvres, elle sentit le goût du sel sur le bout de sa langue. À l’horizon, les nuages s’amoncelaient, hérauts de l’orage.

  
  — Daevn ? demanda Lorla, nerveuse. À quelle distance sommes-nous du château ?

  
  — Je l’ignore.

  
  — Il va pleuvoir des cordes !

  
  Sur ces mots, les nuages crevèrent. Les routes furent rapidement noyées, les chevaux pataugeant dans la boue.

  
  — Allons, du nerf ! cria Daevn. Nous y sommes presque !

  
  Sous ses vêtements trempés, Lorla frissonnait. Malgré les mitaines, elle avait les doigts gelés. Fantôme avançait derrière la monture de Daevn, la patte sûre. Un éclair zébra le ciel, suivi par un roulement de tonnerre. Lorla eut beau fermer les yeux en souhaitant de toutes ses forces le retour du soleil, elle eut droit à un autre éclair.

  
  — Daevn, devrions-nous faire halte ?

  
  — Ce sera passager. (Il sourit à travers les trombes d’eau.) Pas d’inquiétude, c’est seulement le tonnerre !

  
  — Je n’ai pas peur ! mentit Lorla. (Elle aurait détesté passer pour une pleurnicharde à ses yeux.) C’est juste que je suis trempée comme une soupe ! Je suis gelée et fatiguée. Trouvez ce château !

  
  Sarcastique, l’homme se fendit d’une petite révérence.

  
  — Oui, ma dame ! Que suis-je en train de faire, à votre avis ?

  
  Ils continuèrent en silence sur la voie étroite, jusqu’à ce que l’averse se calme.

  
  — Là-bas… Regardez !

  
  Sous la brume, un château de pierre rouge couronnait une colline. Grand, sombre, effrayant… Dans sa mélancolie, elle sut qu’il s’agissait du fief d’Enli. Le duc du Bec du Dragon n’habitait pas un palais de conte de fées… Plutôt, un cauchemar architectural, une tour monolithique vomie par la terre, aux briques noires et aux fenêtres sombres… Tranchant sur la beauté de l’océan, c’était une vision cruelle, une laide parodie…

  
  Se mordillant les lèvres, Lorla vit soudain le drapeau qui flottait au sommet.

  
  — Daevn, regardez ! La Lumière de Dieu !

  
  D’évidence, son guide ne s’y était pas attendu. Mais il se montra circonspect.

  
  — Je vois… Quoi qu’il en soit, je continue de me fier à Lokken, « fillette ». Il n’a pas pu se tromper. C’est là que tu dois être.

  
  — Mais…

  
  — Fais-lui confiance. (Il gloussa.) Tu seras bientôt au chaud. Et ce soir, je dormirai peut-être enfin avec une vraie femme !

  
  L’insulte fit l’effet d’une gifle à Lorla. Une vraie femme ? Elle le foudroya du regard sans qu’il daigne en prendre note.

  
  Le soldat lança sa monture à l’assaut de la colline. Quand il s’aperçut que sa compagne ne suivait pas, il se retourna et gesticula.

  
  — Tu viens ? Ou tu préfères te noyer dehors ?

  
  — Me noyer…, maugréa-t-elle.

  
  Brusquement, tout lui paraissait préférable à ce lugubre château.

  
  Mais elle était gelée et épuisée…

  
  Elle fit claquer ses rênes. Aussi impatient que sa maîtresse de se mettre à l’abri, le poney repartit au trot. La route s’évasant, les cavaliers longèrent de modestes chaumières et des officines fermées. Des bougies brûlaient derrière quelques rideaux. Lorla sentit des regards invisibles la suivre. Mais dès qu’elle se retournait, ils disparaissaient.

  
  La colline atteinte, elle admira les pins qui bordaient la route, leurs ombres tordues oscillant à la lumière déclinante. Le gravillon crissait sous les sabots. Il pleuvait toujours à verse. Quelques minutes après, Lorla distingua à travers la brume les grandes portes du château et, bien au-delà, la mer agitée. En armure noire, le visage dissimulé sous une visière en forme de bec de dragon et armés de hallebardes, deux sentinelles défendaient l’entrée. Vue de près, la tour penchait, comme prête à s’écrouler. Des gargouilles recrachaient l’eau de pluie. La mousse poussait dans le mortier, jaunissant la brique rouge. Les portes en bois étant dûment fermées, les gardes posèrent un regard dur sur les étrangers.

  
  Une main levée, Daevn fit avancer sa monture vers eux.

  
  — Nous sommes de Goth ! lança-t-il. Je suis Daevn de la Ville Fortifiée, en visite auprès de votre duc.

  
  Les sentinelles hochèrent la tête.

  
  — Descendez de cheval, ordonna un des hommes pendant que son frère ouvrait les portes.

  
  Daevn s’exécuta et fit signe à Lorla d’obéir. Le garde prit les rênes de la monture en dévisageant la « fillette » – qui hésitait toujours.

  
  — Allons, Lorla ! insista son compagnon. Descends, qu’on puisse se mettre à l’abri !

  
  S’inclinant, elle tendit les rênes à l’homme, qui lui jeta un regard inquisiteur. Elle se hâta de rejoindre Daevn. Par les portes ouvertes filtrait un flot de lumière orange – celle des torches. Lorla n’eut pas besoin d’autre encouragement. En entrant, elle découvrit d’abord une pièce imposante de pierre grise où des soldats se délassaient. Les femmes qui déambulaient dans le hall suivant dévisagèrent Lorla, apparemment surprises par la présence d’une enfant.

  
  — Attendez ici, ordonna le garde. Je vais prévenir le duc de votre arrivée.

  
  — Il nous attend, je pense, dit Daevn en inspectant les lieux. Nous aurions besoin d’une pièce calme où nous reposer.

  
  — Le duc sera bientôt là. Il pourvoira lui-même à vos désirs. Restez là.

  
  Offensés par cette rudesse, Daevn et Lorla regardèrent le garde s’éloigner à grands pas. Mais ils étaient à l’abri de l’averse. C’était déjà ça. Attirée par une torche murale géante, Lorla leva les bras vers sa chaleur bienfaisante. Elle retira ses mitaines trempées et se massa les doigts.

  
  Les articulations raides et le bout des mains bleu, sa chevelure mouillée lui faisait froid dans le cou. Le duc lui fournirait-il des vêtements propres et secs ? Elle l’espérait.

  
  Elle fit glisser sa cape de ses frêles épaules, surprise par son poids, dû à l’humidité. Daevn avait engagé la conversation avec les soldats. Des hommes bizarres. Mais elle aimait leurs drôles de heaumes, forgés à l’image d’un museau de dragon, avec des simili-écailles et deux gemmes d’obsidienne en guise d’yeux. Noires comme celles des légionnaires de Nar, leurs armures étaient néanmoins plus volumineuses et… grinçantes.

  
  — Lorla ?

  
  Elle sursauta. Un homme élancé venait d’entrer. Le cheveu triste, mais le sourire éclatant, il n’avait pas l’aspect d’un soldat avec sa cape en fourrure de loup. Une main tendue, il courut vers Lorla.

  
  Daevn s’interposa.

  
  — Êtes-vous le duc ? demanda-t-il sans ambages.

  
  L’homme sourit sans répondre. Se tordant le cou, il regarda la « fillette » par-dessus l’épaule du Gothien.

  
  — Lorla ? Comment allez-vous, mon enfant ?

  
  — Très bien, mon seigneur.

  
  Elle aimait déjà ce bonhomme à la mine ouverte et sympathique. Daevn se racla bruyamment la gorge.

  
  L’homme daigna s’intéresser à lui.

  
  — Oui, le garde du corps… Bienvenue à vous deux.

  
  — Je m’appelle Daevn. Êtes-vous le duc Enli ?

  
  — Non. Mon nom est Faren et je sers le duc. Je venais vous chercher. Mon maître se réjouit de votre présence. Il aimerait vous voir tous les deux.

  
  — Pourrions-nous avoir à boire ? demanda Lorla. Du thé chaud ?

  
  — Pourquoi tous ces soldats ? ajouta Daevn. Il y a des problèmes ?

  
  L’ignorant, Faren le contourna pour s’agenouiller devant Lorla, histoire d’être à son niveau.

  
  — Nous avons du thé en abondance, ma chère enfant. Et du lait frais. Voudriez-vous que des servantes vous en apportent ?

  
  Lorla réprima une grimace. Le lait ? C’était bon pour les bébés !

  
  — Juste du thé, s’il vous plaît. Si ça ne vous ennuie pas.

  
  — Tout ce que vous voudrez, dit Faren avec un sourire éblouissant. Venez, qu’on vous débarrasse de ces habits trempés…

  
  Elle ignora la main qu’il tendait. Le sourire de l’homme perdit de son éclat.

  
  — Où est le duc ? insista Daevn.

  
  — Je vous conduis à lui. Par ici, je vous prie.

  
  Ils suivirent Faren hors du hall, au-delà des cuisines d’où filtraient des fumets appétissants, jusqu’à un nouveau hall semé de portes en chêne terni. Par l’une d’elles, ouverte, Lorla avisa les ombres d’un feu de cheminée. L’odeur de l’aulne brûlé l’attira. Immobile sur le seuil, Faren l’encouragea à entrer.

  
  — Voilà le boudoir du duc. Veuillez vous installer. Il vous rejoindra très bientôt.

  
  Attirée par le feu, Lorla ne se fit pas prier. Elle découvrit la pièce la plus confortable qu’elle eût jamais vue, avec ses bibliothèques regorgeant de livres et ses sièges moelleux. L’endroit fleurait bon le cuir et le tabac de prix. Sur un guéridon trônait une pipe au fourneau plein de cendres. Mais le détail le plus frappant restait le portrait en pied accroché au-dessus de la cheminée : une huile immense représentant deux jeunes cavaliers identiques. En armure resplendissante, tous deux avaient la tête nue et portaient une épée au côté.

  
  Une peinture magnifique.

  
  — Veuillez attendre ici, Lorla, répéta Faren. Le duc sera bientôt avec vous. Entre-temps, une servante vous apportera votre thé et des biscuits.

  
  — Merci.

  
  — J’apprécierais aussi une tasse de thé, grommela Daevn. Si ce n’est pas trop demander…

  
  — En fait, messire, le duc aimerait vous parler d’abord – en privé. Si vous voulez bien me suivre ?

  
  — Daevn ! s’écria Lorla, alarmée.

  
  — Ne crains rien, dit le Gothien. Je serai vite de retour avec notre hôte. Savoure ton thé et tes biscuits. (Il se tourna vers Faren.) Vous auriez des vêtements secs pour elle ? La pauvre est trempée jusqu’aux os.

  
  — Naturellement. Lorla, faites comme chez vous. Vous aurez bientôt de quoi vous changer.

  
  Après le départ des deux hommes, l’enfant s’intéressa de nouveau au merveilleux salon. Les tables étaient couvertes de petits trésors : des bagues anciennes, des dizaines de livres poussiéreux… Assez pour occuper l’esprit une centaine d’années. Elle adorait lire. Aux laboratoires, elle avait dévoré tous les ouvrages et les manuscrits – enfin, ceux auxquels elle avait eu accès. Et la bibliothèque entière de Lokken. Le duc Enli lui laisserait-il le libre accès à ses livres ? Ou garderait-il pour lui ses trésors de connaissances ? Sur un siège à large dossier, elle palpa une couverture écarlate, souple comme le cuir et bien chaude. Enchantée, elle la prit et y enfouit son visage. La couverture conservait tous les parfums de la pièce. Frémissant, Lorla se débarrassa de ses vêtements détrempés, les laissant tomber par terre. Elle sauta sur le siège, dont le cuir craqua légèrement, disparut presque dans ses profondeurs moelleuses, se couvrit de la précieuse couverture et, de sa nouvelle position, reprit son inspection. Une fois de plus, la peinture l’attira. Elle la contempla longuement. Elle aimait les chevaux. Les cavaliers, en revanche…

  
  Ils lui inspiraient des sentiments mitigés.

  
  Une servante entra et posa la théière sur un guéridon, à côté de Lorla. Avisant la pile de vêtements, elle assura la « fillette » qu’elle reviendrait vite avec de quoi la changer. Enjouée, elle commença par verser le thé et lui tendre la tasse, avant de lui agiter sous le nez une assiette de biscuits sortant du four. Lorla choisit le plus gros, le serrant entre ses dents le temps que ses mains, pressées autour de la tasse, se réchauffent. Souriante, la servante se retira.

  
  Lorla continua de contempler le portrait, ses paupières se baissant insensiblement…

  
  — Vous aimez ce tableau ?

  
  La voix de stentor la fit sursauter… et renverser un peu de thé sur la couverture. Contrite, elle baissa les yeux sur la tache avant de les relever vers le nouveau venu. La carrure plus imposante que celle de Faren, l’homme avait des épaules bien développées, une barbe et des cheveux noir de jais, un visage austère et un regard perçant…

  
  … qu’il rivait sur la « fillette ».

  
  — Je suis navrée, dit-elle en posant sa tasse et en quittant son siège.

  
  Soudain embarrassée par sa nudité, elle se drapa dans la couverture.

  
  — Je l’ai abîmée…

  
  — Rien de grave, assura l’homme en entrant et en refermant la porte derrière lui.

  
  Lorla étudia son interlocuteur.

  
  — Qui êtes-vous ?

  
  — Le duc Enli, maître de la Tour Rouge. (Son sourire n’était guère convaincant. Plus une grimace qu’autre chose…) Votre hôte. Pour le moment.

  
  Il approcha pour l’étudier à son tour. À la lumière orange de l’âtre, sa barbe et ses nombreux anneaux brillaient de mille feux. À l’instar de Faren, il portait une longue cape pour se protéger du froid. Bordée d’écarlate, elle était retenue au col par une fibule d’or représentant une gueule de dragon. Le duc écarta ses grosses mains en signe de bienvenue.

  
  — Petite Lorla, vous me voyez ravi de vous voir saine et sauve. Je vous attendais. Le mauvais temps m’inquiétait.

  
  Elle hocha la tête.

  
  — Il fait froid, dehors…

  
  — Froid ? (Il ricana.) Oh, non ! Pour moi, on se croirait presque en été… Mais vous avez l’air harassée. Faren a ordonné qu’on vous trouve des vêtements chauds, et un lit vous attend.

  
  — Merci, mon seigneur.

  
  La prunelle pétillante de curiosité, il continua de la dévisager.

  
  — Quel âge avez-vous ? Sept ans ? Huit ?

  
  — Presque seize ! s’indigna Lorla.

  
  — Seize ans ? Par le Tout-Puissant, on vous en donnerait à peine la moitié ! À peine ! (S’agenouillant, il l’inspecta de plus près, faisant courir ses gros doigts sur sa joue comme il l’eût fait avec un animal de compagnie.) Remarquable ! Vraiment !

  
  — Votre Grâce, où est Daevn ?

  
  — Ah… (Retirant la main, il tenta un autre sourire.) Il se repose. En vérité, je désirais vous parler en privé.

  
  — Mais Faren a dit que…

  
  — Je sais. (Il désigna un siège.) Asseyez-vous, Lorla.

  
  Sur ses gardes, elle obéit. Il garda un long silence contemplatif. Puis il prit sa pipe, s’installant sur un fauteuil et mordilla le tuyau.

  
  — Ne vous inquiétez pas pour Daevn, dit-il enfin. Il vous a amenée jusqu’à moi, et pour cela, il a ma gratitude. Mais sa mission est accomplie. Je le renverrai.

  
  — Votre Grâce… Je ne suis pas certaine de pouvoir m’en remettre à vous en toute confiance.

  
  — Bonté divine, vous ne parlez vraiment pas comme une gamine de huit printemps ! Et aussi soupçonneuse que notre maître, avec ça… (Il retira le tuyau de sa bouche pour le pointer sur Lorla.) Je vois maintenant pourquoi Biagio vous veut. Quelle beauté ! Et quelle finesse…

  
  — Merci, répondit l’enfant, toujours sur son quant-à-soi.

  
  Devait-elle vraiment se sentir flattée ?

  
  — Et vos yeux ? Pourquoi ne sont-ils pas bleus ?

  
  — Je l’ignore. Le devraient-ils ?

  
  — Que savez-vous sur vous-même, mon enfant ? Que vous a-t-on révélé ?

  
  En fait de souvenirs, elle possédait des fragments disparates… Des images fantômes… Et des sentiments.

  
  — J’ai seize ans alors que j’en parais huit. Et j’ai continuellement froid même quand il fait chaud. Je me souviens parfaitement du duc Lokken. Je me plaisais à Goth. Mais à part ça… Les laboratoires sont mystérieux…

  
  Enli eut un sourire mauvais.

  
  — Ah, oui… J’ai entendu parler des laboratoires de guerre de Bovadin… Et vos parents ? À quoi ressemblaient-ils ?

  
  — Je ne m’en rappelle pas… C’est important ?

  
  — Je suppose que non. En revanche, ce que nous allons faire ensemble, petite Lorla, est vital. Nos actes façonneront à jamais le destin de l’empire. Quel effet ça vous fait ?

  
  — Je jubile…

  
  En réalité, cette perspective ne lui inspirait rien. Pourquoi ? Elle voulait plaire au maître. Un point, c’était tout.

  
  — Je suis là pour exécuter la volonté du maître. On m’a assuré que vous m’y aideriez. Vous allez tout m’expliquer, n’est-ce pas ?

  
  — Oh, oui. Mais dites-moi, avez-vous jamais rencontré Biagio ?

  
  — Non, Votre Grâce.

  
  — Et pourtant, c’est votre maître ? Vous n’en doutez pas ?

  
  — Non.

  
  — Naturellement…, soupira le duc. Vous êtes parfaite. Tout simplement parfaite…

  
  — Mon seigneur, pourrai-je lire ces livres ?

  
  — Si vous le souhaitez. Vous resterez là quelque temps. Autant prendre vos aises. J’ai des affaires à régler avant de vous emmener en Nar.

  
  — En Nar ? C’est ma destination ?

  
  — Oui. Mais pas avant plusieurs semaines. Et je vous accompagnerai.

  
  Stupéfaite, Lorla s’adossa à son siège. Elle n’avait plus revu la Cité Noire depuis un an, moment de son départ avec Lokken. De l’empire, elle ne savait quasiment rien.

  
  Lorla réfléchit à toute vitesse. Quels grands actes le maître attendait-il d’elle ?

  
  — Je ne suis plus allée en Nar depuis longtemps, dit-elle, rêveuse. Ça me plaira.

  
  — L’affaire sera délicate. Ce que Biagio exige de vous n’est pas un mince exploit… Votre dévouement devra être entier. Vous le comprenez ?

  
  — Naturellement ! Je sais qui je suis, duc Enli. Quelqu’un de très spécial.

  
  — Sans nul doute. Vous admiriez le tableau quand je suis entré. Savez-vous qui sont ces deux cavaliers ?

  
  — Oui… Lequel êtes-vous ?

  
  — Celui de gauche. Non que ça ait une importance quelconque… Même aujourd’hui, mon frère jumeau me ressemble comme deux gouttes d’eau. Enée a une cicatrice sur la joue gauche. Si vous regardez attentivement, vous la verrez. C’est notre unique signe distinctif. Ça et la Renaissance…

  
  — Votre frère vit aussi dans un château. Lokken me l’a dit. Une tour rouge comme la vôtre ?

  
  — Non. La sienne est grise. Elle se dresse de l’autre côté du chenal. On l’aperçoit de certaines fenêtres. Nous gouvernons séparément les fourches du Bec du Dragon. Du vivant d’Arkus, c’était déjà ainsi. (Il lui lança un regard pénétrant.) Vous savez de qui je parle ?

  
  Question stupide ! Lorla se racla ostensiblement la gorge.

  
  — Arkus de Nar, Arkus le Grand, le fondateur de la Renaissance Noire, la Bête de Goss, le Fléau de Criisia, le Conquérant…

  
  — Compris ! Je ne voulais pas vous offenser, petite ! Seulement, avec vous, je me demande encore à qui – ou à quoi – j’ai affaire… Une réaction qui doit vous être familière, pas vrai ? On vous sous-estime continuellement…

  
  — Je suppose… Je ne suis pas ce que je parais être. (Elle se tourna de nouveau vers le tableau.) Quel âge aviez-vous ?

  
  — Vingt ans. Notre mère avait commandé ce tableau pour son anniversaire. Elle voulait un souvenir de nous deux, côte à côte. (Il soupira.) À l’époque, nous ne nous haïssions pas…

  
  — Vous détestez votre jumeau ? Vraiment ?

  
  — Par l’enfer, oui ! Pour une fille qui en sait aussi long, votre ignorance m’étonne ! En Nar, qui n’a jamais entendu parler des ducs jumeaux du Bec du Dragon ?

  
  Lorla fronça les sourcils.

  
  — Moi.

  
  — Eh bien, n’attendez pas des explications de ma part ! C’est un contentieux d’ordre privé, sans rapport avec notre mission concernant Herrith. (Il marqua une pause.) L’archevêque… Vous le connaissez, j’imagine ?

  
  — C’est la raison de mon exil à Goth. À la mort de l’empereur, j’ai dû fuir les laboratoires. Pour ma protection, le maître m’a confié au duc Lokken. Hélas, il a hissé sur son fief le vieux drapeau de Nar et l’a payé de sa vie. (À son tour, elle riva sur Enli un regard incisif.) Contrairement à vous, il n’a pas choisi la Lumière de Dieu.

  
  — C’est une abomination. Croyez-moi, je n’agis pas ainsi par loyauté envers Herrith. Ça fait partie de nos plans, Lorla.

  
  — Lesquels ?

  
  — Je vous en parlerai, bientôt… Et vous serez vengée de votre exil. Plus que n’importe lequel d’entre nous, vous contribuerez à la chute de l’archevêque. Croyez-moi, suivez mes instructions, et votre maître sera très fier de vous. Mais vous devez d’abord vous armer de patience. J’ai des affaires à régler avec mon frère.

  
  — Votre frère ? Mais le duc Lokken m’a dit que vous m’aideriez… Vos problèmes entraveront-ils les plans du maître ?

  
  — Pas le moins du monde. Car voyez-vous, tout ça est lié.

  
  Se levant, Enli alla s’agenouiller devant elle, lui prit la main et plongea son regard dans le sien.

  
  — Lorla, vous devez me faire confiance. Ce que nous accomplirons ensemble émerveillera le monde ! Et lors du retour triomphal de votre maître en Nar, nous serons tous deux récompensés. Il fera de vous une reine ! Cela vous plairait-il ?

  
  Qu’il lui parle comme à une gamine l’irritait. Néanmoins, elle réfléchit… Une souveraine ? Ce serait sans doute extraordinaire ! Les hommes la trouveraient peut-être même désirable. Et elle pourrait fonder une famille…

  
  — Une reine…, soupira Lorla. Oui, ça me plairait, si le maître y consent.

  
  Enli lui serra la main en souriant.

  
  — Alors, ce sera fait, petite. Ensemble, au nom de Biagio, nous reprendrons l’empire à nos ennemis. Nous relèverons la Renaissance Noire de ces cendres et le dieu sinistre de Herrith ne nous en empêchera pas !

  
  Assuré par Faren que le duc était « en chemin », Daevn attendit près d’une heure dans la bibliothèque du château. Il savourait une soupe chaude et du pain sorti du four tout en contant fleurette à la servante. En revanche, il attendait toujours des vêtements pour se changer. Là aussi, Faren avait assuré qu’on lui en cherchait à sa taille. Daevn aurait été prêt à bien des concessions vestimentaires, pourvu qu’il fût au sec. Il aurait même fermé les yeux sur des frusques d’une propreté douteuse… Par bonheur, on avait fait du feu dans la cheminée.

  
  En attendant Enli, Daevn mangea de bon appétit.

  
  Après une heure, Faren reparut enfin.

  
  — Je suis navré, mais le duc ne se sent pas très bien, ce soir. Un poisson pas très frais qu’on aura servi à table, sans doute. Il vous verra demain matin.

  
  Le Gothien laissa tomber sa cuiller au fond de son bol.

  
  — Où est Lorla ?

  
  — Elle va très bien, ne vous en faites pas. Elle se repose. À l’heure qu’il est, elle doit dormir à poings fermés. Vous aurez une chambre voisine de la sienne. J’ai pris les mesures nécessaires.

  
  Prenant ce qui restait du pain, Daevn se leva.

  
  — Montrez-la-moi ! dit-il, trop brusque.

  
  Mais c’était plus fort que lui… Même s’il n’avait plus nulle part où aller, et si offenser ses hôtes n’était pas très intelligent.

  
  — Faren… Ces habits de rechange ?

  
  — Ils vous attendent dans votre chambre. (S’écartant du seuil, il lui fit signe de passer.) Je vous montre le chemin… ?

  
  — Oui.

  
  Daevn était presque passé dans le couloir quand quelque chose lui mordit le cou… Il se sentit inexorablement tiré en arrière… Une corde ? Un fil de fer ?

  
  Grognant sous l’effort, Faren resserra sa prise. Daevn tenta en vain d’appeler au secours. Le fil de fer lui coupait la chair… et la respiration. Il lutta pour glisser les doigts sous le garrot, mais l’autre le tirait à lui avec une force inouïe.

  
  — On fait sa forte tête ? rugit l’assassin. Moi, j’adore ferrer les gros poissons !

  
  Daevn lutta désespérément pour aspirer une goulée d’air. Faren redoubla d’efforts.

  
  — Personne ne doit dévoiler notre secret !

  
  Le Gothien entendit ces mots sans les comprendre.

  
  Le néant l’appelait… Il sentit vaguement le garrot lui cisailler la trachée artère.

  
  Détail remarquable, ce fut à peine douloureux…
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   LE PRINCE DE LISS

  Sur les océans de Nar, les journées étaient brèves et les nuits très longues. L’empire, ce vaste territoire criminel, occupait presque toute la ligne d’horizon. Pour les marins de Liss, la vue de tant de terres n’avait rien de réconfortant. Ayant pris la mer des mois plus tôt, ils avaient laissé leur patrie en ruine, s’arrachant aux bras de leurs femmes éplorées, et seul le souvenir d’un passé plus souriant leur tenait encore chaud, à bord des schooners. Ces jeunes gens, pour la plupart, attendaient encore leur baptême du feu. Mais les combats feraient d’eux des hommes. Et on leur avait confié une mission très dangereuse.

  
  Dans sa cabine – un petit espace aménagé dans le gaillard d’avant –, le commandant de la flotte, Prakna, disposait d’un unique hublot. La vitre ronde faisait à peine la grosseur de sa tête. Mais pour lui, c’était une ouverture sur un autre monde… Par des nuits aussi calmes, il contemplait la lointaine Nar, perdue dans les brumes, et s’interrogeait sur ses habitants. Après des années de guerre, ses ennemis restaient indéchiffrables. Il se perdait dans ses songes et ses souvenirs, bercé par le tangage du navire. Parfois il rêvait ; de fruits frais, de nourriture, de la chaleur des Cent Îles, de l’amitié de sa femme, de leur dernière union charnelle…

  
  Il était las. À l’instar d’une armada de pirates, sa flotte rôdait le long du littoral de Nar, meute avide de se faire les dents sur les gréements impériaux… Prakna mettrait l’ennemi à genoux. Il l’avait juré. Et il était en passe de réussir. Sans la Flotte Noire pour les protéger, les côtes de Nar étaient livrées aux pillages. En revanche, l’armée impériale tenait toujours l’intérieur des terres. En temps voulu, les querelles internes précipiteraient la chute de Nar. Entre-temps, les Lissiens hanteraient les eaux territoriales et feraient payer aux Narens ce qu’ils avaient fait. Ils les harcèleraient.

  
  Ce soir-là ne se distinguait pas des autres. Le Prince de Liss dérivait paresseusement au gré des flots. Dans sa petite cabine éclairée par une lampe-tempête, Prakna grelottait. Le plafond grinçait au rythme du roulis. Près de la couchette aux draps en bataille, symptôme d’une nuit agitée, Prakna s’était assis à son bureau. Il guettait l’aube tout en se penchant sur la feuille de papier jaune étalée devant lui. Une lettre qui n’atteindrait sans doute jamais son destinataire… Mais il continuerait. En lui écrivant, il avait l’impression de la retrouver…

  
  « Je reviendrai dès que je pourrai. Privés de leurs vaisseaux, les Narens ne sont plus aussi forts, mais je doute que la Flotte Noire les abandonne véritablement à leur sort. Nar reste la patrie de ces hommes. Et je sais combien la patrie peut nous manquer, mon amour. Une fois que nous aurons attiré ces navires loin de Crate, je reviendrai. »

  
  Il fronça les sourcils. Une promesse hasardeuse… Mais il ferait tout pour la tenir. J’lari avait besoin de lui. Depuis la mort de leurs fils, elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. Il pensa à parler des Narens qu’il avait tués – sa vengeance – puis se ravisa. J’lari détestait la guerre. Elle l’avait supplié de rester avec elle. Hélas, il était l’amiral de la flotte. Alors, des mois plus tôt, il avait quitté sa femme.

  
  « À mon retour, j’aurai des cadeaux pour toi : une bague et d’autres bijoux pris à nos ennemies… Tu devrais voir ces Narennes, ma bien-aimée. Aucun rapport avec les belles filles graciles de Liss ! Sur ce continent, il n’y a que des maîtresses femmes, corpulentes, le physique ingrat… Rien qu’à les voir, tu me manques plus que jamais. En apercevant nos vaisseaux, elles poussent des cris d’horreur… Elles se demandent pourquoi leur flotte maudite ne les protège plus ! »

  
  Prakna adorait les entendre brailler. Il se délectait de la terreur que son armada inspirait aux Narens.

  
  « Nous avons essuyé peu de pertes. Nous sommes forts, ne t’inquiète surtout pas pour moi. »

  
  Un mensonge. À chaque nouvelle attaque contre une ville côtière, leur nombre diminuait. Ses hommes n’étaient pas des soldats, mais des marins. Voilà pourquoi il leur fallait Vantran.

  
  « Mon amour, tu me manques. Nos fils me manquent. Si tu sondais les profondeurs de mon cœur, tu ne t’étonnerais plus et tu saurais pourquoi j’agis ainsi. Les hommes sont différents des épouses qu’ils laissent derrière eux. Contre la soif de vengeance qui m’anime, je ne puis rien. Dis bien aux femmes de mes marins que leurs maris ne se battent pas pour eux, mais en l’honneur de Liss. »

  
  Liss la dévastée. Voilà comment les Lissiens parlaient maintenant de leur archipel. Les Narens avaient violé les Cent Îles. Mais en dépit d’un blocus de dix ans, Liss ne s’était jamais avouée battue. Défiant l’empire et Arkus, l’archipel avait affronté le dragon. Dix longues années durant, il avait tenu tête, seul, pendant que le reste du monde assistait sans réagir à la boucherie. Tous des lâches incapables de défier leurs maîtres impériaux ! Avec les Triins de Lucel-Lor, seule Liss avait résisté à Arkus.

  
  Lui mort et son empire plongé dans le chaos, l’archipel s’apprêtait à renaître de ses cendres.

  
  « Ma tendre épouse, j’espère que tu dors bien cette nuit. Que le temps est doux et qu’un soleil radieux se lèvera bientôt. Souviens-toi de ma promesse. Tu me reverras vite.

  
  Prakna. »

  
  Une signature toute simple.

  
  Il admira sa missive. Elle rejoindrait les autres, au fond du tiroir, jusqu’à ce qu’un navire puisse être détaché de la flotte pour rentrer au bercail. Un événement de moins en moins fréquent. Les Lissiens étaient maintenant très loin au nord, et l’amiral voulait une flotte fin prête à affronter le retour des vaisseaux narens. Des mois durant, ils avaient multiplié les raids le long du littoral, espérant attirer les cuirassés de Nicabar hors des ports de Crate. À leur tableau de chasse figuraient plus de trente bâtiments marchands, proprement coulés. Tôt ou tard, Nicabar serait contraint de relever le gant. Si Prakna ne l’avait jamais rencontré, il connaissait son état d’esprit. L’amiral de l’Intrépide ne supporterait pas cette disgrâce.

  
  — Nous prendrons Crate, chuchota le Lissien. Nous l’aurons…

  
  Une base d’opérations parfaite, idéalement située pour attaquer la Cité Noire… Avec Crate en leur pouvoir, les Lissiens retourneraient durablement la situation en leur faveur.

  
  Mais d’abord, il s’agissait d’attirer au loin l’Intrépide.

  
  Prakna se cala au dossier de son siège. L’Intrépide… Sa Némésis… Le Prince de Liss lui-même ne faisait pas le poids contre une telle beauté. Rien ne pouvait se comparer au vaisseau amiral de la Flotte Noire, cette indomptable forteresse flottante… Insubmersible, prétendait-on.

  
  Nicabar était le fléau de la flotte lissienne. Arme secrète vouée à la destruction massive, l’Intrépide avait été la pierre angulaire du blocus. Plus lent que les autres cuirassés, peut-être… Mais ça revenait à dire qu’une montagne était lente. Avec sa coque d’acier hérissée de pointes, il avait coulé tous les schooners qu’on lui avait opposés.

  
  Comme l’Oiseau de Feu.

  
  L’Oiseau avait croisé l’Intrépide au large de l’île de Meer. Une seule salve avait suffi. L’Oiseau avait sombré en quelques instants. Une partie de l’équipage avait pu regagner l’île à la nage. Mais les eaux chaudes de Meer attiraient les requins… Prakna ferma les yeux. Il n’avait jamais voulu que ses deux fils servent à bord du même bateau.

  
  Une semaine plus tard, la nouvelle de leur mort lui était parvenue…

  
  Depuis, J’lari était un fantôme, avec le silence pour suaire. Prakna et elle ne faisaient plus l’amour. Pour elle, c’était du gaspillage. À quoi bon ? Elle ne procréerait plus jamais. Et Prakna aussi avait changé. La mort de ses fils avait sonné le glas de sa conscience. Il le savait. Alors, chuchotant à l’oreille de la reine, il lui avait communiqué sa soif de vengeance. Il avait réuni une armada. L’ordre d’appareiller l’avait transporté de joie.

  
  Pour Prakna, une seule chose comptait désormais : l’honneur de Liss.

  
  Les yeux rouges de fatigue, il posa la tête sur son bureau. À travers les planches, il sentait le roulis et entendait le clapotis des vagues tandis que le Prince de Liss fendait les flots. Ses paupières se baissèrent d’elles-mêmes.

  
  S’il pouvait ne plus rêver…

  
  On frappa. Réveillé en sursaut, Prakna rouvrit lentement les yeux. Une heure avait dû s’écouler. Il faisait sombre même si la lampe brillait toujours.

  
  — Oui ? fit-il avec lassitude.

  
  La petite porte s’ouvrit en grinçant. Marus jeta un coup d’œil par l’entrebâillement. En voyant la pose de son supérieur, la tête sur le bureau, l’officier eut un sourire contrit.

  
  — Prakna ?

  
  — Je ne dormais pas…

  
  — Si. Je suis navré.

  
  — Qu’y a-t-il ?

  
  — Un vaisseau, à vingt degrés à bâbord. Cap parallèle au nôtre.

  
  — Quel genre ?

  
  — Il est encore trop loin pour le savoir. Mais j’ai jugé utile de vous prévenir.

  
  Une procédure standard, chez Marus – et Prakna l’appréciait. Tout commandant avait besoin d’un bras droit de cette compétence. Ils servaient ensemble depuis des années et s’étaient connus adolescents. En prenant les commandes du Prince, Prakna avait tout naturellement pensé à Marus. Et leur vieille amitié n’était pas leur seul lien. Marus aussi avait perdu un fils.

  
  — Montez sur le pont supérieur. Je vous rejoins dans un instant.

  
  Le capitaine sortit en fermant la porte. Prakna tira ses bottes de sous la couchette et les enfila. L’aube se lèverait bientôt, même s’il faisait encore nuit. Qu’apporterait le jour nouveau ?

  
  Un autre vaisseau naren… De fret, presque certainement. Une fois de plus, leur cap les rapprochait de Doria, un des ports impériaux de premier plan. Les Lissiens l’avaient déjà attaqué, et le succès du raid avait choqué les investisseurs et les négociants locaux. En l’attente de l’inévitable retour des navires marchands, Prakna avait ordonné de ne pas trop s’éloigner. Satisfait de sa tactique, l’amiral sourit.

  
  Son manteau passé, la lampe éteinte, il quitta la cabine. Dans la passerelle déserte, il emprunta la petite échelle qui menait au pont supérieur, poussa l’écoutille et déboucha sur le gaillard d’avant. Un vent mordant lui fouetta le visage. L’océan était démonté. Prakna avisa Marus et deux enseignes occupés à sonder la nuit. Le second avait une lunette d’approche et une lampe à huile tremblotait sous le vent.

  
  Un paquet de mer s’écrasant sur sa coque, le Prince de Liss donna du gîte. Prakna rejoignit ses hommes et sonda aussi l’horizon. Le navire étant soulevé par une autre vague, il aperçut quelque chose… Des lumières de cabines, sans doute.

  
  Marus lui tendit la lunette.

  
  — Il fait encore trop noir pour y voir clair. Mais ce n’est pas un navire de guerre. Ce bâtiment est isolé, sans escorte.

  
  Il fallut un moment à Prakna pour repérer le vaisseau suspect. Gros et lent. L’amiral en fut découragé. Il ne s’était pas vraiment attendu à l’Intrépide, mais…

  
  Il plia la longue-vue et la rendit à son second.

  
  — Faites signe à nos forces : la poursuite. On verra à l’aube de quoi il retourne.

  
  Marus transmit ces ordres à l’équipage. Aussitôt, le pont s’anima et on orienta la voilure pendant que les sémaphoristes manipulaient les pavillons.

  
  Le Prince vira à bâbord, suivi par une dizaine de bâtiments. À tribord, les premières lueurs du jour pointaient sur l’empire de Nar. Ayant calculé et conservé le cap sur Doria, Prakna voyait au loin la contrée miniature. À bâbord s’étendait l’infinie noirceur de l’océan. La flottille faisait voile sous le vent, par nord-nord-ouest. Le changement de cap l’avait ralentie, mais Prakna savait que son schooner battrait de vitesse n’importe quel ennemi. Rien, dans la Flotte Noire, n’était plus rapide que ses lévriers des mers. Au cours de l’interminable conflit, les Narens avaient testé maints prototypes. Mais leurs fameux laboratoires de guerre s’étaient montrés incapables de concevoir et de développer une quille à tirant d’eau supérieur. L’unique avantage tactique que la flotte lissienne conservait sur des adversaires mieux armés.

  
  Une heure durant, la flottille du Prince de Liss fila le bâtiment inconnu. Le jour se levait. À la proue du vaisseau amiral, Prakna et son état-major se penchaient au bastingage de la dunette du gaillard d’avant. Grâce à la longue-vue, l’amiral distingua un gros bâtiment aux voiles gonflées de vent.

  
  Au grand mât claquait le nouveau drapeau de Nar appelé la Lumière de Dieu. Dessous flottait le fanion triangulaire de Doria, une épée nue sur champ d’or. Ce n’était vraiment pas un navire de guerre. La coque pansue comptait plusieurs entreponts dotés d’énormes soutes.

  
  Prakna fit la déduction qui s’imposait.

  
  — Un négrier, dit-il, écœuré. Sans doute en provenance de Bisenna…

  
  Marus hocha la tête.

  
  — Des esclaves… Pauvres diables ! Abandonnons-nous la poursuite ?

  
  — Poursuite et abordage !

  
  — Amiral ?

  
  — Ce sont mes ordres, Marus.

  
  — Le Légitime et le Dame Grise sont les plus proches.

  
  — Qu’ils approchent par bâbord et par tribord. Nous conduirons l’assaut.

  
  — À vos ordres, amiral.

  
  Marus partit transmettre les consignes.

  
  Prakna se cramponna au bastingage tandis que le Prince de Liss bondissait, son étrave fendant les flots. Rompant les rangs de la patrouille, le Légitime et le Dame Grise le rattrapèrent. Leurs rostres renforcés d’acier éperonneraient l’ennemi. Le danger identifié, le négrier manœuvrait pour tenter d’y échapper. Mais le Prince fonça sur le vaisseau en fuite. Leurs serpents de mer emblématiques claquant au vent, les schooners avalaient la distance. Aspergés d’embruns, les marins coururent orienter les voiles. Au beaupré, la livarde prit le vent. Par bâbord avant, le Légitime roulait violemment tandis que le Dame Grise, plus petit, barattait la mer.

  
  — On est repéré ! cria Prakna.

  
  — Certes…

  
  — Pas de sentiments, Marus ! Il ne s’agit pas simplement d’esclaves, mais de Narens !

  
  Prakna espérait mieux qu’un trafiquant d’esclaves, mais pour l’instant, ça apaiserait sa soif de vengeance. Même en plein chaos, l’empire ne renonçait pas au trafic de chair humaine… Prakna en était écœuré. Tous les Narens le dégoûtaient. En Bisenna, soumise par les armes, ils moissonnaient les esclaves comme du blé. Bien des histoires circulaient… Des compatriotes de Prakna avaient même été capturés pour aller gonfler les rangs des malheureux condangés à travailler dans les fonderies des laboratoires de guerre…

  
  Un sort pire que la mort.

  
  Le Prince de Liss se rapprocha du bateau marchand. Prakna distinguait maintenant son équipage, les yeux écarquillés par la peur à la vue des maraudeurs. À bâbord du négrier, le Légitime se rapprochait aussi, prêt à l’éperonnage. Le Dame Grise tira une bordée par tribord. Prakna ordonna que le Prince coupe la route à leur proie… Sur le gaillard d’avant, l’équipage empoigna ses sabres d’abordage.

  
  Aujourd’hui, nous jouons aux pirates, pensa Prakna. Comme disent toujours les Narens…

  
  Mais ces hommes originaires de Bisenna ne méritaient rien d’autre. Aux yeux de Prakna, esclaves ou pas, c’étaient tous des Narens, une engeance maléfique capable de réduire les siens en servitude et de massacrer les autres…

  
  S’il l’avait pu, il les aurait tous livrés au bûcher.

  
  Cerné, le trafiquant de chair humaine hissa prestement le pavillon blanc. Sa voilure donnant du mou, il ralentit. Sur le pont, l’équipage signalait sa reddition par de grands gestes.

  
  Prakna resta parfaitement immobile. Le Légitime et le Dame Grise firent une embardée, prenant du champ pour l’éperonnage. Par-dessus le boucan infernal de la mer et du vent, Prakna entendit les cris étouffés des matelots ennemis. Inspirant à fond, il envisagea fugacement une autre solution…

  
  … puis donna l’ordre.

  
  — Que le Légitime l’éperonne ! brailla-t-il à Marus.

  
  Le second hocha la tête et l’ordre fut relayé le long du pont. Les sémaphoristes entrèrent en action. Le Légitime accusa réception et modifia sa trajectoire de quelques degrés. À l’instar d’un requin géant, il fonça, les voiles gonflées. Sur le pont, les hommes se préparèrent au choc. Le Dame Grise se plaça à côté du négrier condangé, le Prince de Liss lui barrant la route.

  
  Prakna brandit un poing rageur.

  
  — Maintenant !

  
  Le Légitime éperonna le vaisseau marchand sans défense. Sous l’impact, la coque éventrée grinça sinistrement. Des hurlements de panique montèrent des entreponts et des soutes bourrées à craquer. La proue du Légitime fit exploser les planches du pont ennemi, tel un rhinocéros éventrant son adversaire.

  
  À bord du Prince de Liss, l’équipage assistait au drame en silence.

  
  L’océan envahit le vaisseau éventré qui donnait du gîte à tribord, noyant les entreponts inférieurs et les soutes. Les Narens abandonnèrent leur bateau. Le Dame Grise fonça sur les naufragés et les broya sous sa quille. Le Légitime s’éloigna avant d’être entraîné sous l’eau par les remous.

  
  Satisfait, Prakna croisa les bras. Le Prince ralentit et tourna autour de l’épave en train de sombrer. Les derniers Narens se jetèrent à l’eau en hurlant.

  
  Plus un cri ne montait des soutes immergées.

  
  Le Légitime s’éloigna lentement de sa victime. Le Dame Grise manœuvra pour une nouvelle attaque. Épouvantés, les Narens survivants s’égaillaient dans toutes les directions. Tentant le tout pour le tout, certains nageaient vers la terre. Paralysés ou sous le choc, d’autres flottaient jusqu’à ce que les coques ennemies viennent leur fendre le crâne.

  
  Le négrier disparut, avalé par l’océan. Prakna serra les mâchoires. Ce bateau trois fois maudit n’avait pas volé son sort !

  
  Se détournant du bastingage, Prakna se trouva nez à nez avec son second.

  
  — Ce Naren transportait des esclaves, maugréa-t-il. Destinés aux laboratoires de guerre et aux chantiers navals…

  
  — Oui, amiral.

  
  — Que la patrouille se reforme. Je serai dans ma cabine.

  
  Il tourna les talons, mais Marus le rappela.

  
  — Prakna ?

  
  — Oui ?

  
  — La prochaine fois, ce sera l’Intrépide.










    8

    

   NOIR-COEUR

  À bord de l’Intimidant, Simon Darquis flânait sur le pont supérieur, cherchant à tuer le temps. Le quotidien de la vie en mer ne le concernait pas. Il était le passager extraordinaire envoyé par le comte Renato Biagio, et l’équipage n’avait rien à savoir de plus sur cet étrange compagnon de bord. Simon s’efforçait de rester à l’écart, mais il lui fallait du soleil. Il aimait que les rayons rougissent sa peau et que le vent lui fouette le visage. Souffrant du mal de mer, il n’avait aucune peine à jeûner. De toute façon, ce qu’il ingurgitait ne lui profitait jamais. L’Intimidant avait largué les amarres trois longues semaines plus tôt. Depuis, Simon n’avait plus fait de repas digne de ce nom. Mince et nerveux de tempérament, il était maintenant émacié… Un physique parfait pour abuser le Chacal. Son déguisement – une tenue de légionnaire naren – était accroché à une des têtes de mât, et il le roulait parfois en boule avant de le suspendre au bastingage. Pour jouer convenablement son rôle, le tissu aussi devrait être râpeux. Dans sa cabine, il gardait une paire de bottes aux semelles si usées qu’elles en devenaient presque plates.

  
  Autant de ruses proposées par Simon et approuvées par Biagio.

  
  Ignorant tout du Chacal de Nar, l’espion ne lui vouait aucune rancœur particulière. D’une étrange façon, il l’admirait. Vantran avait plongé tout un empire dans le chaos. Abandonnant son royaume, il avait levé une armée triine capable de tenir la dragée haute aux légions de Vorto… Tout ça pour l’amour d’une femme.

  
  En d’autres circonstances, Simon aurait pu devenir l’ami d’un tel homme. Mais rien ne détournerait Biagio de sa vengeance.

  
  Simon n’avait pas expliqué à Eris l’objet de sa mission. Qu’y aurait-elle compris de toute façon ? D’ailleurs, si elle l’apprenait, cela risquerait de tuer son amour pour lui. Eris avait beau vivre dans l’ombre de Biagio, elle ignorait presque tout des activités du Roshann. Et quoi qu’il advienne, Simon n’aurait rien à exiger. Il n’avait pas à proprement parler passé de marché avec son maître. Que son agent épouse ou non la danseuse, Biagio attendait de lui qu’il remplisse sa mission. Voilà tout. Eris ? Une simple récompense pour de bons et loyaux services… Et une façon pour le comte de manifester son affection unique pour Simon. Y repenser faisait frémir le Roshann… Au moins, il avait été honnête : il aimait Eris et ne reculerait devant rien pour l’épouser. Fût-ce un rapt d’enfant. Et la gamine, il le savait, ne quitterait jamais Crate vivante.

  
  Peut-être en morceaux, ça oui…

  
  Biagio adorait envoyer des têtes tranchées à ses ennemis.

  
  Simon ne pouvait plus se cacher que son seigneur était un monstre. Les yeux baissés sur l’étrave et l’eau qui filait dessous, il pensa qu’il était au service d’un fou furieux à l’esprit ravagé par la drogue. Biagio n’avait pas toujours été ainsi. Les premiers temps, quand le comte était jeune et lui un adolescent, c’était le héros du peuple de Crate. Amenant l’île dans le giron de l’empire, il avait assuré à la paysannerie un approvisionnement constant en provenance du continent et donné à Crate un bonus ardemment désiré : le respect. Biagio assis à la droite de l’empereur, traiter les Cratiens de cueilleurs d’olives ou d’ivrognes invétérés n’était plus de bon ton. On parlait désormais du peuple du Roshann, redouté et dangereux. Pour ce don inestimable, les insulaires adoraient leur comte, prêts à tout lui pardonner.

  
  Jusqu’à la folie.

  
  Il faisait froid à bord de l’Intimidant. Voilure gonflée, le croiseur fendait sans mal les eaux houleuses. Récemment sorti des chantiers navals, c’était un beau bateau. Moins imposant que l’Intrépide, sans doute, mais parfait pour ce type de mission. Le cap de Lucel-Lor contourné, l’Intimidant faisait voile vers Falindar. Le capitaine N’Dek ne voulant pas d’erreur, on évitait les côtes. Dans la région, avait-il expliqué à Simon, des serpents de mer et des pieuvres gigantesques étaient capables d’attirer sous l’eau des navires de toute taille. Dur et sournois, N’Dek était parfois enclin aux mensonges alarmistes. Néanmoins, Simon surveillait l’océan. Pour un insulaire, il détestait singulièrement la mer.

  
  Bientôt, il débarquerait en Lucel-Lor. La perspective de retrouver la terre ferme le remplissait de joie. Celle de mener sa mission à bien… beaucoup moins. Mais après tout, quelles étaient ses chances de réussite ? Ridicules ! Au fond, il s’attendait à un échec. Vantran se méfierait de tout et de tout le monde. Il avait survécu à l’empereur, vaincu le baron Gayle et, exploit incroyable, battu Biagio à son propre jeu. Après ça, qu’un homme pareil laisse un étranger approcher de sa fille paraissait hautement improbable. Mais à coup sûr, Richius Vantran souffrait de solitude en Lucel-Lor. Dans ces conditions, il se languissait sûrement d’un compatriote vers qui se tourner… Un pari, certes, mais raisonnable. Simon jouerait du mal du pays pour s’attirer ses bonnes grâces. Vantran aurait un nouvel ami…

  
  Puis, à la vitesse d’un cobra, l’espion frapperait.

  
  Je n’ai aucune moralité… Dieu me prenne en pitié.

  
  C’était la raison de ses succès répétés au sein du Roshann. Et ce qui expliquait pourquoi Biagio en était venu à se reposer sur lui.

  
  Quant à son patronyme, il ne devait rien au hasard. Simon l’avait soigneusement choisi. En vosk – la nationalité de sa mère –, « Darquis » signifiait « Noir-Cœur ».

  
  Un sobriquet parfait pour un homme sans conscience.

  
  Non… pas sans conscience. Pas tout à fait…

  
  Cette détestable mission lui inspirait par avance d’atroces remords. La preuve qu’il lui restait un soupçon d’humanité. Et au fond, ça le rassurait. Religieux, il aurait imploré l’absolution divine. Mais le nouveau dieu de Nar était sourd aux prières de Crate.

  
  Son visage barbu fouetté par les embruns et les vents, Simon se contentait de contempler le sillage du navire… Derrière lui, le soleil sombrait de nouveau à l’horizon. Vaquant à leurs occupations, les marins s’interpellaient sans cesser de s’activer. Simon repensa à Eris, à ses traits délicatement ciselés, à ses petits seins parfaits… Elle avait des jambes de déesse, longues et finement galbées.

  
  Il devait s’emparer de la fille du Chacal ! Alors, ses désirs inassouvis cesseraient de le tourmenter. Eris et lui se marieraient.

  
  Un bruit de pas attira soudain son attention.

  
  — Vous avez aperçu des serpents de mer ? demanda N’Dek, en venant lui flanquer un coup de coude dans les côtes. Un endroit judicieux pour vomir, hein ? Si on montait votre couchette ici ?

  
  Simon éclata de rire. Malgré l’humour grinçant du marin, il l’appréciait. Et N’Dek avait auprès de ses hommes la réputation d’un capitaine dur mais juste.

  
  — À votre place, j’éviterais de trop m’y frotter… Qui sait, je risquerais d’avoir mon bel uniforme souillé…

  
  — Par quoi ? riposta N’Dek. Que pourriez-vous régurgiter à part de l’eau ? Vous ne mangez rien ! Encore un peu, et la prochaine bourrasque vous emportera par-dessus bord !

  
  — Je n’ai pas le cœur à m’empiffrer. Surtout pas avec l’infâme pâtée que votre coquerie sert à ses victimes… Notre pauvre estomac est bien obligé de se défendre !

  
  N’Dek pointa un index vers l’épaule de son interlocuteur.

  
  — La nourriture n’est pas en cause. Comme tous les soldats, vous êtes une femmelette, Darquis, incapable de tenir la mer !

  
  Simon refusa de mordre à l’hameçon.

  
  — Vous avez raison… Voilà pourquoi les légions sont toujours en Nar et pourquoi la Flotte Noire contourne Crate. Dommage que tous les hommes de Vorto n’aient pas votre vaillance, N’Dek.

  
  Le capitaine se rembrunit.

  
  — Rien que pour ça, Darquis, je devrais vous jeter par-dessus bord ! Mais si je tuais son favori, Biagio serait fâché…

  
  L’accent, sur le mot « favori », mit Simon mal à l’aise.

  
  — Ça fait quoi d’être un pigeon voyageur, N’Dek ? C’est un bon boulot ?

  
  — Je ne suis pas un pigeon voyageur !

  
  — Exact. Vous comparer à ce noble animal serait l’insulter. Le comte devrait investir dans un pigeonnier. Ces volatiles seraient plus rapides que votre épave flottante.

  
  — Darquis, vous m’étonnez. Je suis le capitaine de ce vaisseau. L’oublieriez-vous ? Je pourrais vous abandonner au milieu de vos nouveaux amis, les Triins… Ça vous plairait ? Être coincé avec les gogs ? Je raconterais au comte qu’on ne vous a jamais revu… Dommage, pas vrai ?

  
  — Pas tant que ça, N’Dek. Au moins, je n’aurais plus à souffrir comme un dangé à bord de votre rafiot pour revenir à Crate.

  
  — Allons, un peu de patience… D’après mes calculs, nous atteindrons la citadelle dans deux jours.

  
  — Deux jours ? Vous êtes sûr ?

  
  — Si les vents se maintiennent, oui. Nous relâcherons bien avant Falindar, cela va de soi. Pas question d’être repérés…

  
  — La tour de guet, lui rappela Simon. Débarquez-moi dans les parages.

  
  Agacé, N’Dek hocha la tête.

  
  — Oui, oui…

  
  — La citadelle est trop haut perchée pour qu’on se permette le moindre écart. Au premier dépassement, nous serions repérés.

  
  — Vous abusez de ma patience ! Je n’ai pas besoin de vous pour établir un cap ! Tenez-vous-en à vos poisons et à vos dagues, Roshann.

  
  Simon se le tint pour dit. Facétieux ou pas, N’Dek avait ses limites, comme chaque homme. Et à l’instar de tous les capitaines de Nicabar, il ne portait pas les espions du Roshann dans son cœur… Une aversion dont il ne faisait guère mystère. Détestant devoir se terrer à Crate, N’Dek avait hâte de fouler la terre de sa patrie. Il lui tardait d’ouvrir le feu sur les légions de Vorto et sur les Lissiens qui infestaient les eaux du littoral. Il acceptait de jouer les capitaines de fret sur ordre de l’amiral Nicabar, vouant une rancœur tenace au comte de Crate et à ses agents.

  
  — Vous êtes resté là toute la journée. Descendez vous reposer. Vous aurez besoin de toutes vos forces.

  
  Inutile de se chamailler. Simon écouta donc ce sage conseil. Le manque de nourriture et la nausée l’affaiblissaient. On respirait mieux au grand air, mais sa couchette l’appelait… Avec un signe de tête, il se dirigea vers l’échelle de proue. Il y était presque quand le capitaine lui lança une dernière pique.

  
  — Oh, Darquis, j’oubliais… Ce soir, il y a de la pieuvre au menu. Vous dînerez à ma table ?

  
  — Allez en enfer, N’Dek !

  
  

  Simon passa le jour suivant dans sa cabine. Approchait-on enfin de Falindar ? Au crépuscule, sa tension augmenta. Une réaction typique à la veille d’une mission. D’ordinaire, il l’appréciait. Ça lui affûtait les sens. Mais là, c’était différent. Allongé sur sa couchette, il repensa à Eris et à leur avenir. Vivrait-il sans regrets ? Ses parents s’étaient sincèrement aimés. À la mort de son père, sa mère lui avait dit ne pas regretter un seul instant passé avec son mari. Il pensa aussi à Eris, seule sur l’île avec Biagio le fou, Savros l’amoureux de la souffrance et un nain ingénieux.

  Et il avait peur.

  
  Il ferma à peine l’œil de la nuit. Quand le jour se leva enfin, il accueillit l’aube comme une vieille amie. Si les vents se maintenaient, l’Intimidant toucherait enfin au but. Vite habillé, il retrouva soudain son appétit. N’Dek et ses officiers arpentaient le milieu du pont. Voilure réduite, le navire avançait lentement, tel un squale à l’affût. Simon se hâta de rejoindre le capitaine, qui lui fit un sourire crispé.

  
  — Salut, Darquis. Regardez plutôt par-dessus mon épaule…

  
  L’agent de Biagio obéit. Par cette matinée brumeuse, la visibilité était assez réduite. Néanmoins, il distingua les contours d’une terre. Même sous une nappe de brouillard, il n’y avait pas à s’y tromper.

  
  — On y est ? demanda Simon.

  
  — Oui. Ça vous paraît familier ?

  
  Simon secoua la tête. Ne voyant pas la tour de guet, il s’interrogea sur la précision des cartes maritimes de N’Dek. Pour s’être déjà aventuré dans les parages, il n’était pas pour autant devenu un expert en géographie triine.

  
  — D’ici, je ne vois rien. Ne peut-on se rapprocher ?

  
  — On s’y emploie, répondit le capitaine. Préparez-vous, Darquis. Si ce brouillard ne se dissipe pas, on pourra vous débarquer sans risque.

  
  — Entendu.

  
  Simon retourna dans sa cabine empaqueter son déguisement. Il prit garde de ne pas effilocher davantage le tissu usé jusqu’à la trame. Tenaillé par une sourde angoisse, il secoua la tête, irrité.

  
  Il passa ses bottes et prit la seule arme qu’il s’autoriserait : une dague de légionnaire glissée à son ceinturon. Il s’inspecta dans le petit miroir de la cabine… et sourit. Des semaines de jeûne forcé l’avaient rendu osseux et famélique à souhait. La peau râpeuse, il avait les cheveux sales et collés au crâne par l’accumulation de sel marin.

  
  — Tu y arriveras, se chuchota-t-il. Tu le dois. Pour Eris.

  
  Pour Eris… Il inspira à fond puis quitta la cabine. L’Intimidant s’était rapproché des côtes dont Simon distinguait à peine les contours. Tatterak… Cette contrée de Lucel-Lor était le berceau de la citadelle. Jadis, un seigneur de guerre nommé Kronin gouvernait Falindar. Il avait péri au cours de l’invasion narenne. À en croire les aveux de Hakan, un certain Lucyler lui avait succédé.

  
  Simon se récitait ces données comme une litanie. S’il avait réellement erré une année en Lucel-Lor, ce serait le moins qu’il aurait appris…

  
  Une erreur, une seule, et Vantran le percerait à jour.

  
  Le croiseur se rapprocha encore de Tatterak. Enfin, N’Dek ordonna qu’on jette l’ancre.

  
  Accoudé au bastingage, Simon attendait les instructions du capitaine.

  
  — Prêt ? demanda l’homme avec une gravité inhabituelle.

  
  L’agent hocha la tête. Il ne distinguait toujours pas la tour à travers la brume, mais la lumière augmentait. Il devait débarquer rapidement.

  
  — Deux marins vous emmèneront à terre. Trouvez la tour au plus vite. Vous disposez d’une lanterne de signalisation et de silex. Cachez-les bien. Vous en aurez besoin par la suite. Dans quarante jours, nous guetterons vos signaux.

  
  — Quarante jours. Entendu.

  
  — Quarante, très précisément, Darquis ! Rester dans les eaux territoriales de Lucel-Lor ne me dit déjà rien qui vaille. Si des Lissiens surgissaient…

  
  — Il n’y en a pas.

  
  — S’ils venaient, insista le capitaine, ils auraient vite fait de nous chasser et vous seriez seul. Ratez notre rendez-vous et nous retournerons à Crate sans vous. C’est bien compris ?

  
  — Oui. Merci.

  
  — Ne me reprochez pas cette mission pourrie ! Je ne vous envie pas, c’est certain. Mais je dois penser à mon équipage.

  
  — Et accessoirement, à sauver votre peau… Je sais. Ne vous excusez pas, N’Dek. J’étais sincère. Merci de m’avoir amené jusque-là. Soyez au rendez-vous à mon retour !

  
  N’Dek sourit en lui tendant la main.

  
  — J’y serai. Vous avez ma parole. Bonne chance, espion !

  
  — À vous aussi.

  
  Simon s’installa dans le canot qui, suspendu dans le vide près de la coque de l’Intimidant, allait être descendu sur l’eau. Deux marins s’y tenaient déjà, l’un avec un sac de provisions.

  
  Pendant la lente manœuvre de descente, Simon ne quitta pas le capitaine des yeux.

  
  Les marins ramèrent vers la rive brumeuse. Peu à peu, le Roshann vit se dessiner la côte accidentée de Lucel-Lor.

  
  — Dieu… J’avais espéré ne jamais y remettre les pieds !

  
  Les marins continuèrent à ramer en silence. Sous le regard morne de Simon, des oiseaux et un essaim de moustiques se disputaient le territoire. Soudain, la tour de guet déchira la brume. Telle qu’en ses souvenirs… Vieille et penchée, vestige en piteux état des jours glorieux des seigneurs de guerre triins.

  
  — Là-bas…, souffla-t-il à ses compagnons.

  
  La petite embarcation vira insensiblement. Peu après, elle s’échoua sur la grève. Les marins tirèrent les rames au sec, attendant que l’espion débarque. Son sac de provisions en main, Simon jeta un dernier coup d’œil en direction de l’Intimidant, maintenant invisible, puis sauta sur la terre ferme. L’eau froide détrempa aussitôt ses bottes usées.

  
  — Que votre capitaine ne rate pas le rendez-vous, dit-il. Je serai ici dans quarante jours.

  
  — Vous nous ferez signe avec la lanterne. Nous viendrons vous chercher.

  
  Vous avez intérêt ! pensa Simon.

  
  Il poussa le canot à l’eau et regarda les marins disparaître dans la brume. Puis il se détourna et gravit la berge. Lucel-Lor semblait le défier… Un monde d’une étrangeté incroyable, peuplé d’êtres mystérieux. D’aucuns voyaient en eux des sorciers, mais Simon n’était pas superstitieux. En tout cas, les Triins étaient bien une énigme : une race qu’Arkus avait en vain tenté de comprendre.

  
  L’espion se mit à couvert dans un bosquet, puis étudia la tour abandonnée. Une belle trouvaille, lors de sa première mission sur le continent. La cachette parfaite… Trop éloignée des villages, la tour n’attirait personne, même pas les enfants. L’escalier restant solide, Simon pourrait accéder au sommet et jouir d’une vue imprenable sur les environs.

  
  Il atteignit d’abord une clairière proche du site, d’où il put observer son objectif sous le couvert des arbres. Personne… Aucun bruit suspect. Il huma l’air, captant la seule odeur iodée de l’océan. Pas de feux de camp dans les environs. Satisfait, il traversa prudemment le terrain, puis s’engouffra sous le porche dont aucune porte ne barrait l’accès. Une fois à l’intérieur, Simon s’immobilisa. L’obscurité l’enveloppait. Le cœur battant, il prêta l’oreille au mugissement du vent. Sa main trembla. Quelque chose clochait.

  
  Du calme, imbécile ! Il n’y a rien ici.

  
  Ses yeux s’accoutumèrent à la pénombre. Il n’y avait rien, en effet… sinon de l’air rance. À l’époque de la construction de la tour, la guerre faisait rage. Des édifices similaires se dressaient aux quatre coins de Lucel-Lor. De grands édifices en pierre où les guetteurs surveillaient les mouvements ennemis… Ce continent avait une histoire pleine de bruit et de fureur. Comme Nar.

  
  Et les Triins aussi faisaient parfois preuve de cruauté.

  
  Simon lâcha un rire nerveux. Les similitudes entre Nar et Lucel-Lor étaient frappantes.

  
  Il posa son sac sur le sol en brique et fouilla dedans. Comme promis, il trouva la lanterne et le silex, ainsi qu’une outre, de la viande séchée et du pain… À peine de quoi calmer un peu sa faim. Mais Simon n’était pas censé respirer la santé. Il prit la lanterne, frappa le silex pour en tirer une étincelle et l’allumer. La mèche s’enflamma rapidement. Lanterne à bout de bras, son sac en bandoulière, Simon s’engagea dans l’escalier obscur. Les torchères murales avaient rouillé ; entre les briques, le mortier s’était dissous.

  
  Au sommet, il déboucha dans une pièce ronde aux fenêtres brisées. Un vent violent soufflait de l’océan. Transi, Simon mit une main autour de la lanterne pour protéger la mèche rougeoyante. Dans son impénétrable splendeur, Lucel-Lor s’étendait à ses pieds. Par une fenêtre, il vit le soleil et la mer… Au sud, s’étendaient des forêts et une série de petits monts. Devant un tel panorama, Simon se sentit insignifiant. Au sommet du monde, il mesurait une fois de plus à quel point il était petit… et combien la vie était fragile. Un jour, l’océan reprendrait les terres aux hommes, et cette tour s’effondrerait comme les autres, dans le néant et l’oubli.

  
  Encore mal remis de son séjour à bord de l’Intimidant, l’espion décida de s’accorder une pause. Il éteignit la lanterne. En plein soleil, il n’avait plus besoin d’éclairage. Accoudé au rebord d’une fenêtre cassée, il savoura la caresse des rayons du soleil sur son visage.

  
  Il avait retrouvé la terre ferme !

  
  Se détournant, il rangea la lanterne dans son sac en toile et en sortit le pain, dont il fit une consommation modérée pour éviter d’être malade. Puis il s’adossa à une paroi sale pour passer son plan en revue. La citadelle de Falindar était à une journée de marche de là. Il pourrait s’imprégner un peu plus des odeurs locales et se crotter à plaisir. Dans l’après-midi, au plus fort de la chaleur, il se mettrait en route. Vers Falindar, Richius Vantran… et la comédie qu’il s’apprêtait à jouer.

  
  Il arracherait sa fille au Chacal de Nar. Il le ferait. Et si Herrith avait raison, si l’enfer existait… Eh bien, Simon Darquis brûlerait dans ses flammes éternelles.

  
  

  L’après-midi, Simon partit pour Falindar. Les promesses de beau temps ne s’étaient pas tout à fait réalisées. Le soleil, une grosse boule orange brumeuse, ne réchauffait pas l’atmosphère. Au fil des heures, le Roshann avait de plus en plus froid. À cause de ses bottes trempées, il avait aussi mal aux pieds. Il aurait certainement des ampoules. Des inconvénients mineurs. Loin de l’espace confiné du bateau, il retrouvait le plaisir de la liberté et de l’air pur… Il trouvait même agréables le soleil pâlichon et la brise. Tatterak était différent des autres territoires triins. Il y faisait plus froid et plus sombre et les arbres atteignaient des tailles gigantesques. Simon progressait prudemment, l’oreille tendue. Il traversa une vallée encaissée où des fleurs jaunes poussaient dru. Un tapis de feuilles mortes amortissait le bruit de ses pas.

  L’espion savoura la caresse des hautes herbes sur ses cuisses. Au passage, avec un sourire de gamin, il les touchait de ses doigts tendus. Comme on était loin de la Cité Noire aux cheminées puantes et aux avenues saturées ! On eût dit que les Triins avaient oublié cette région de Lucel-Lor. Ou qu’ils avaient choisi de la laisser à l’état sauvage.

  
  En fin d’après-midi, Simon avait presque traversé la vallée quand une odeur suspecte l’alerta. Aussi furtif qu’un félin à l’affût, il en détecta vite la source.

  
  — Un feu…, chuchota-t-il.

  
  À proximité ? Il écouta les gazouillis des oiseaux et le chant de la brise. Une pinède se dressait non loin. À pas de loup, il en approcha… et repéra un premier filet de fumée. Qui campait par là ?

  
  Simon décida de faire un détour. Mais quand il tourna les talons, il aperçut un homme, les bras chargés de petit bois.

  
  Lâchant ses brindilles, l’inconnu en resta bouche bée. Ce n’était pas un Triin.

  
  Simon ne broncha pas.

  
  — Qui diable êtes-vous ? rugit l’homme.

  
  Moins grand que l’espion, plus épais et les cheveux noirs, il allait dégainer son épée quand Simon leva les mains, tentant de garder la tête froide. Dire qu’il avait appris par cœur son scénario !

  
  — Plus un geste ! cria l’inconnu en brandissant une lame démesurée.

  
  Simon leva les mains encore plus haut.

  
  — Du calme !

  
  Bien qu’habillé comme un Triin, l’homme était un Naren. L’espion le laissa approcher sans reculer.

  
  — Je n’ai pas d’arme, à l’exception d’une dague, à mon ceinturon… Une dague, d’accord ?

  
  — Plus un geste ! répéta le Naren. Ou par Dieu, je vous tranche la gorge !

  
  — Je ne remue plus un cil…

  
  Le Naren l’étudia avant de le saisir par le col pour le précipiter à terre et poser une botte sur son cou.

  
  — Arrêtez ! hoqueta Simon.

  
  — La ferme !

  
  Un genou plaqué au creux de ses reins, le Naren le maintint dans cette position vulnérable, sans que la pression qu’il exerçait sur son cou se relâche.

  
  Puis, il lui tira la tête en arrière – par les cheveux.

  
  — Qui diable êtes-vous ? Vite, ou je vous brise la nuque !

  
  — Je m’appelle Simon.

  
  — Simon qui ?

  
  — Darquis. De Vosk.

  
  — Menteur ! rugit le Naren. La vérité ! Que faites-vous là ?

  
  — Je… suis un déserteur ! Des légions… Comme vous ?

  
  — Sale petit fouinard, je n’ai jamais déserté ! Et vous non plus. Pas vrai ? Pas vrai ?

  
  Le nez en sang, Simon avait du mal à respirer.

  
  — J’ai dit… la vérité ! (Au fond de lui, il jubilait. Quelle chance !) Je le jure ! Mon nom est Simon Darquis et je suis lieutenant.

  
  — Quel régiment ?

  
  — Il n’y en a plus. Je vous ai dit…

  
  — Vous étiez avec les légions de Nar ?

  
  — Oui !

  
  — Un geste, un seul, et je vous romps l’échine ! Dites-moi tout : que faites-vous là ? Qui vous envoie ?

  
  — Personne ! coassa Simon. Dieu, vous êtes en train de m’assassiner !

  
  Furieux, l’homme qui devait être Vantran le retourna sur le dos, l’épée de nouveau plaquée sur sa gorge.

  
  — Si vous ne me dites pas ce que je veux savoir, vous êtes un homme mort ! grogna-t-il, les yeux fous.

  
  On eût dit un chien enragé.

  
  Soudain, Simon ne fut plus du tout sûr de pouvoir convaincre sa proie de quoi que ce soit.

  
  — Devant Dieu, je jure que je ne suis personne ! Je vous en prie… Rien qu’un déserteur ! J’ai abandonné mon régiment il y a un an… Ou davantage, je ne sais plus.

  
  — Que faites-vous là, dans ce cas ? cria le Naren. Pourquoi avez-vous déserté ?

  
  Simon haussa les épaules.

  
  — Je voulais… ma liberté. Partir… J’ai erré par ici… Voilà tout…

  
  Vantran se radoucit et Simon se détendit un peu. Ça marchait.

  
  — Je n’ai aucune mauvaise intention, je le jure. Si c’est votre territoire…

  
  — Silence !

  
  — Laissez-moi partir ! supplia Simon. Je vous en prie…

  
  — J’ai dit silence !

  
  Vantran relâcha insensiblement sa pression sur le cou de l’espion.

  
  — La vérité !

  
  — Mais que voulez-vous, à la fin ? Je suis un déserteur, Simon Darquis !

  
  — Si vous mentez, je le saurai, Simon Darquis. Et je vous le ferai amèrement regretter ! C’est Biagio qui vous envoie ?

  
  — De quoi diable parlez-vous ?

  
  — C’est un jeu ? Je le sais ! Eh bien, à votre guise ! (Vantran écarta l’épée du cou de Simon.) Vous venez avec moi ou je vous exécute séance tenante. Compris ?

  
  — Vous m’emmenez ? Où ça ?

  
  — Trêve de questions ! (Le Naren se redressa.) Debout !

  
  Simon obéit lentement. Vantran le délesta de sa dague, qu’il glissa près de la sienne, à son ceinturon, puis désigna l’endroit où il campait.

  
  — Par là. En avant.

  
  — Mais pourquoi ? Où allons-nous ?

  
  — Avancez, c’est tout !

  
  Vantran était nerveux. Et Simon jubilait… Au point qu’il devait lutter pour ne pas trahir sa joie. Son nez ensanglanté ajoutait une touche émouvante à son allure pathétique. Il se dirigea vers l’endroit désigné, guidé par l’odeur de la fumée et « encouragé » par la pointe de l’épée que Vantran, derrière lui, pressait au creux de ses reins. Simon savourait l’incertitude de sa victime. Bien. Garder le Chacal de Nar dans le brouillard serait facile.

  
  Et cette lueur inquiétante, au fond de ses yeux…

  
  Parfait.

  
  — Où m’emmenez-vous ? insista Simon. Dites-le-moi !

  
  — Pourquoi le devrais-je ?

  
  — Votre camp n’est pas loin. Il m’a attiré. J’ai l’estomac dans les talons !

  
  — Et vous n’êtes pas au bout de vos peines, l’ami.

  
  Enfin, ils atteignirent le bivouac. Un lieu accueillant où Vantran avait visiblement passé beaucoup de temps. Une couverture, des ustensiles, un cheval attaché à un pin…

  
  Comme aimanté par sa chaleur bienfaisante, Simon se rapprocha du feu.

  
  — Asseyez-vous, ordonna Vantran.

  
  L’espion obéit. Restant debout, le Naren l’étudia. Le soleil sombrait rapidement à l’horizon. Le front barré d’un pli soucieux, Vantran garda le silence, se contentant de tenir son prisonnier à l’œil. Drapé dans sa dignité, un rien méprisant, Simon soutint son regard. Tâtant son nez, il constata que la plaie était pire qu’il le pensait. Le sang bourdonna à ses oreilles.

  
  — Vous m’avez cassé le nez, salaud !

  
  — Vous savez qui je suis ?

  
  Simon hocha la tête.

  
  — Je crois… Vous êtes Richius Vantran, n’est-ce pas ?

  
  — Une réponse rapide, pour une fois !

  
  — Qui pourriez-vous être d’autre ? Regardez-vous, avec vos vêtements de Triin ! Au premier regard, j’ai su à qui j’avais affaire.

  
  — Quelle surprise… Après tout, vous me cherchiez, pas vrai ?

  
  — Vous voulez mon avis ? Le temps passé en Lucel-Lor vous a rendu dingue ! Il suffit de croiser votre regard… J’ignore pour qui vous me prenez, et je m’en fous ! Si vous me laissiez continuer ma route, hein ? C’est tout ce que je demande.

  
  — Bougez de là et je vous décapite ! Pigé ?

  
  — Je vous pisse à la raie !

  
  L’œil mauvais, Vantran se renfrogna.

  
  — Sale tueur, cessez de mentir ! Je sais qui vous êtes. Biagio vous envoie !

  
  — Biagio ! C’est bien ce que je disais, vous êtes fou à lier !

  
  — C’est ça. Je suis fou à lier. Vous êtes un malheureux déserteur qui ne peut pas retourner chez lui ? Et vous voudriez me faire gober pareilles sornettes ?

  
  — Croyez ce que vous voudrez ! Je m’en fous. Honnêtement, je me réchauffe au coin du feu, et c’est tout ce qui m’importe.

  
  — Vous venez de Vosk ?

  
  — Oui.

  
  — Lieutenant ?

  
  Simon acquiesça.

  
  — J’appartenais au régiment détaché auprès de Boisnoir Gayle pour vous traquer.

  
  La seule mention du baron fit tiquer Vantran. Attentif à sa réaction, l’espion éprouva un fugace élan de pitié. Ce qu’avait fait Boisnoir Gayle à Richius Vantran était passé dans la légende. Réaction étonnante, le Chacal de Nar baissa sa garde, à un souffle de lâcher son épée. Le regard voilé, il s’assit en tailleur face à Simon.

  
  — Je ne sais plus que croire. Êtes-vous l’homme que vous prétendez être ? Peut-être. Sinon, je suis déjà mort, pas vrai ? Un cadavre en sursis… Si vous êtes un tueur, Biagio sait déjà où je suis.

  
  — Ai-je l’air d’un tueur ?

  
  — J’ai vu le comte à l’œuvre. Il est incroyablement malin.

  
  — Assez pour transformer les déserteurs faméliques en spadassins ? (Simon se frappa la poitrine d’un index indigné.) Regardez-moi ! Une loque humaine, voilà ce que je suis ! D’ici jusqu’à Ackle-Nye, tous les champs ont été brûlés. J’ai survécu dans des putains de grottes, à dévorer tout ce qui me tombait sous la main… Sans rire, vous me prenez pour un de ces salopards de Roshann que le comte bichonne ? Vous m’en direz tant !

  
  Vantran tourna les yeux vers le soleil couchant.

  
  — Je dois vous emmener à Falindar, mais la nuit tombe… Campons ici. Demain matin, nous partirons.

  
  — Falindar ? Oh, non ! Pas question que vous m’y traîniez !

  
  — Vous êtes mon prisonnier.

  
  — Dans vos rêves ! cracha Simon. Que ferez-vous si je refuse ?

  
  Vantran haussa les épaules.

  
  — Je vous y traînerai.

  
  L’espion fit une grimace dégoûtée.

  
  — J’ai faim…

  
  — Navré pour vous.

  
  — Vous allez me laisser crier famine ?

  
  Radouci, le jeune homme le dévisagea.

  
  — Je suppose que non…

  

  La nuit enveloppait la vallée.

  
  Assis près du feu de camp, Richius Vantran gardait près de lui une portion d’oiseau rôti à demi consommée. Pensif, Simon l’observait à la dérobée. Ils avaient dîné en silence. Sa part dévorée en un clin d’œil, l’espion se sentait repu. Et surpris de s’être si rapidement – si facilement – infiltré dans l’univers du Chacal de Nar. L’imbécile lui avait même délié les mains pour qu’il puisse manger ! Le repas achevé, Vantran lui avait de nouveau ligoté les poignets. Mais ce simple geste de confiance suffisait…

  
  Simon avait d’ores et déjà gagné la partie !

  
  Songeur, Richius avait mangé lentement, en prenant tout son temps. Parfois, son regard se posait sur le prisonnier… L’attacher était nécessaire, surtout la nuit. Simon avait naturellement protesté – juste ce qu’il fallait pour tenir son rôle. Apparemment trop faible pour se débattre avec succès, il avait laissé Vantran le ligoter. Adossé au tronc d’un arbre, les jambes tendues devant le feu, le Roshann cherchait en vain une position confortable. Les poignets et le nez douloureux, il avait au moins cessé de saigner. Vantran avait même pris soin de le débarbouiller avec un carré de tissu humide. Une prévenance dont Simon ne revenait pas. Quel âge pouvait avoir cet homme ? Vingt-six ou vingt-sept ans ? Il n’était plus de la première jeunesse, et agissait pourtant comme un gamin. Une innocence qui ne manquait pas de charme…

  
  À travers les flammes, Simon observait Vantran… Il ne se faisait plus de souci sur son sort. Le Chacal n’était pas un tueur-né. Et la douceur avec laquelle il avait essuyé le visage de son prisonnier trahissait les débuts d’une dangereuse sympathie.

  
  — J’ai toujours faim, dit Simon. Vous allez finir votre assiette ?

  
  — Vous avez eu votre part.

  
  — Si vous voulez me faire marcher jusqu’à Falindar, ça ne suffira pas. Je risque de tourner de l’œil…

  
  — Ce n’est pas le bout du monde.

  
  — Je vous répète que mes forces me trahiront bien avant Falindar. Au moins, prenez-moi en croupe sur votre cheval !

  
  — Vous savez quoi ? Dites-moi qui vous êtes vraiment, et je pourrais me laisser fléchir.

  
  — Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez vous, salopard ? Je vous ai tout dit ! Pourquoi refusez-vous d’écouter ?

  
  Richius bâilla, les bras levés au ciel.

  
  — Je suis trop fatigué pour ces petits jeux… On en reparlera au matin.

  
  — Quoi ? grogna Simon. Je vais rester saucissonné toute la nuit ? Moi, un légionnaire de Nar ? Un peu de respect, bordel !

  
  — Un légionnaire ? Mazette ! Vous avez un culot monstre, l’ami… Un légionnaire, ben voyons ! Et à supposer… À quel respect aurait droit un déserteur ? Un traître ?

  
  — Et en matière de traîtrise, vous êtes un expert, n’est-ce pas, Chacal ?

  
  Le sourire de Vantran s’évanouit.

  
  — Ne m’appelez pas comme ça.

  
  — Ah, non ? C’est pourtant votre surnom, en Nar. Je ne vous apprends rien ! Et franchement, ça vous va comme un gant.

  
  — Je suis Richius Vantran, le roi d’Aramoor. Appelez-moi Majesté, Vantran ou ce que vous voudrez, mais jamais « Chacal ». Je ne le tolérerai pas.

  
  — Majesté ! ricana Simon. Allons, votre royaume n’existe plus ! Que savez-vous de l’empire, aujourd’hui ? La lignée Gayle a annexé Aramoor, devenu une simple province du Talistan.

  
  — Je sais.

  
  — Et comment vos anciens sujets vous appellent-ils ? Majesté ?

  
  — Non, admit le jeune homme.

  
  — Non. Parce que vous n’êtes pas un roi. Même les Triins sont au courant, Chacal. Eux vous ont baptisé Kalak, pas vrai ?

  
  — Vous êtes odieux ! La paix maintenant ! J’ai besoin de dormir.

  
  — Que fichiez-vous ici tout seul, hein ?

  
  — Dieux ! grogna Vantran. Vous parlez trop !

  
  — Vous vivez à Falindar.

  
  — Avec ma femme.

  
  Simon eut un sourire mauvais.

  
  — Ah, oui, votre femme… Pour elle, vous avez tourné le dos à votre royaume. Qui ne connaît pas l’histoire ? Boisnoir Gayle nous a tout dit à votre sujet. Ce doit être quelqu’un, hein ?

  
  — Simon, ouvrez bien vos oreilles : je ne veux plus entendre un murmure. Pigé ? Et plus un mot sur mon épouse. Vous voudriez qu’on ait une petite conversation à cœur ouvert ? Eh bien, économisez donc votre salive et dormez.

  
  Simon se pencha en avant.

  
  — Qui suis-je, à votre avis ? Sincèrement ? Allez ! Vous pensez qu’on m’envoie vous régler votre compte ?

  
  Vantran fit la grimace.

  
  — J’ai des ennemis. Vous pourriez être l’un d’eux. En attendant, pas question de prendre des risques stupides !

  
  — Biagio nous a tous envoyés à vos trousses. Vous ramener vivant faisait partie de notre mission. Nous étions censés découvrir une magie capable de sauver l’empereur, mais Gayle et Biagio voulaient aussi qu’on vous capture. Je l’admets. Cela dit, c’est du passé, Vantran. Et, que je sache, je suis le dernier Naren égaré en Lucel-Lor. Après vous, bien sûr. (Simon essaya un sourire mélancolique.) Voilà un an que vous vous terrez dans les parages… Vous vivez dans la peur, ça se voit à l’œil nu.

  
  — Seriez-vous magicien, par-dessus le marché ? ironisa Vantran.

  
  — Vous crevez de trouille ! Pas besoin d’être grand clerc pour le deviner ! Et vous avez peut-être raison. Mais moi, je ne vous menace pas, Vantran. Je le jure ! Je suis un déserteur, rien de plus.

  
  Vantran lui jeta un regard sceptique.

  
  — Impossible. Les légionnaires sont loyaux.

  
  — Et les rois, donc ! Alors que faites-vous là ?

  
  Un long silence suivit. Avec un détachement forcé, Simon regarda l’expression de sa victime s’adoucir, ses défenses faiblir… Le menton posé sur les genoux, le jeune homme suivait la danse des flammes, l’esprit à la dérive.

  
  — Pourquoi avez-vous déserté ? demanda-t-il enfin d’une voix lointaine. Que vous est-il arrivé ?

  
  — Ce qui m’est arrivé ? Nar ! Nar et sa misère noire ! Je ne m’étais jamais senti à l’aise en uniforme. J’ai intégré l’armée parce que je n’avais pas le choix. Il fallait bien que je mange… Mais quand on m’a envoyé ici, j’ai compris que je n’avais rien à y faire. Ce n’était pas ma voie.

  
  — Ce n’est pas une réponse ! Qu’est-ce qui vous a vraiment poussé à déserter ?

  
  Les yeux également tournés vers les flammes, Simon s’attendait à ces questions.

  
  — Ackle-Nye…, souffla-t-il. Vous savez ce qu’il s’y est passé ?

  
  Vantran hocha la tête.

  
  — Une boucherie, continua Simon. Un carnage ! Quand nous sommes sortis du défilé, les Triins ont bien essayé de se défendre, mais ils n’avaient rien… Ma légion a tout brûlé, puis rasé la ville. On a massacré tout ce qui bougeait. Je… (Acteur consommé, Simon s’arrêta, des sanglots dans la voix.) J’ai tué des enfants. Des gamins pas plus hauts que mes genoux… J’avais des ordres. Croyez-vous qu’on se sente mieux pour ça ?

  
  » Ensuite, on a allumé un grand bûcher…

  
  — La ville en flammes…

  
  Le surnom d’Ackle-Nye, la cité martyre. Cette nuit-là, on avait pu la voir brûler de l’autre bout du monde, disait-on.

  
  — Oui… Des mendiants, des réfugiés, des vieilles femmes… Voilà ce qu’on avait comme « adversaires » à abattre ! On les a tous passés au fil de l’épée. Et moi, je ne serai plus jamais le même, Vantran. Alors, gardez vos sermons sur les traîtres, voulez-vous ! Il fallait des tripes pour faire ce que j’ai fait. Je ne retournerai jamais dans le giron de l’empire. Me voilà coincé ici.

  
  — Vous avez choisi votre destinée. Apprenez à vivre avec.

  
  — Je ne vous ai pas attendu, figurez-vous ! Et vous ? Vous vous en sortez comment ?

  
  Comme Simon l’escomptait, Vantran se cabra.

  
  — Très bien, merci ! Mêlez-vous de vos oignons !

  
  — Vous vivez à Falindar ?

  
  — Oui.

  
  — Avec le maître des lieux ?

  
  — Tatterak n’a plus de seigneur de guerre.

  
  — Alors à qui allez-vous me présenter ? Et pourquoi me gardez-vous prisonnier ?

  
  — Vous n’êtes pas digne de confiance. Comment savoir si vous dites la vérité ou si vous êtes un des espions de Biagio ? De toute façon, je vous tiendrai à l’œil, Simon Darquis. Donc, vous m’accompagnerez à la citadelle et vous parlerez à Lucyler, le nouveau seigneur de Falindar. Ensuite, nous déciderons de votre sort.

  
  — C’est ça, la justice triine ? J’aurai la gorge tranchée parce que je suis un Naren !

  
  — Peut-être, répondit Richius, indifférent. J’essaie de vous croire… Mais que voulez-vous, j’ai du mal. Si vous étiez un homme traqué, vous n’agiriez pas différemment.

  
  — Foutaises ! Vous n’êtes pas plus traqué que moi ! Tout ça, c’est dans votre imagination. Vos peurs n’ont aucun fondement, mais vous voudriez m’attirer dans vos fantasmes… En vérité, je vous plains, Vantran.

  
  Le visage du jeune homme se ferma.

  
  — Gardez votre pitié pour vous-même. Si je découvre que vous m’avez menti, personne sur terre ne vous sauvera.

  
  Se levant, Richius s’enfonça dans les bois. Resté seul près du feu, Simon le regarda partir à grandes enjambées, d’une humeur massacrante.

  
  C’était désormais une certitude : sa mission serait un succès.
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   LA CATHÉDRALE DES MARTYRS

  Le fleuve Kiel coulait au cœur de la Cité Noire. Le palais côtoyait la cathédrale des Martyrs, qui dominait la ville polluée. S’élançant au-dessus des colonnes de fumée des laboratoires de guerre, sa flèche métallique tutoyait les nuées. Dans des niches, d’antiques gargouilles rivaient leurs yeux de pierre sur la mégalopole. Les vitraux lumineux inondaient les rues de leurs arcs-en-ciel factices. Un siècle d’averses avait poli le calcaire et verdi le cuivre. Au grand soleil, la cathédrale étincelait comme une étoile au milieu du brouillard. Une décennie durant, dix mille esclaves s’étaient échinés à la construire. En plein chaos politique, elle restait un phare, la sainte destination des pèlerins affluant des quatre coins de l’empire. Les jours de fête, la place se remplissait de croyants avides d’écouter la bonne parole et d’obtenir l’absolution pour leurs péchés.

  
  L’archevêque Herrith mesurait toute l’importance de la cathédrale. Elle lui était plus chère que les Saintes Écritures, voire que sa propre vie. Il voyait sincèrement en elle la Maison de Dieu. Si le Tout-Puissant descendait sur Terre, ce serait dans Sa cathédrale.

  
  Frisant la cinquantaine, Herrith avait passé presque toute sa vie dans ce lieu saint où les nobles narens se mariaient et où le Chacal avait été couronné roi… Herrith espérait y mourir, pour mieux s’élever à la droite du Seigneur.

  
  Dans les tabernacles, il avait vu bien des choses… Des miracles, certainement, comme les larmes de la Mère de Dieu, ou les gouttes de sang du calice… De précieuses expériences. Herrith y puisait ses forces. Et en ces jours sombres, il en avait bien besoin. Que Dieu s’adresse à lui d’une voix claire, sans interprètes pour ajouter à la confusion, était devenu une nécessité. Désormais, Herrith consacrait de longues heures à la prière et au jeûne.

  
  Face aux exigences de Dieu, il se débattait avec sa conscience.

  
  Ce jour-là, comme tant d’autres, l’archevêque veillait au grain dans sa majestueuse cathédrale, secondé par une petite armée d’acolytes et de prêtres encapuchonnés. Un millier de détails assommants réclamaient son attention. Après la guerre livrée contre Goth, et ses querelles avec le traître Biagio, il se sentait usé et aspirait à la solitude. Il aurait voulu redevenir un simple serviteur du Tout-Puissant…

  
  Il avait passé la matinée à écouter le général Vorto lui raconter sa campagne, y récoltant un fameux mal de tête.

  
  Avec l’espoir d’échapper aux regards, il longea les travées dorées de l’édifice. Le septième jour de la semaine était celui du confessionnal. Les pressions dues à son rang élevé privaient souvent l’archevêque du plus intime des sacrements, mais en de rares occasions, il y participait et écoutait ses ouailles faire leur mea culpa. Ce jour-là, il brûlait d’entendre les fidèles en confession.

  
  Il lui fallait une confirmation : il n’était pas le seul à pécher.

  
  Son capuchon de soie blanche rabattu, il remontait comme une ombre les couloirs aux somptueuses dorures. Le père Todos, son assistant, l’attendait dans un des confessionnaux privés. Un pénitent très particulier y attendait l’absolution. Mais Todos avait cru reconnaître sa voix. Et il avait prévenu son maître. Pendant que les fidèles du commun faisaient la queue dans le tabernacle principal, les nobles avaient un accès privilégié aux parties privées de la cathédrale. Herrith avait toujours trouvé cela étrange, mais il s’était incliné devant la volonté d’Arkus. À la mort de l’empereur, il avait jugé préférable de conserver l’usage de ces confessionnaux privés. La bonne volonté de la noblesse lui était nécessaire. Trop de sang bleu s’étaient déjà alliés à Biagio. Le dernier en date, le duc de Goth avait été le pire…

  
  Situés près du chantier où le peintre Darago travaillait sans relâche à son nouveau chef-d’œuvre, les confessionnaux privés étaient nettement séparés des tabernacles publics. Attentif à ne pas bousculer les outils de l’artiste, Herrith continua d’un bon pas. En ce septième jour de la semaine, Darago ne travaillait pas, mais il avait tout laissé sur place : ses pinceaux, ses couteaux et ses pots de pigments. Au passage, l’archevêque jeta un coup d’œil à la voûte. Bientôt, l’œuvre serait achevée, et le secteur serait de nouveau ouvert aux fidèles. À la vue d’une telle beauté, tous tomberaient en pâmoison devant la puissance divine. L’existence de Dieu serait alors une certitude absolue. Car sans son inspiration, quel homme aurait pu peindre comme Darago ?

  
  Lever les yeux vers cette fresque, c’était contempler le Ciel.

  
  Le regard de l’archevêque s’y attarda longuement. Certaines parties restaient voilées. Même Herrith n’avait pas vu tous les panneaux. Capricieux comme tous les artistes, Darago était un homme farouchement secret. Son commanditaire avait beau le harceler sur ses progrès, il ne lâchait aucun lest, lui promettant seulement qu’il serait ravi du résultat. Herrith était déjà très satisfait. La fresque de la voûte répondait à toutes ses attentes. Ce serait un hommage parfait à Dieu.

  
  Après avoir rappelé à Lui l’immortel Arkus et banni le démon Biagio, le Tout-Puissant avait donné Nar à Herrith. Gloire à Dieu !

  
  Herrith entendait rendre au Seigneur des honneurs éclatants. Des années plus tôt, bien avant que le Cercle de Fer ne commence à se craqueler, il avait commandé cette œuvre à Darago. Il lui semblait normal qu’elle soit achevée au moment de sa propre prise de pouvoir. Une phase supplémentaire dans la réalisation des impénétrables voies divines, décida l’archevêque… C’était un tout. La Renaissance Noire avait osé utiliser le Seigneur pour mieux contrôler Nar ? Ce concept impie avait été balayé ! Dieu avait parlé au général Vorto, le ramenant dans le droit chemin. Dieu était bon et puissant. Il voulait la fin de la Renaissance Noire. Et Herrith, qui avait voué sa vie au service du Ciel, ne décevrait pas le Créateur.

  
  Il passa dans une pièce secondaire où se dressait la statue de Carlarian le Confesseur. Le regard du saint sembla suivre le pontife, qui baissa sa capuche. L’endroit était désert. Todos aurait pourtant dû l’y attendre. Herrith se dirigea vers les confessionnaux et le découvrit devant une des portes.

  
  Les yeux fermés, il était en prière.

  
  — Todos ?

  
  Le prêtre rouvrit les yeux et posa un index sur ses lèvres avant de désigner le confessionnal devant lequel il se tenait.

  
  — Là…, souffla-t-il.

  
  — Qui ?

  
  Se rapprochant de son maître, Todos chuchota :

  
  — Kye.

  
  Herrith fronça les sourcils. Mauvaise nouvelle… Le colonel ne devait pas avoir d’états d’âme. Sans lui, les légions risquaient de perdre leur cohésion.

  
  — J’ai jugé préférable de vous avertir, murmura Todos. Je suis presque certain que c’est lui. Sa façon de parler…

  
  Herrith hocha la tête. Kye avait une voix de crécelle bien particulière – les séquelles d’une flèche plantée dans le cou. Il fallait avoir l’oreille exercée pour saisir ce qu’il disait.

  
  — Vous avez bien fait, Todos. Merci.

  
  — Il attend. Mais devriez-vous l’entendre en confession, Votre Grâce ? Il reconnaîtra votre voix.

  
  — Qu’il la reconnaisse. À travers moi, c’est à Dieu qu’il s’adressera. Allez en paix, mon ami. Vous avez bien agi.

  
  — Merci, Votre Sainteté.

  
  Herrith regarda Todos s’éloigner. Il lui vouait une affection sincère, mais pour ce qui se préparait, il ne voulait aucun témoin. Kye n’avait pas la foi. Il fallait le convaincre. L’archevêque avait une réputation d’homme placide. Mais ces derniers temps, Dieu exigeait de lui des choses… qui le transformaient beaucoup. Qu’on le voie tempêter ferait très mauvais genre.

  
  Du calme, se recommanda-t-il en fermant derrière lui la porte du confessionnal. Tu as besoin de cet homme.

  
  Comme de Vorto et de ses légions… Eux seuls garantissaient l’unité des nations de Nar. La peur des légions tenait en échec les loyalistes de Biagio.

  
  La peur était le poing de Dieu ! Sans l’armée pour défendre l’Église, Herrith le savait, Biagio et sa Renaissance triompheraient.

  
  L’archevêque s’installa devant le petit jubé de l’isoloir qui le séparait du fidèle. Patient, celui-ci attendait. Après une prière silencieuse, Herrith se signa puis engagea le pénitent à parler.

  
  — Je vous écoute, mon fils.

  
  Il y eut un autre long silence.

  
  — Mon Père, coassa Kye, bénissez-moi parce que j’ai péché. Je pense…

  
  Herrith ferma les yeux. C’était bien le colonel.

  
  — À quand remonte votre dernière confession, mon fils ?

  
  — À jamais. C’est la première.

  
  — Je vois. N’ayez pas peur. Je vous aiderai.

  
  — J’ignore par où commencer… Peut-être devrais-je m’en aller.

  
  Il m’a reconnu, pensa l’archevêque. Bien.

  
  — Ne partez pas, mon fils. Dieu Se moque que vous connaissiez ou non la liturgie. Seul Lui importe que vous ouvriez votre cœur. En Son nom, le pouvez-vous ?

  
  — Oui… Je crois.

  
  — Bien, mon fils. Dieu et moi vous écoutons. Quels péchés vous troublent ?

  
  — Je n’ai jamais eu la foi… Mais aujourd’hui, j’ai besoin de Dieu pour savoir si je serai dangé pour ce que j’ai fait.

  
  — Et qu’avez-vous fait ?

  
  — Tant et tant de choses !

  
  — Ouvrez votre cœur à Dieu. Parlez, mon enfant.

  
  Un soupir parvint aux oreilles de l’archevêque, qui vit l’ombre de Kye se frotter une tempe, le souffle précipité… Comme si l’homme était sur le point de fondre en larmes.

  
  Herrith se tut, le temps que le pénitent se ressaisisse.

  
  — J’ai tué tellement de gens. Votre Grâce, je suis couvert de sang…

  
  — Vous savez qui je suis. Cela vous effraie-t-il, Kye ?

  
  — Oui. Mais vous devriez être au courant des actes que nous commettons en votre nom. Et du sang que nous versons. Un torrent !

  
  Herrith aussi trembla – pas de colère mais de remords. Les rapports sur Goth lui étaient parvenus. La Formule B avait fonctionné au-delà de toute espérance.

  
  Herrith avait donné cet ordre. Si les mains de Kye étaient tachées de sang, les siennes en dégoulinaient.

  
  — L’horreur ! gémit le colonel dont la voix se fêla. Que Dieu ait pitié de moi !

  
  Les épaules voûtées, il éclata en sanglots.

  
  — Dites-moi qu’il y a un Dieu, Votre Grâce ! supplia-t-il. Donnez-moi votre absolution !

  
  — Il est un Dieu bien plus puissant que vous ou moi, colonel Kye. Ses plans peuvent nous sembler très durs, mais parfois, Il exige de nous certains actes… À Ses yeux, vous êtes pur comme l’agneau, colonel. Vous faites partie de Son armée, pas de celle de Vorto. Ayez foi en Dieu. C’est à Son œuvre que vous travaillez.

  
  En prononçant ces paroles rassurantes, Herrith lui-même les trouva creuses. Et Kye parut n’en tirer aucun réconfort, marmonnant toujours des bribes de phrases inintelligibles. Quelque chose à propos d’enfants, de hurlements, de mères à l’agonie…

  
  Goth, la cité de la Mort, où rien n’avait survécu ni ne revivrait.

  
  — C’est la volonté de Dieu, rappela l’archevêque. Ces pauvres égarés sont maintenant entre Ses mains. La mort est un passage. Vous le savez, n’est-ce pas ? Les Justes sont désormais à la droite de notre Seigneur.

  
  — Comment des enfants pourraient-ils être des Justes ? Au nom de quoi ai-je pu commettre des actes pareils ? Je suis dangé ! Pour l’éternité !

  
  — Écoutez-moi, mon fils ! L’œuvre de Dieu n’est pas maléfique ! C’est une purification ! Goth a rejoint le camp du démon Biagio en hissant le drapeau noir, un défi intolérable à notre Seigneur ! Vous êtes du côté des anges, Kye, ne vous méprenez surtout pas. Nous débarrasserons le monde de ce fléau !

  
  — Je ne suis qu’un homme… Pas un prêtre ni un dieu. J’ignore tout du Ciel. On ne peut pas me demander de faire le travail des instances célestes.

  
  — Écoutez-moi, insista Herrith, Dieu est plus réel que nous. Et Il lit dans votre cœur, Kye de Nar. Il le sait pur. Vous craignez la condemnation pour avoir accompli Son œuvre, au lieu d’en voir toute la gloire.

  
  — Moi, je ne vois que du sang et des morts. Leurs visages hantent mes rêves.

  
  — Vous voyez uniquement la terre ! La vacuité de cette existence, ici-bas… En attendant l’Autre, Kye. Et ceux qui obéissent à la volonté de Dieu seront exaltés dans l’Autre vie. Ceux qui auront fait la sourde oreille seront livrés aux flammes éternelles. Vous ne serez pas précipité en Enfer pour avoir tué les enfants du Seigneur. Au contraire, vous monterez au Ciel pour les avoir sauvés !

  
  La tête appuyée contre la paroi du confessionnal, Kye ne bronchait plus.

  
  Plus un sanglot, une plainte ou un murmure ne lui échappait. Il s’était soudain replié sur lui-même.

  
  Les remords du colonel devinrent ceux de Herrith, qui en eut le cœur serré.

  
  — C’est dans le Livre Saint, mon enfant… (Il comprit qu’il se parlait surtout à lui-même.) Servez notre Seigneur et vous serez récompensé. Nous Le défions à nos risques et périls.

  
  — Je ne Le défie pas. Je Lui pose des questions.

  
  Cette fois, Herrith fut à court d’arguments. Il analysa les déclarations de Kye à la recherche d’une réponse… Mais lui aussi commençait à remettre en question les dogmes du Ciel. Les Saintes Écritures l’avaient à peine rasséréné. À l’instar du colonel, il souffrait. Mais la parole de Dieu était claire. Biagio, ce sodomite, avait péché. Il couchait avec d’autres hommes. Et sa Renaissance Noire posait l’empereur en chef suprême – pire, en figure divine… Une hérésie sur laquelle l’archevêque avait trop longtemps fermé les yeux.

  
  — Douter de notre Seigneur n’est jamais sage. On ignore Ses signes à nos dépens.

  
  — C’est si facile pour vous ? chuchota l’officier. Si vous aviez été présent à Goth, les choses seraient peut-être moins limpides. Différentes, en tout cas. De ma vie, je n’avais rien vu d’aussi terrible, Votre Grâce. Pourtant, Dieu sait si j’en ai vu ! La Formule B ne peut pas venir de notre Seigneur… C’est une invention du Diable !

  
  — Le labeur des fidèles a donné naissance à cette Formule. Elle vient donc de Dieu.

  
  — Mensonge ! Bovadin en est l’inventeur, je le sais ! Les laboratoires de guerre l’ont perfectionnée, voilà tout.

  
  — Mais Dieu est perfection. Et la Formule accomplit Son œuvre. (Herrith s’approcha du jubé.) Oh, mon doux fils… Votre souffrance me navre. Ne croyez pas que je sois sans cœur. Après tout, je sers Dieu sur Terre. Dans Sa cathédrale, je veille sur Ses enfants. Je sais, tout ça vous paraît impossible… Mais nous ne devons pas toujours douter de la volonté de Notre Père. La Renaissance Noire est terrible… Elle fait saigner jusqu’à notre terre ! Nous devons l’arracher et cautériser la plaie dans notre chair, parce qu’il n’y a pas d’autre solution.

  
  — Les enfants… Sans peau ni yeux… (Kye se prit la tête à deux mains.) Ils ne cessent de hurler à mes oreilles ! Faites-les taire, Votre Grâce ! Emmenez-les loin de moi !

  
  C’était au-delà des forces de Herrith, car ses prières ne faisaient pas disparaître les plaintes des petits dans sa tête… Ces enfants de Dieu n’avaient aucune pitié. Dans la mort, ils étaient plus bruyants que dans la vie.

  
  — Ce sont des anges noirs, répondit l’archevêque. Ignorez-les, et ils ne pourront plus rien contre vous. Repoussez-les ! Kye, vous accomplissez les desseins de Dieu. Vous n’avez pas de comptes à rendre à ces fantômes.

  
  — Alors… Je suis absous ?

  
  — De quoi ? Allez en paix, mon enfant. Soyez heureux, car le Seigneur guide vos pas. Parlez à Vorto… Il vous aidera à comprendre.

  
  Vorto ? Un boucher, Herrith le savait. Mais son nom avait un pouvoir presque magique sur les légionnaires qui servaient sous ses ordres. Le général était de l’étoffe des légendes. Et Kye lui-même, qui n’avait rien d’une figure mythique, l’admirait. Au côté de Vorto, Kye retrouverait sa force. Le général était un modèle pour tous.

  
  — Vous me comprenez, mon fils ?

  
  — Je crois. Et j’essaierai, avec l’aide de Dieu.

  
  — Notre Seigneur demande seulement votre amour. Adorez-Le, et Il vous viendra en aide. Vous verrez. Nos actes participent non du mensonge, mais de la plus grande vérité que Nar ait jamais connue. Je vous le promets, colonel. Par le Ciel, je le jure.

  
  Kye se leva et colla son visage au jubé.

  
  — Vous avez une loi, ici… Tout ce que je viens de vous dire est frappé du sceau de la confession, n’est-ce pas ? Mes hommes ne doivent jamais entendre parler de cette conversation. Et encore moins le général. Je me trompe ?

  
  — Non. C’est ainsi.

  
  — Et vous n’en parlerez à personne non plus ? Ni de vive voix, ni par écrit ?

  
  — Bien sûr que non !

  
  — Jurez-le, Votre Grâce.

  
  — Quoi ?

  
  — Jurez que vous ne soufflerez mot de cette conversation à quiconque. Jurez-le tout de suite, au nom du Ciel !

  
  — Pour vous, mon fils, je le jure…

  
  Satisfait, Kye se détourna et quitta l’isoloir.

  
  Resté seul dans la pénombre, le prélat ferma les yeux, submergé par la misère du pénitent. Un torrent de sang… Son œuvre à lui, Herrith ! Sous ses directives, les laboratoires de guerre avaient perfectionné la Formule B, et Vorto et Kye l’avaient utilisée contre Goth sur ses ordres.

  
  Accablé, il se demanda s’il entendait vraiment la voix de Dieu… ou les chuchotements de son esprit vindicatif.

  
  Une main sur son front, il tenta de chasser ses doutes.

  
  Tant d’enfants… À commencer par les filles du duc. La duchesse Kareena… À quel point étaient-ils innocents ? Il se remémora le charmant visage de Kareena, si jeune et si rayonnante, venue en pèlerinage à la cathédrale des Martyrs… Il lui avait parlé. Sa confession ? Kareena regrettait d’avoir tant tardé à visiter la Maison de Dieu. À genoux, elle avait embrassé son anneau pontifical. Il avait adoré sa beauté resplendissante, cette grâce rarement conférée aux mortels par le Ciel.

  
  Et lui, qu’avait-il fait ? Il l’avait assassinée.

  
  Goth ? Une terre brûlée, saccagée, désolée… Selon les propres dires de Vorto. Et les rapports des témoins les corroboraient. L’horrible Formule mise au point par les laboratoires de guerre avait fonctionné au-delà de toute attente. Et Vorto se targuait de cette victoire sinistre. La culpabilité semblait ronger uniquement ses subalternes. De retour à la capitale, le général promenait partout son sourire de tueur… Vorto souriait et Herrith pleurait, incapable de chasser de son esprit tourmenté les scènes atroces que venait d’évoquer Kye. Non loin de la cathédrale, l’archevêque lui-même avait fondé un orphelinat, construit avec les deniers de l’Église. Il adorait les enfants. Hélas, ils grandissaient vite… Leurs propres parents ne les corrompaient-ils pas parfois au-delà de toute rédemption ? Il en allait ainsi de la Renaissance Noire… Un couteau glissé sous les côtes des ouailles du Seigneur. Herrith avait prié de toutes ses forces pour en voir la fin. Et quel outil lui donnait Dieu pour combattre le mal ? La Formule B… Aucune paix, seulement cette arme ignoble.

  
  Un signe, donc.

  
  Bovadin n’avait pas pu mettre au point sa propre invention. Un exploit ahurissant réussi par les laboratoires de guerre privés de leur chef !

  
  Un miracle ! avait déduit Herrith.

  
  Comme il était dur d’y repenser… De vivre avec cette idée… L’archevêque se prit le visage entre les mains. Dieu, parfois, accablait les hommes de pénibles fardeaux. Mais rien d’insurmontable.

  
  Père Éternel, aide-moi à supporter ce que je fais en Ton nom ! À Toi le pouvoir et la gloire pour les siècles des siècles… Je T’en supplie, accorde-moi la force d’aller jusqu’au bout ! Rends-moi sage, que je puisse vite retourner à la douceur de Tes enseignements…

  
  Il se signa, ravala ses sanglots et rouvrit les yeux… Personne n’avait succédé à Kye dans l’isoloir.

  
  Parfois, ses nerfs lâchaient ainsi. Depuis son sevrage, ces incidents se renouvelaient avec une fâcheuse régularité. La drogue lui avait apporté, outre l’arrêt du vieillissement, un contrôle parfait de son émotivité. Sans elle, garder son équanimité en toutes circonstances devenait un dur combat.

  
  — Biagio ! grogna-t-il.

  
  Ce salaud était la cause de tout ! Le comte continuait à se droguer et à cracher à la face de Dieu ! Ce vil sodomite prétendait aimer Nar tout en orchestrant la ruine de l’empire ! Herrith en trembla de colère. Biagio avait toujours été le favori d’Arkus. Ensemble, ces athées avaient fait de la religion un vulgaire outil du pouvoir… Malgré son infinie patience, Dieu s’était pourtant lassé. Arkus « l’immortel » avait trouvé la mort. Biagio le démon était en exil.

  
  Herrith inspira à fond.

  
  — Le devoir du sage n’attend pas… (Il chassa ses larmes d’un revers de la manche.) Pas de temps à perdre en absurdités… Dieu me regarde, toujours. Pas question de Le décevoir. Je…

  
  — Votre Grâce ?

  
  Herrith se mordilla les lèvres. Todos ?

  
  Il s’essuya le visage, tentant de reprendre une contenance. Le prêtre frappa doucement à la porte.

  
  — Votre Grâce ? Êtes-vous là ?

  
  — Qu’y a-t-il ?

  
  — Je vous en prie, c’est urgent ! Quelque chose vient d’arriver…

  
  Todos paraissait effrayé. Herrith étouffa un juron.

  
  — Par le Ciel et l’Enfer, je suis occupé ! Que voulez-vous ?

  
  — Votre Grâce, vous devez venir… C’est l’Intrépide !

  
  — Quoi ? s’étrangla l’archevêque en ouvrant la porte. (Todos ne parut pas remarquer la mine chiffonnée de son supérieur.) Qu’avez-vous dit ?

  
  — L’Intrépide, Votre Grâce… Au port ! Avec quatre autres vaisseaux… Que faire ?

  
  Herrith en fut abasourdi. Que fichait Nicabar dans la Cité Noire ? Était-ce une invasion ? Il fallait avertir Vorto, mobiliser les troupes… Par le Tout-Puissant, c’était impensable !

  
  — Que fait-il ?

  
  — Je l’ignore, Votre Grâce. Ces navires viennent de jeter l’ancre. J’ai couru vous prévenir dès que je l’ai su.

  
  — Ils sont cinq en tout ?

  
  — Je crois, Votre Grâce. Comment en être sûr ? Mais il faut réagir !

  
  Herrith grinça des dents.

  
  — En effet ! Il s’agit de découvrir ce que ce salaud fabrique ici !

  

  Sur le pont de son navire de guerre, l’amiral Danar Nicabar contemplait le port tandis qu’un canot approchait. Mouillant près de l’Intrépide, quatre autres vaisseaux de moindre tonnage pointaient leurs batteries de canons sur la capitale. La terrible cathédrale des Martyrs dominait la Cité Noire, son clocher vert-de-gris scintillant au soleil. Sur ordre de Nicabar, les canons lance-flammes l’avaient prise dans leur ligne de mire. En fait, l’édifice était trop loin, même pour l’artillerie à longue portée. Mais la menace attirerait l’attention de l’archevêque.

  
  Nicabar gardait sur lui la lettre de Biagio. La traversée avait été longue et, par chance, ennuyeuse. L’amiral se réjouissait de revoir son port d’attache. Tel qu’en son souvenir. Peu de choses avaient changé. Les laboratoires crachaient toujours leurs fumées toxiques à la face du ciel, les avenues restaient noires de monde – surtout en ce jour extraordinaire qui voyait le retour de la flotte. Sur les docks, la noblesse se pressait au coude à coude avec les mendiants pour mieux admirer l’Intrépide. Une garnison entière de légionnaires était là aussi. Par bonheur, Vorto brillait par son absence. Nicabar n’avait que mépris pour lui.

  
  Les cuirassés Cité Noire et Glorieux dansaient sur l’eau, aux côtés de l’Intrépide. Un peu plus loin, mouillaient deux croiseurs légers : le Duc de Fer avec pour capitaine Dane, l’ami de longue date de Nicabar, et le fameux lévrier des mers : l’Implacable. Ils surveillaient les abords du port, prêts à repousser toute attaque surprise. L’amiral ignorait à quelle distance étaient les Lissiens. Il ne tenait pas à courir de risques inutiles. Et si, face aux canons de l’Intrépide, aucun schooner lissien ne faisait le poids, il avait avec lui deux cuirassés seulement.

  
  Le canot se rapprocha encore. Comme requis, les marins ramenaient le père Todos, l’assistant de l’archevêque. Surpris que Herrith ait consenti à cet échange, Nicabar sourit. Il n’aurait pas cru le prélat si confiant à son égard, mais c’était la seule solution logique. Herrith ne monterait jamais à bord de son plein gré, et pour qu’ils puissent se parler malgré tout, Nicabar avait besoin d’une garantie. Todos et Herrith étaient comme des frères. L’amiral le savait. Le prélat ne laisserait rien de fâcheux arriver à son prêtre.

  
  Nicabar soupira de soulagement. La présence de Todos lui garantissait une entrevue loyale, sans guet-apens.

  
  — C’est lui, annonça l’amiral.

  
  Le lieutenant Garri hocha la tête. Il avait dans les mains une petite boîte en métal, sans ornement, de la taille d’une main d’homme. Le cadeau destiné à l’archevêque de Nar.

  
  — Qu’il monte à bord, Garri, ordonna Nicabar. Et qu’il se sente le bienvenu. Qu’il ait tout ce qu’il désire : à boire, à manger… Compris ?

  
  — À vos ordres, amiral.

  
  Le jeune homme cria des instructions aux hommes de la chaloupe. Puis on baissa une échelle de corde. Agitant les bras en signe de salut, les marins immobilisèrent leur petite embarcation le long de la coque. Le bon père avait les mâchoires serrées. Penché au bastingage, Nicabar lui sourit. Todos était un brave type. Sa foi en l’Église faisait de lui un ennemi, mais sous le règne d’Arkus, l’amiral et lui avaient presque été des amis. L’amiral ne souhaitait pas le blesser. Restait à espérer que Herrith ne mijotait pas de coups fourrés… Sinon, si Nicabar était assassiné, Todos serait mis à mort.

  
  Les marins aidèrent le prêtre à grimper à l’échelle de coupée. À mi-hauteur, Todos s’immobilisa.

  
  — Venez, mon père ! tonna Nicabar. Rien ne vous arrivera à bord de mon vaisseau ! Pas de mon fait, en tout cas…

  
  Non sans une grimace, l’otage prit à contrecœur la main que lui tendait l’amiral pour le hisser sur le pont. Dans la chaloupe, les marins attendaient. Se raclant nerveusement la gorge, Todos tentait de faire vaillante figure.

  
  — Me voilà, comme requis. Que Dieu me protège…

  
  — Vous avez ma protection. Tant que rien ne m’arrivera, vous n’aurez rien à craindre. (Il tourna la tête… Le long des quais, les soldats de Vorto s’alignaient théâtralement.) Je verrai Herrith et je reviendrai sain et sauf. C’est notre marché.

  
  — Oui. L’archevêque vous attend. Faites vite. Je ne partirai pas avant votre retour.

  
  — Sûrement pas ! s’esclaffa Nicabar. À la nage, il y a loin d’ici aux quais !

  
  Il se tourna vers Garri pour prendre la boîte.

  
  — C’est quoi ? demanda Todos.

  
  — Un cadeau pour votre archevêque, de la part du comte Biagio.

  
  Todos eut une moue dégoûtée.

  
  — Il le refusera ! Quelle insulte ! Comment ce démon ose-t-il tenter de se racheter une conduite ? Herrith ne monnaye pas son pardon !

  
  — Il y a à bord de la nourriture et des boissons, mon père, si vous le désirez. Le lieutenant Garri veillera sur vous. Mettez-vous à l’aise. Je reviendrai dès que possible.

  
  — Quelles nouvelles apportez-vous, hérétique ? Votre comte serait-il revenu à la raison ?

  
  Froissé, Nicabar ne répondit pas tout de suite. La boîte en argent calée sous un bras, il recula près de l’échelle de coupée.

  
  — Vous le saurez à votre retour dans la cathédrale. En attendant, soyez le bienvenu à bord.

  
  — Amiral ?

  
  — Quoi ?

  
  Todos dessina une croix dans les airs.

  
  — Que Dieu vous accompagne.

  
  — C’est ça…

  
  Nicabar disparut vite à la vue du prêtre. Descendant l’échelle jusqu’à la chaloupe, il refusa les bras tendus de ses marins, et assura seul son équilibre. Les hommes ramèrent de nouveau en direction du port. Nicabar resta debout, une attitude pleine de défi face aux légionnaires rassemblés sur les quais d’appontement. Resplendissant dans son grand uniforme noir et or, le torse couvert de rubans et de médailles, il apportait la missive de Biagio et la boîte qu’il avait ordre de remettre en main propre à l’archevêque.

  
  Souriant, il se demanda comment leur ennemi réagirait… Herrith ne s’y attendrait certainement pas.

  
  Alors que la chaloupe se rapprochait des quais, les soldats lourdement armés ne montrèrent aucune déférence à l’amiral. Les traits taillés dans du granit, ils restaient méfiants pendant que leurs camarades, à l’arrière, maintenaient un cordon de sécurité pour tenir à distance les badauds. L’arrogant sourire de l’amiral s’évanouit à la vue de l’attelage mis à sa disposition… Superbe, serti de joyaux et tiré par quatre étalons blancs, il avait appartenu à l’empereur en personne. À côté, le général Vorto était perché sur son grand destrier noir, sa fameuse hache attachée dans le dos… Vorto, qu’il n’avait plus revu depuis quasiment un an… Toujours aussi laid ! Plus imposant que jamais dans sa cuirasse, le général avait tout d’une statue : l’inébranlable froideur stérile, le caractère logiquement immuable…

  
  La chaloupe se rangea le long du quai et Vorto talonna son destrier. Nicabar attendit que ses marins aient amarré les cordages avant de descendre à terre. Une lueur malveillante au fond des yeux, Vorto ne fit pas mine de sauter de sa monture.

  
  — Bienvenue, Danar ! lança-t-il ironiquement de sa voix de stentor. Quelle joie de vous revoir…

  
  — Je répondrais de même, si ce n’était mentir éhontément…, dit Nicabar, omettant toute courbette ou salut hypocrite.

  
  Le refus de descendre de cheval était une insulte. Nicabar ne témoignerait aucun respect au Boucher.

  
  — J’apporte un message à Sa Sainteté, Vorto. À vous, je n’ai rien à dire.

  
  — Notre conversation attendra donc, batelier. Mais elle viendra, vous pouvez en être sûr. Montez, que je vous conduise à la cathédrale.

  
  Nicabar lorgna la foule.

  
  — Le prélat et vous avez ensorcelé votre monde… Des félicitations s’imposent, j’imagine. Mais ça ne durera pas. Vous pouvez en être sûr. (Il désigna son vaisseau amiral.) Regardez bien cette flottille. S’il m’arrive quoi que ce soit, elle ouvrira le feu…

  
  — Que Dieu pardonne vos blasphèmes, Danar ! En vérité, je vous plains. Montez. Pour aujourd’hui, vous n’aurez rien à craindre. C’est juré.

  
  La parole de Vorto ne valait rien. Nicabar obtempéra néanmoins. Les sièges au capitonnage de velours se révélèrent d’un incroyable confort. L’amiral se pencha à la fenêtre. Des Narens plus audacieux que d’autres lui firent signe. À son tour, il agita la main, soudain ravi par cet étrange retour au bercail. Nar lui manquait. La vie en mer était supportable à condition de garder un port d’attache… Ce que Nicabar n’avait plus. Perdre la Cité Noire revenait à perdre une belle femme.

  
  Vorto cria des ordres et l’attelage s’ébranla. S’éloignant des quais pour s’engager dans les avenues, il disparut vite à l’ombre des édifices de la capitale. Les cheminées vomissant continuellement leurs nuages toxiques, une chape de brume pesait constamment sur la Cité Noire. Au loin, Nicabar reconnut les tours du palais, l’ancienne résidence d’Arkus, et le mausolée géant, sur le gazon. Biagio l’avait érigé en hommage à son bien-aimé empereur, afin de perpétuer son souvenir. Le soleil embrasait le fleuve Kiel, ce grand cours d’eau pollué.

  
  Par la fenêtre, Nicabar le regarda en franchissant le pont de fer. Nar étalait ses splendeurs à partir de ses rives nourricières.

  
  Bloquant le soleil de toute son orgueilleuse hauteur, la cathédrale des Martyrs apparut enfin. Le général guida la colonne jusqu’aux portes ouvertes. Avec l’espoir d’apercevoir l’amiral, un millier de curieux se massaient aux abords de l’édifice. À la vue de ses concitoyens, Nicabar eut le cœur serré. Il était des leurs ! Il n’avait pas d’atomes crochus avec les Cratiens parmi lesquels le destin l’avait forcé à vivre… À cet instant, il aurait tout donné pour mettre un terme au conflit.

  
  Mais c’était une guerre idéologique, se rappela-t-il. L’orgueilleuse cathédrale renforça sa résolution. Une vision aussi glorieuse que terrible.

  
  Herrith était le maître parfait de Nar, indéchiffrable, capable de nourrir les enfants affamés des rues tout en commettant par ailleurs les pires atrocités. Arkus de Nar aussi avait été un boucher. Mais après le sort réservé à Goth, les massacres du défunt empereur pâlissaient… Même Biagio en avait été saisi d’effroi. Nicabar détestait Herrith presque autant que Vorto – qu’il haïssait surtout à cause de sa stupidité.

  
  Comme un bon toutou, le général suivait aveuglément les décrets de l’archevêque.

  
  Vorto fit halte devant les portes de la cathédrale. Au-delà des vantaux de chêne, l’amiral ne distinguait rien dans les profondeurs obscures de l’édifice. Les traits dissimulés par leurs capuches blanches, des prêtres attendaient.

  
  Nicabar sortit à l’air libre. Vorto daigna descendre de cheval pour lui adresser la parole.

  
  — C’est un lieu saint, amiral, rappela-t-il, le front bas. Vous devez faire montre de respect. Faute de quoi, je vous décollerai la tête des épaules à mains nues ! C’est bien compris ?

  
  Nicabar resta de marbre.

  
  — Vous ne changerez jamais, hein ? Je vous déconseille de me menacer encore. L’Intrépide manque d’exercice, depuis quelque temps…

  
  — Dieu vous foudroierait avant que vous ayez pu tirer une salve ! Il nous protège de vos maléfices !

  
  — J’adorerais mettre cette théorie à l’épreuve, général. À la première occasion, je ne m’en priverai pas. Maintenant, si vous cessiez vos jacasseries ? Vous me rendez déjà malade…

  
  Vorto se détourna pour marcher vers les prêtres, suivi par Nicabar et deux gardes à l’épée tirée. D’une profonde révérence, le général salua ce clergé aux allures fantomatiques. Sans un mot, les prêtres guidèrent la délégation dans la cathédrale. La voûte, un arc magnifique, se parait des plus fins ornements conçus par la main de l’homme : des anges, des démons, des représentations de Dieu à la barbe blanche, des sculptures de Sa mère à la poitrine nue… Des lampes éclairaient les fresques. L’encens brûlait sur le maître-autel, près du calice empli d’un liquide inflammable, symbole de la vie éternelle aux yeux de Herrith et de ses suivants.

  
  Devant le maître-autel, Vorto, ses hommes et les légionnaires mirent un genou en terre. Malgré les menaces du général, Nicabar resta debout. La prière achevée, les prêtres les entraînèrent dans un corridor puis un interminable escalier en spirale. On eût dit qu’il montait jusqu’au ciel.

  
  Les légionnaires restèrent en retrait.

  
  On abordait un secteur privé auquel seuls les officiers avaient accès – et encore, sur invitation. Après de longues minutes passées à gravir les marches, le petit groupe atteignit un autre passage percé de vitraux – une merveille décrivant des scènes tirées du Livre Saint. Si on distinguait mal l’extérieur, d’évidence, on était très haut au-dessus du sol. Nicabar sentait des courants d’air froid qui ne trompaient pas.

  
  Au bout du passage, les prêtres poussèrent une porte sans frapper. Vorto attendit avec l’amiral. Enfin, les religieux reparurent, laissant la porte grande ouverte. Jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule du général, Nicabar eut un premier aperçu de l’intérieur : une grande pièce inondée de soleil. Une baie vitrée formait le mur pignon, offrant une vue plongeante sur la capitale. Les mains dans le dos, Herrith contemplait le magnifique panorama. Les prêtres se retirèrent.

  
  Nicabar attendit. Vorto ne bougeait pas.

  
  — Entrez, mes amis, dit enfin le prélat.

  
  Sa voix était d’une pureté de cristal. Nicabar eut l’impression que Herrith avait perdu du poids. Une autre conséquence du sevrage, sans doute. L’amiral se réjouit intérieurement de cet indice de mortalité. À l’image du général, l’archevêque devait maintenant avoir les yeux ternes…

  
  Nicabar entra derrière Vorto dans cette pièce à la baie immense, de la hauteur d’un arbre et large comme le lit d’un fleuve. D’ici, on voyait tout l’est de la capitale, et l’océan au-delà, avec la petite armada dansant sur les eaux…

  
  Vorto s’agenouilla devant l’archevêque, qui lui offrit sa main à embrasser sans daigner baisser les yeux.

  
  — Votre Sainteté, dit le géant d’une voix douce, je vous l’ai amené.

  
  — Merci, mon ami. J’avais remarqué. (Tournant la tête, Herrith sourit au visiteur.) Relevez-vous, général. Amiral…

  
  Nicabar ne salua pas et se contenta d’avancer au centre de la pièce.

  
  — J’ai un message pour vous, de la part du comte Biagio. J’aimerais vous le transmettre et m’en aller.

  
  Herrith sourit de plus belle.

  
  — Danar, ça faisait si longtemps. Je vous en prie, ne nous conduisons pas en ennemis. (Il désigna une table chargée de nourriture et de boissons.) J’ai fait préparer un repas. J’apprécierais que nous passions un peu de temps ensemble.

  
  — Je n’ai pas faim, répondit Nicabar.

  
  — Dommage, souffla l’archevêque en allant prendre place. Je vous en prie… Mon vieil ami, venez vous asseoir près de moi ou j’en serais fâché. Nous avons tellement à nous dire…

  
  — Nous n’avons rien à nous dire, Herrith, ou si peu ! J’apporte un message, voilà tout.

  
  — Asseyez-vous, sale blasphémateur ! siffla Vorto. Je vous avertis…

  
  — Je n’apprécie pas du tout les avertissements, Vorto, coupa l’amiral, glacial. Et je n’ai aucune envie de m’attarder en votre compagnie. Herrith, acceptez-vous ce message ?

  
  Le prélat déplia une serviette sur ses cuisses.

  
  — Oui, bien sûr… Mais nous avons le temps de manger, tout de même ? Il m’étonnerait que votre long voyage ne vous ait pas fatigué. (Se fourrant une pâtisserie dans la bouche, il soupira d’aise.) Voilà qui est divin ! Vraiment, Danar, vous devriez vous laisser tenter.

  
  — Très bien, capitula l’amiral.

  
  Il s’assit face à Herrith, posant près de lui sa boîte en argent.

  
  — Qu’est-ce donc ? demanda le prélat.

  
  — Un cadeau. (Nicabar poussa la boîte vers son hôte.) De la part du comte.

  
  — Un cadeau ? C’est ça, votre message ?

  
  — Non. (L’amiral sortit la lettre.) Le voilà, cacheté de la main de Biagio. Vous reconnaîtrez certainement son sceau. La boîte est un cadeau, comme je l’ai dit.

  
  Avec un sourire ravi, Herrith la prit et la secoua avec l’enthousiasme d’un enfant.

  
  — C’est quoi ?

  
  — Votre Grâce, je vous en prie ! intervint Vorto, une main tendue. Donnez-la-moi, je vais l’ouvrir.

  
  — Vous plaisantez ! C’est à moi !

  
  — Ça peut être un piège, ou quelque chose de dangereux. Avec ce démon, on ne sait jamais ! Je vous en prie…

  
  Herrith plissa le front.

  
  — A-t-il raison de se méfier, Danar ?

  
  — Non, répondit l’amiral. C’est vraiment un cadeau. Il n’y a aucun danger, je vous l’assure.

  
  — Néanmoins… (Le prélat tendit l’objet au général.) Ouvrez, mon ami. Après tout, le diable est le seigneur du mensonge. Soyez prudent.

  
  Avec le courage des idiots, Vorto ne prit aucune précaution… Nicabar le dévisagea, satisfait par la peur émerveillée qu’il lut sur ses traits.

  
  — Sainte Mère de Dieu…

  
  — Quoi ? s’exclama Herrith.

  
  Vorto tourna un regard furibond vers Nicabar.

  
  — Sale serpent ! Je devrais vous tuer pour ça !

  
  — Suffit ! explosa l’archevêque. Vorto, qu’y a-t-il là-dedans ? Donnez-moi ça !

  
  — Votre Grâce…

  
  Herrith lui arracha la boîte… et se pétrifia. Sans colère, il contempla l’ampoule de drogue d’un bleu parfait, brillante et désirable… Ça valait une fortune. D’une main tremblante, l’archevêque prit l’ampoule et la leva à la lumière.

  
  — Que le Ciel nous vienne en aide… Que nous apportez-vous, Danar ? La condemnation en bouteille ?

  
  — Vous le savez bien, répondit Nicabar. Et je n’y suis pour rien. Personnellement, je ne vous l’aurais jamais donnée, mais Biagio a insisté.

  
  — Naturellement ! s’emporta Vorto. Ce chien au cœur de vautour ! Il voudrait que nous retombions sous la coupe de cette drogue maudite ! Dangé soit-il !

  
  Herrith leva une main conciliante.

  
  — Du calme, mon ami.

  
  De son regard terne, il admirait le magnifique liquide. Jadis, lui aussi avait des pupilles d’un bleu étincelant… Maintenant, il lui restait des yeux de poisson mort. Une lueur familière s’y alluma pourtant.

  
  — Ah, Danar, soupira le prélat. Devrais-je vous maudire ou vous bénir ? Biagio et vous êtes de vrais démons, il n’y a plus aucun doute là-dessus.

  
  — Vous avez là une belle réserve, Herrith, répondit Nicabar. Assez pour vous ramener à votre apogée. Bovadin a synthétisé un extrait très puissant, et durable. Mais il faudra vous l’administrer lentement, sous peine de mort.

  
  — Il ne l’utilisera pas ! grogna Vorto. Remportez votre poison, sale chien !

  
  L’archevêque rangea l’ampoule dans la boîte qu’il ferma… et couva d’une main ferme.

  
  — Asseyez-vous, Vorto. Ne nous querellons pas. Je ne voulais pas que ça se passe comme ça. (Il prit la lettre cachetée et la lui tendit.) Lisez à haute et intelligible voix.

  
  Le général s’assit près de son maître, décacheta la missive puis commença la lecture :

  
  — « Mon cher archevêque, j’espère que ce pli vous trouvera en bonne forme. Et que vous veillez sur la capitale et l’empire. Nous vivons des temps troublés. Inutile de vous mentir, la Cité Noire me manque de tout cœur. »

  
  Vorto s’interrompit pour ricaner.

  
  — De tout cœur… Parce qu’il en a un, le bougre ?

  
  — Veuillez continuer, ordonna Herrith, qui ne quittait pas Nicabar des yeux.

  
  — « Nous ne sommes pas si différents, vous et moi. Le passé a fait de nous des ennemis, mais si nous collaborons, l’avenir nous réunira. J’ai beaucoup à vous offrir. À commencer par la drogue de Bovadin. Aucun de nous ne doit mourir, mon cher Herrith. »

  
  — Quel homme disert, pas vrai ? lança le prélat.

  
  Nicabar ne fit aucun commentaire.

  
  — Continuez, Vorto. Voyons si la suite est intéressante.

  
  Le général reprit sa lecture.

  
  — « Je propose de réunir tous les seigneurs narens sur mon île, le seul endroit au monde où je ne courrai aucun risque. Nous y débattrons en toute amitié de la situation et inaugurerons une ère nouvelle. Je vous adjure d’examiner cette proposition avec la plus grande attention. Comme Arkus l’aurait souhaité, nous régnerions ensemble sur Nar. La drogue peut revenir entre vos mains. Et l’empire redevenir fort. »

  
  » Voilà, conclut Vorto en relevant les yeux et en jetant la lettre sur la table. Vous avez un étrange maître, Nicabar. Comment ose-t-il espérer nous acheter avec ses vagues promesses de paix ? Et une réunion au sommet sur Crate ? Il est sérieux ?

  
  Nicabar s’adressa à Herrith :

  
  — Je dois attendre votre réponse puis retourner à Crate. Je serai à bord de mon vaisseau, au port. Faites-moi porter votre message demain matin.

  
  — Inutile, déclara l’archevêque. Ma réponse, la voilà…

  
  Il reprit la lettre, la froissa et l’envoya à l’amiral.

  
  Qui renifla de dédain.

  
  — Le contraire m’eût étonné… Vous ne savez pas ce que vous perdez, Herrith. J’avais déconseillé à Biagio de perdre son temps à vous offrir la paix… Il a insisté. Apparemment, il pense que vous cachez une cervelle sous ce crâne épais. Ce n’est pas mon avis.

  
  — Si je décide d’engager des pourparlers avec cette engeance du Malin, ce sera quand et où je déciderai. Il n’a rien à nous dicter. Je ne suis pas un guerrier, mais c’est au vainqueur qu’il appartient d’imposer des conditions, non ?

  
  — Vous ne serez pas victorieux, Herrith, répondit Nicabar. Vous n’avez pas les moyens de votre politique. Les nations de Nar ne vous suivront jamais sur cette voie, parce qu’elles ne croient pas à vos contes de fées. Sans compter que vous avez Liss face à vous. (L’amiral fit un clin d’œil ironique.) Et je suis bien placé pour vous plaindre !

  
  La mention de l’archipel suffit à enrager Herrith.

  
  — Vous êtes responsable de cette situation, Danar ! Les pirates de Liss écument nos côtes sans que vous leviez le petit doigt ! Ils coulent nos vaisseaux et vous les regardez faire ! Vous prétendez être un amiral de Nar ? Si vous étiez un héros digne de ce nom, vous défendriez notre littoral.

  
  — Mais c’est bien ce que je fais, Votre Sainteté. Je le défends… contre vous !

  
  — Blasphème ! rugit Vorto en se levant d’un bond. Respectez la Maison de Dieu, ou je jure que je vous étripe !

  
  — Assis, Vorto ! Vous êtes assommant à la fin ! Votre Grâce, comme je l’ai déjà expliqué à ce primate, tout ce qui m’arrivera, la Cité Noire le paiera au centuple. L’Intrépide a pointé ses canons sur la cathédrale. À supposer que la portée de tir ne suffise pas, la capitale brûlera. Alors, à votre place ou à celle de votre chien à deux pattes, je pèserais mes mots avec soin. Parce que j’en ai assez de vos menaces !

  
  Herrith réfléchit en silence, cherchant à évaluer les possibilités de bluff. Puis il fit signe à Vorto de se rasseoir. À contrecœur, le général obéit. Son maître tambourina sur la boîte argentée de ses doigts boudinés.

  
  — Voyons… J’avais espéré que nous pourrions tirer de cette entrevue des bénéfices mutuels, Danar. Honte sur moi, j’avais même osé espérer vous voir revenir à la raison à propos de votre comte… Vous vous fréquentez depuis tant d’années… Et la vérité ne vous saute toujours pas aux yeux ?

  
  — La vérité ? souligna Nicabar. Ou votre vérité ?

  
  — C’est du pareil au même, mon cher. Ma vérité, c’est la pureté de Dieu, le pain des anges… Biagio commet le péché de sodomie. Même son mariage est une abomination. Il couche avec des hommes… Vous le savez et vous le défendez ? Un homme sain, viril et normal comme vous ?

  
  — Oui, je connais bien le comte. Et franchement, je m’en moque. Arkus aussi s’en fichait. C’est peut-être un péché à vos yeux et à ceux de votre Dieu fictif, mais pas aux miens. Biagio est mon ami. Bien plus que vous ne le fûtes jamais, Herrith.

  
  — Laissez-moi vous prévenir, Danar : le comte de Crate a fait son temps. La Renaissance Noire est morte avec Arkus. Nous nous occupons d’éradiquer ses rares vestiges.

  
  — C’est ça ! grogna Nicabar. Comme Goth !

  
  L’expression de l’archevêque se durcit.

  
  — Comme Goth ! C’était la volonté de Dieu.

  
  Une main glaciale serra le cœur de l’amiral. Quelque chose clochait horriblement chez Herrith. La drogue lui avait-elle aussi pourri l’esprit ? Ou était-ce un effet du sevrage ?

  
  En tout cas, raisonner avec un homme prêt à voir ses propres génocides comme des messages divins relevait de l’impossible.

  
  Nicabar se leva.

  
  — Très bien. Restons-en là.

  
  L’archevêque écarta les mains.

  
  — Ça semble inévitable. Vous transmettrez ma réponse, Danar. Et dites au comte que je prierai pour le repos de son âme.

  
  — Il appréciera, j’en suis sûr. Devrai-je aussi lui transmettre vos remerciements ? Ou me faut-il également lui rapporter son cadeau ?

  
  Le regard de Vorto passa de la boîte à son maître.

  
  Qui referma une main dessus.

  
  — Un cadeau, ça ne se reprend pas, n’est-ce pas ? Vous remercierez Biagio de sa délicate attention.

  
  Vorto blêmit.

  
  — Votre Sainteté…

  
  — Plus un mot ! Danar, merci d’être revenu me voir. Croyez-le ou pas, ce fut un plaisir. Le général vous raccompagnera à votre vaisseau. Bon voyage, mon vieil ami.

  
  Sans un mot, Nicabar quitta la pièce, Vorto sur les talons. Jetant un dernier coup d’œil par-dessus son épaule, il vit l’archevêque caresser la boîte.
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   LA PROMESSE DE  L’ASSASSIN

  À  midi, Richius et Simon furent en vue des tours de Falindar.

  
  Constatant que son étrange compagnon n’aurait pas la force de marcher longtemps, Richius l’avait parfois laissé monté à cheval. Il n’y avait pas eu d’autre solution. Simon semblait sur le point de s’écrouler. Après une année de repos à Falindar, Richius avait apprécié l’exercice. Quand Simon chevauchait, il réfléchissait tout en marchant.

  
  Sa retraite ne lui avait pas apporté les réponses recherchées. Malgré les conseils de Karlaz, sa « conversation » avec le ciel était restée un… soliloque. Et s’il lui tardait de revoir Falindar, il attendait avec beaucoup moins d’enthousiasme les explications que Dyana exigerait de lui. Elle pensait le voir changé… et serait déçue.

  
  Simon s’était révélé un compagnon assez agréable. De nature curieuse, il était enclin aux mêmes silences contemplatifs que Richius. Bref, ils s’étaient assez rarement tapé sur les nerfs.

  
  Simon ne pouvant marcher ni chevaucher les mains et les chevilles entravées, Richius avait dû le libérer. En retour, l’espion s’était abstenu de tout geste menaçant. Il expliqua qu’il n’avait vraiment nulle part où aller. Même une citadelle à la réputation violente lui semblait un moindre mal. Ce serait toujours un toit et la promesse d’un repas chaud. Richius commençait à apprécier le déserteur – si c’en était bien un. Après une première journée de voyage, il n’avait toujours pas d’avis arrêté sur son compte, et ses doutes le troublaient. Il connaissait l’étendue de la sphère d’influence de Biagio. Tout Nar le savait. Le Roshann était partout. Impitoyable et sournoise, la société secrète du comte s’immisçait dans toutes les couches des cercles impériaux. Ses agents étaient comme l’air : invisibles et insaisissables.

  
  Dès leur arrivée à la citadelle, Richius conduisit son compagnon devant Lucyler. Le maître de Falindar déciderait ou non d’accorder l’hospitalité au nouveau venu. Mais Richius tombait mal. Son ami était très occupé : le seigneur de guerre Ishia étant venu chercher conseil, Lucyler s’était enfermé en sa compagnie, avec ordre de ne le déranger sous aucun prétexte. Ayant l’occasion de revoir d’abord sa femme et sa fille, Richius résolut de gagner ses appartements. Simon attendit dans une pièce, sous bonne garde. Quand il leva un sourire inquiet vers Richius, qui s’en allait, le jeune homme ne put s’empêcher de le rassurer.

  
  — Si vous dites la vérité, rien ne vous arrivera, promit-il en refermant la porte.

  
  Un Triin monterait la garde. Après avoir commandé un bain, des vêtements et un repas pour le prisonnier, Richius s’en fut rejoindre Dyana. Malgré une certaine tension, elle fut ravie de revoir son mari. La petite Shani sauta au cou de son père, allégeant l’atmosphère. Mais tout n’était pas réglé pour autant. Cette nuit-là, si les époux dormirent ensemble, l’étrange mur qui les séparait subsista. Au matin, Richius retourna voir Lucyler. Ishia, le seigneur de Kes, était parti et les guerriers de Falindar parlaient de lui… Troublé, Richius les écouta évoquer les querelles qui opposaient encore Ishia et Praxtin-Tar. Si cette situation durait, tôt ou tard, Lucyler y serait mêlé.

  
  Au rez-de-chaussée, le maître occupait l’ancienne suite de Tharn, à laquelle il n’avait pas apporté de grandes modifications. Les livres du défunt Tharn continuaient de prendre la poussière sur les étagères, des piles de manuscrits narens s’entassant toujours dans les coins. L’unique touche personnelle du nouveau seigneur ? Un jiiktar de cérémonie accroché au mur.

  
  Richius s’attendait à voir les lieux déserts. Mais sur le seuil, il trouva le garde affecté la veille à Simon… et constata à son vif déplaisir que son ami n’était pas seul.

  
  Il parlait à Simon.

  
  Ils bavardaient à bâtons rompus ! Richius en resta bouche bée. Le nez cassé du Naren était pansé. Une vision plutôt comique et rassurante. De plus, il portait des habits triins traditionnels qui ne lui allaient pas du tout.

  
  Lucyler fit à Richius un sourire éclatant.

  
  — Bonjour ! Je t’attendais.

  
  — Vraiment ? Comme c’est aimable…

  
  — Assieds-toi, ajouta le Triin en désignant un siège.

  
  Richius jeta un regard noir au Naren, qui se fendit également d’un large sourire.

  
  — Lucyler, comment est-il arrivé là ?

  
  — Je l’ai envoyé chercher. J’en aurais fait autant pour toi, mais je me doutais que tu allais nous rejoindre d’un instant à l’autre. Et ne me regarde pas comme ça !

  
  — Comment ?

  
  — Comme si je t’avais trahi ! Je voulais voir ce Naren de mes yeux, sans que tu sois là pour me dicter ce que je dois penser. Assieds-toi, s’il te plaît.

  
  Richius tira une des chaises en bois et s’installa près de Simon, qui souriait toujours.

  
  — Bonjour ! dit-il, l’innocence faite homme. On a bien dormi ?

  
  — Ça suffit ! Arrêtez ça tout de suite ! J’en ai assez de vos petits jeux… Lucyler, c’était censé être un interrogatoire ! Pourquoi ne m’avoir pas prévenu ?

  
  Le Triin fronça les sourcils.

  
  — Un interrogatoire ? Richius, je ne suis pas le Daegog. Que voudrais-tu que je fasse ? Que je l’enferme au fond des catacombes ?

  
  — Peut-être ! Quelques jours là-dessous lui délieraient la langue ! Par le Ciel, Lucyler, pourquoi ne m’as-tu pas parlé d’abord ? J’ai des choses à te dire !

  
  — Je n’en doute pas. Sans vouloir t’offenser, mon vieil ami, tu vois des fantômes partout.

  
  Richius lutta pour garder son calme. Depuis des mois, Lucyler l’accusait de paranoïa. Il ne voulait pas lui donner raison maintenant – surtout pas devant un espion potentiel. Mais le Triin n’avait jamais été en Nar. Il ignorait tout de la cause des appréhensions de Richius.

  
  — Lucyler, je t’en prie, écoute-moi ! J’ignore qui est cet homme. Il pourrait être ce qu’il prétend, ou pas. Mais si je l’ai amené ici, c’était pour l’empêcher de rôder librement dans les parages. S’il s’agit d’un agent de Biagio, c’est un homme particulièrement dangereux !

  
  Le Triin parut offensé.

  
  — Je ne suis pas idiot ! Je voulais simplement lui parler en tête à tête. Mais tu dois avoir raison… Je serais incapable de me prononcer à son sujet. Il dit peut-être la vérité, ou…

  
  — Je dis la vérité ! coupa Simon, agacé. Qu’est-ce qui cloche chez vous ? Regardez-moi !

  
  — Je vous ai regardé, Simon Darquis, répondit Lucyler. Et écouté. Mais je ne vous fais toujours pas confiance. Le seul Naren à qui je me fie est dans cette pièce. Et il ne s’agit pas de vous. Je sais de quoi votre empire est capable. Richius m’a parlé de Biagio. Vous pourriez être un de ses chiens.

  
  Secouant la tête, Simon eut un rire sans joie.

  
  — Vous êtes tous fous, ma parole ! Si j’avais voulu la peau de Vantran, il serait déjà mort. Dieu, l’imbécile me casse le nez et ensuite, il me laisse son cheval ! Vous croyez qu’il faudrait un agent du Roshann pour assassiner cet idiot ? Un bébé armé d’une cuiller y arriverait !

  
  — Je vous ai laissé mon cheval parce que vous sembliez à bout de force. Et parce que je voulais rentrer ici avant le printemps prochain. Ne vous méprenez pas, mon cher. Lucyler et moi ne vous accordons aucune confiance. N’est-ce pas ?

  
  Le Triin haussa les épaules.

  
  — Tu crois que je sais mieux que toi à quoi m’en tenir ? C’est toi le Naren, Richius. À toi de me le dire. Après une heure passée en sa compagnie, ses dires paraissent plausibles. Simon, vous êtes un déserteur ?

  
  — Oh, pour l’amour du Ciel…

  
  — Répondez !

  
  — Oui, pour la millième fois ! Je suis un foutu déserteur !

  
  — Et comment êtes-vous arrivé là ?

  
  — Je viens du sud.

  
  — Qui vous a vu ?

  
  — Beaucoup de gens. Ne soyez pas stupide, vous aussi ! Vous croyez qu’un homme comme moi passerait inaperçu jusqu’à la fin des temps ? J’avais besoin de manger et de boire. Mais dans la mesure du possible, j’évitais d’engager la conversation. Après tout, je ne parle pas votre langue !

  
  — Et où vous êtes-vous procuré de la nourriture ?

  
  — Je la volais chaque fois que je pouvais. Parfois, je chassais. Richius, vous avez toujours ma dague ? Rendez-la-moi.

  
  — Je vous la restituerai quand je le jugerai bon.

  
  — Le sud, disiez-vous ? lança Lucyler. Où, précisément ?

  
  — Comment diable voudriez-vous que je le sache ? Je suis arrivé dans la vallée Drang avec les hommes de Gayle. Puis je leur ai faussé compagnie. Ce n’est pas mon pays, Triin. Et je n’ai pas de cartes avec moi. Alors, j’ai marché au hasard. J’ai dû errer une année avant de tomber sur Vantran. Et me voilà.

  
  Richius chercha une faille dans le discours de l’espion et il ne trouvait rien. Le bougre s’en tenait ne varietur à sa version ! Et à son corps défendant, malgré une petite voix qui lui répétait de se méfier, Richius commençait à croire le Naren. Parce qu’au fond, il voulait croire… La compagnie de ses compatriotes lui manquait. Le chemin fait avec Simon le lui avait prouvé. Cet homme était un de ses semblables. Le côtoyer avait un petit parfum de retour en Aramoor…

  
  Soudain furieux contre lui-même, Richius se serait giflé. Simon restait un danger potentiel – surtout pour Shani et Dyana. Fomenter des coups aussi tordus ressemblait bien à Biagio… Mais dès que son regard se reposait sur le visage émacié du Naren, Richius était prêt à ajouter foi à sa version des faits…

  
  — Simon, je ne demande qu’à vous croire. Et vous le savez. Mais c’est encore un peu tôt…

  
  — Chacal, je me fiche de ce que vous croyez ou pas. S’il vous plaît de penser que je suis un démon, un fantôme ou un espion, allez-y ! Mais je refuse d’être emprisonné. Vous m’entendez, Lucyler ? Je suis un légionnaire de Nar ! Alors, si vous voulez ma peau, tuez-moi tout de suite, qu’on en finisse, parce que j’en ai assez de vos menaces ! Pas question qu’on me jette dans une de vos geôles puantes !

  
  Lucyler se hérissa.

  
  — Pour commencer, vous n’avez pas d’ordres à donner ! Moi, je suis le seigneur de Falindar ! Et ça fait de moi votre maître. Je pourrais vous envoyer à l’échafaud, Simon Darquis, ne vous bercez surtout pas d’illusions ! Alors, abstenez-vous de me provoquer.

  
  — Je suis votre prisonnier, c’est ça ? Quel crime ai-je commis ? Dois-je payer pour ses fantasmes ? ajouta-t-il en désignant Richius.

  
  Lucyler se tourna vers son ami.

  
  — Maintenant que tu as amené cet homme ici, que veux-tu que j’en fasse ?

  
  — Je l’ignore, admit Richius.

  
  Qu’est-ce qui lui avait pris de conduire à Falindar ce Naren au nez cassé et au teint blême qui semblait aussi « dangereux » qu’un enfant ou un mendiant ? Au fond de ses yeux affolés, Richius crut voir une innocence de bête traquée…

  
  Si Simon jouait la comédie, sa prestation tenait du génie.

  
  — Je n’ai rien fait, Chacal ! Ni à vous, ni à personne. Je veux qu’on me fiche la paix ! Voilà pourquoi j’ai déserté – pour recouvrer ma liberté… Plutôt mourir que de me retrouver dans une de vos geôles !

  
  — Vous n’écoutez rien, hein ? Je ne suis pas le Chacal. S’il le faut, appelez-moi Kalak, mon nom triin. Ou Richius ou Vantran. Mais traitez-moi encore une fois de Chacal et…

  
  — … et quoi ? Un de vos Triins m’assassinera ? J’ai vu comment ces guerriers se répandaient en courbettes autour de vous, Chacal. Pas étonnant que vous ayez déserté ! Ici, on vous traite comme un roi !

  
  Richius éclata de rire.

  
  — Tu vois, Lucyler ? On devrait le mettre aux fers pour ne plus l’entendre jacasser !

  
  — Peu m’importe ce que tu décideras à son sujet, répondit le Triin. Je laisse le problème entre tes mains. Simon, en attendant, vous serez consigné dans vos quartiers. Interdiction d’en sortir, compris ? Un guerrier sera affecté à votre garde. À la moindre incartade, il aura ordre de vous tuer. C’est clair ?

  
  Richius ne parut pas satisfait.

  
  — Et c’est tout ? Tu n’as rien de plus à ajouter ?

  
  — Oui, c’est tout ! explosa le Triin. Par Lorris et Pris, tu nous l’as amené, ce n’est pas lui qui t’a suivi comme un chat errant ! Ce sera ton problème, pas le mien. J’ai assez de tracas comme ça.

  
  — Bon, alors ? pressa Simon. Que ferez-vous de moi, Vantran ?

  
  Jetant un regard noir à son ami, Richius se leva.

  
  — Suivez-moi ! D’évidence, venir parler au maître de Falindar était une mauvaise idée. Je vous ramène dans votre chambre.

  
  — Je suis libre ?

  
  — Pas encore.

  
  Le guerrier debout sur le seuil s’apprêta à escorter le prisonnier, qui blêmit.

  
  — Maître Lucyler, je vous en prie ! Je ne suis pas un criminel, je le jure !

  
  — Dans ce cas, vous n’auriez jamais dû déserter, répondit le Triin. Je laisserai Richius décider. Suivez votre garde. Richius, reste, je te prie.

  
  Il lança des instructions en triin au guerrier, qui acquiesça, attrapa le prisonnier par une manche et fit mine de l’entraîner dans le couloir.

  
  — Sacredieu, Vantran ! protesta Simon en se dégageant. Lâchez-moi, vous !

  
  Le guerrier le reprit par une manche et le tira sans ménagement. Simon eut juste le temps de jeter un regard noir à Richius avant de disparaître.

  
  Quel chat sauvage ! Malgré lui, Richius commençait à l’apprécier. Les imprécations du Naren, qu’on entraînait de force dans le couloir, le firent sourire.

  
  — Ferme la porte, Richius, demanda Lucyler d’une voix douce.

  
  Le jeune homme obéit. Le Triin avait les traits tirés d’un père qui passe trop de temps à démêler les chamailleries de ses gosses.

  
  — Je t’en prie, assieds-toi.

  
  Richius le foudroya du regard.

  
  — Non ? À ta guise, tête de mule ! En attendant, ouvre bien les oreilles : je suis très fatigué. Tu imagines que je passe mes journées à me tourner les pouces ? Erreur ! Et tu traînes ce Naren devant moi en exigeant que je rende la justice. Que veux-tu, à la fin ? Que je l’exécute à ta place ?

  
  — Bien sûr que non ! Mais un peu plus de soutien ne m’aurait pas fait de mal…

  
  — Du soutien, je t’en ai donné ! s’emporta Lucyler. Depuis que tu es revenu ici avec Dyana ! Et tu ne cesses de te plaindre. Sous prétexte que tu ne te sens pas à ta place à Falindar, tu boudes comme un mioche !

  
  — Serais-tu devenu télépathe, tout à coup ?

  
  — Inutile. Tu portes ton cœur en écharpe. On lit en toi comme dans un livre ouvert. Mais Dyana et moi ne sommes pas en cause. Nous juger responsables de tes maux est parfaitement inique !

  
  — Ce n’est pas vrai !

  
  — Si, ça l’est. Je le lis dans tes yeux. Et maintenant, ce Simon Darquis entre en scène… Que veux-tu que j’en fasse ? C’est ton problème, Richius ! Tu essaies de me refiler le bébé, et ça passe mal !

  
  — Très bien, je suis désolé. Mais j’ignorais comment réagir.

  
  Radouci, Lucyler haussa les épaules.

  
  — Tu lui as cassé le nez. Ça suffit peut-être…

  
  Ils éclatèrent de rire. Tirant un siège, Richius s’installa près de son ami. De tels instants de détente étaient devenus une rareté – à savourer sans modération. En ces temps troublés, arracher un rire à Lucyler revenait à dénicher une pièce d’or.

  
  — Qu’y a-t-il ? Quelque chose ne va pas, je le sens…

  
  Le Triin éluda la question.

  
  — Comment s’est passée ta retraite ? As-tu trouvé les réponses à tes questions ?

  
  Richius soupira.

  
  — Non… J’allais revenir quand je suis tombé sur Simon. En vérité, j’ignore quelle mouche m’a piqué. Je voulais remettre de l’ordre dans mes idées, j’imagine.

  
  — Et qu’as-tu découvert ?

  
  — Lucyler, pourquoi me demandes-tu ça ? Je vais très bien !

  
  — Faux. Ne me mens pas. Tu es troublé, ça crève les yeux. Mais je doute de pouvoir t’aider. Toi seul le peux. Il faut que ça vienne de toi.

  
  Richius sourit. Il avait l’impression d’entendre de nouveau les conseils absurdes de Karlaz.

  
  — Tu éludes le problème ! Que se passe-t-il avec Ishia ?

  
  — Oh, celui-là ! grogna Lucyler. (Adossé à son siège, il contempla le plafond.) Il prétend que Praxtin-Tar rassemble des troupes, à l’ouest de Kes. Deux cents guerriers, peut-être plus…

  
  — Ishia voit des fantômes, lui aussi…, plaisanta Richius. Et il adore insulter Praxtin-Tar. Le crois-tu ?

  
  — Si je le crois ? Je n’ai pas le choix ! Me voilà le seigneur de Tatterak… (Il ferma les yeux.) Il veut que j’intercède auprès de son rival et que je négocie une nouvelle trêve. S’il me voit, Praxtin-Tar renoncera à envahir Kes.

  
  — Iras-tu ?

  
  — Oui. Encore une fois, je n’ai pas le choix. (Lucyler rouvrit des yeux pleins de tristesse.) J’ai trop lutté au nom de la paix pour la laisser s’effriter maintenant… Et je suis si fatigué… Le fardeau est trop lourd pour mes épaules…

  
  — Je sais.

  
  — Ah, oui ? Je me demande… Tu voudrais que je lance mon armée à la reconquête d’Aramoor et je ne peux pas. Tu voudrais que je prenne fait et cause pour les Lissiens contre Nar et je ne peux pas… Que penses-tu vraiment de moi, Richius ? Détestes-tu ce que je suis devenu ?

  
  — Pas du tout, voyons ! Comment peux-tu imaginer ça de moi ? Je te considère comme un frère, Lucyler. Je te soutiendrai toujours. Quant au reste… Tu n’as pas à te justifier. Et ta loyauté va d’abord à ton pays, comme il se doit. Je le sais.

  
  Lucyler eut un pauvre sourire.

  
  — Vivre ici, parmi nous… C’est dur pour toi. J’en suis navré. Je ne voulais pas te voir malheureux.

  
  — Arrête ! Je ne le suis pas.

  
  — Un autre problème devrait maintenant te préoccuper : je ne plaisantais pas en disant que ce Naren est sous ta responsabilité. Tu dois décider de son sort.

  
  — J’ignore que faire de cet homme ! Je n’aurais sans doute pas dû l’amener, mais j’ai pensé que je n’avais pas le choix… S’il est ce qu’il prétend être, il a besoin de nous. Je ne peux pas l’expliquer, Lucyler, mais en fait… j’étais heureux de le voir… (Richius fit la grimace.) Je dois perdre la tête.

  
  — Et s’il ment ? Si c’est vraiment un des tueurs de Biagio ?

  
  Quelle situation impossible !

  
  — Alors, je suis mort. Mais pourquoi ne m’aurait-il pas encore réglé mon compte ? Simon n’avait pas tort, n’est-ce pas ? Depuis notre rencontre, il aurait pu me tuer une dizaine de fois… Et son histoire se tient. Elle est plausible, en tout cas.

  
  Lucyler fronça les sourcils.

  
  — Il y a des déserteurs chez les légionnaires ?

  
  — Peut-être. Y en a-t-il d’habitude chez les rois ? riposta Richius avec une pointe d’amertume.

  
  — Alors ? Ta décision ? Tu le laisses partir ?

  
  — Je n’ai pas dit ça ! Je ne sais pas…

  
  Lucyler eut du mal à dissimuler sa déception.

  
  — Très bien… À mon retour, Simon Darquis sera donc toujours là…

  
  — Peut-être.

  
  — Ah, les décisions… Quelle plaie ! Je n’ai aucune envie d’aller à Kes. Mais je ne veux pas de nouveaux conflits en Lucel-Lor. Alors, je fais ce que j’ai à faire. Et toi aussi, ajouta-t-il en détournant le regard.

  
  — Et si je ne sais plus ce qui est bien ou mal ?

  
  — Prends ta décision en ton âme et conscience. Et vis avec les conséquences. (Lucyler sourit.) Richius, laisse-moi te dire une chose… Au nom de notre amitié. Je peux ?

  
  — Je t’écoute.

  
  — Tu as une vie ici, en Lucel-Lor. Mais tu ne le vois plus, à force de regarder par-dessus ton épaule… Un jour, il faudra bien que tu te décides à aller de l’avant. De préférence avant de te détruire toi-même…

  
  Après un court silence, Richius demanda :

  
  — Quand pars-tu pour Kes ?

  
  — Après-demain. Ishia a besoin de moi très vite. Je lui ai donné ma parole.

  
  Morose, Richius se leva et se dirigea vers la porte.

  
  — J’ai quelque chose à faire…

  
  — Tu vas parler à Simon ?

  
  — En quelque sorte ! lança le jeune homme en sortant.

  
  Il gagna rapidement l’aile est de la citadelle, dépouillée de tout objet de valeur pour financer l’effort de guerre. Un secteur plus sombre et moins spacieux que le reste de l’édifice. Le Daegog, l’ancien chef de Lucel-Lor, y avait logé sa domesticité. Richius trouva sans peine la chambre de Simon, la seule à être gardée. À la vue du jeune homme, le soldat triin s’égaya un peu.

  
  — Salut, Kalak ! dit-il en triin. Vous désirez parler au Naren ?

  
  — Oui. Je voudrais lui montrer quelque chose. C’est possible ?

  
  — C’est votre prisonnier, Kalak ! Faites de lui ce que bon vous semble ! (Il ouvrit la porte et s’effaça.) Dois-je entrer avec vous ?

  
  — Ce ne sera pas nécessaire. Attendez là.

  
  Richius inspecta la pièce. Simon était allongé sur le lit. En entendant un timbre de voix familier, il releva la tête. Richius entra en laissant la porte ouverte. Le prisonnier se redressa, les pieds posés sur le sol.

  
  — Que voulez-vous ?

  
  — Vous parler. Et vous montrer quelque chose.

  
  — Quoi ?

  
  — Suivez-moi. S’il vous plaît.

  
  — Vantran…

  
  — Je vous en prie. Faites-moi cette faveur, d’accord ? C’est important.

  
  Sans attendre, Richius sortit et s’éloigna. Comme il l’espérait, le Naren le suivit. Après s’être assuré qu’ils étaient seuls dans le couloir, il se hâta de rattraper Richius.

  
  — Où m’emmenez-vous ?

  
  — Dehors. Je l’ai dit, j’ai une chose à vous montrer.

  
  Peu après, ils atteignirent le hall d’honneur, une merveille architecturale qui faisait l’admiration de tous les visiteurs. Comme toujours à la belle saison, les portes restaient ouvertes. Le soleil d’automne inondait les lieux de sa bienfaisante lumière. Entraînant son compagnon dehors, Richius s’interrogea sur le bien-fondé de sa démarche. Ça lui était venu d’un coup, une inspiration due au désespoir… Chaque matin, Dyana sortait se promener avec Shani. Quand il faisait chaud, comme maintenant, elles jouaient dans la cour, ou la jeune femme lisait un des ouvrages de Tharn. Si Richius ne se trompait pas, elles étaient déjà là, au grand soleil.

  
  — Vantran, à quoi ça rime ? demanda Simon.

  
  Richius leva une main.

  
  — Plus un mot. Un peu de patience et vous allez voir…

  
  Grommelant dans sa barbe, l’espion se laissa entraîner vers la cour. Comme toujours, les guerriers et les artisans vaquaient à leurs occupations. On ferrait les chevaux, les amoureux se contaient fleurette dans les coins… Au bout de la cour, là où la nature reprenait ses droits, le flanc de la colline s’incurvait doucement. Richius vit Dyana, assise avec leur fille sur un rocher, et ralentit le pas.

  
  À la vue de la jeune femme, le Naren émit un long sifflement.

  
  — Qui est-ce ? fit-il, fasciné.

  
  Sans répondre, Richius rejoignit sa femme.

  
  — Qui est-ce ? demanda Dyana. Qu’y a-t-il ?

  
  — Simon, voilà ma femme, Dyana. Et notre fille, Shani. Regardez-les bien.

  
  — Richius, qu’es-tu en train de faire ? souffla la jeune femme.

  
  — C’est ma famille, Simon. La raison de ma présence ici. C’est pour elle que j’ai quitté Nar et que je reste un apatride. Regardez ma femme et ma fille. Ne sont-elles pas adorables ?

  
  — Si, chuchota Simon.

  
  — Et elles représentent tout pour moi… (La voix de Richius se fêla.) Je les aime. Comprenez-vous ? Je les aime !

  
  — Que voulez-vous que je dise ? D’accord, c’est votre famille… Je comprends. Pourquoi me la présenter ?

  
  — Parce que vous me forcez à vous faire confiance en dépit de tout. Regardez ce que vous détruiriez si vous avez menti. Regardez !

  
  — Richius, que se passe-t-il à la fin ? explosa Dyana.

  
  — Voilà le Naren dont je te parlais cette nuit, Dyana. Je crois qu’il est venu me tuer. Ou vous tuer, Shani et toi. Je veux qu’il vous connaisse et comprenne pourquoi j’ai trahi Arkus et Biagio ! Vous voyez, Simon ?

  
  — Oui. Elles sont belles à ravir. Vous avez beaucoup de chance.

  
  Richius tendit la main à Dyana, qui la prit en hésitant, sans quitter Simon des yeux.

  
  — Biagio sait à quel point j’aime ma femme. Il sait peut-être aussi que nous avons une fille. Qui que vous soyez, Simon Darquis, j’ai besoin de votre parole d’honneur. Lucyler partira dans deux jours, et il refuse de statuer sur votre cas. Il me confie votre sort, alors que je n’ai aucun élément pour juger. J’ignore qui vous êtes.

  
  — Richius ? De quoi parles-tu ?

  
  — Regardez-les, Simon, insista le jeune homme sans répondre à sa femme. Et promettez-moi de ne pas chercher à leur faire du mal. Vous les voyez ?

  
  — Oui, chuchota le Roshann.

  
  — Alors, votre parole…

  
  — Vous me croiriez si je la donnais ?

  
  — Bien obligé ! lâcha Richius, amer. Je ne peux pas vous garder prisonnier et vous n’avez nulle part où aller. Quittez Falindar et, cet hiver, vous mourrez de faim et de froid. Votre parole… Je vous en supplie !

  
  Le regard hanté de l’espion se posa sur la mère et l’enfant. Il parut faire retraite en lui-même… et dépoussiérer son propre passé.

  
  — Vous l’avez. Rien ne leur arrivera de mon fait. Je le jure.

  
  — Encore ! Jurez-le devant Dieu !

  
  Simon se signa.

  
  — Devant Dieu, je le jure.

  
  Un sourire sincère éclaira son visage. Puis il tourna les talons et retourna dans la cour sous le regard de Richius, laissant la petite famille à son intimité. Le tirant par la main, Dyana incita son époux à s’asseoir près d’elle.

  
  — Richius ? Si tu m’expliquais ?

  
  — Moi-même, je ne suis pas certain de comprendre… Mais ne t’inquiète pas. Tout devrait bien se passer.
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    L’ANGE D’ENLI

  La Tour Rouge du Bec du Dragon se dressait dans le paysage comme une sentinelle solitaire. La brise marine rongeait inlassablement sa maçonnerie décrépite et faisait trembloter les bougies. Mais les effluves appétissants des cuisines et la chaleur des âtres attiraient des hordes de soldats et de pages frileux.

  
  Si loin au nord, les jours étaient courts. Et pour quelqu’un de la taille de Lorla, la tour restait affreusement intimidante. La nuit, elle dormait loin des appartements ducaux, au fond d’un couloir aux portes grinçantes battu par les courants d’air. Recroquevillée sous d’épaisses couvertures, à l’écoute des bruits nocturnes, la « fillette » s’interrogeait sur l’immémorial Bec du Dragon.

  
  Depuis son arrivée, elle voyait très peu son hôte. Le seigneur paraissait toujours trop occupé pour lui consacrer une minute. Au début, la solitude lui avait paru bienvenue après la fatigue du voyage. Lorla avait tout un territoire à explorer – et on lui laissait les coudées franches. Se prévalant de la bienveillance du duc Enli à son égard, elle avait noué au fil de ses incursions des relations courtoises avec les marmitons et les garçons d’écurie. Peu à peu, elle s’appropriait la tour. L’édifice n’était en rien comparable au château du duc Lokken, lumineux et sans secrets. Lorla avait adoré la Ville Fortifiée. Mais la tour d’Enli était une véritable île au trésor, un labyrinthe de tunnels et de couloirs tortueux abondant en vitraux géants aux couleurs de l’arc-en-ciel et de portes ouvrant sur des pièces oubliées. Dans les celliers s’entassaient d’antiques trophées de guerre, des armes rouillées et des souvenirs ; les armoires poussiéreuses regorgeaient de vêtements mangés aux mites, les balcons croulaient sous le lierre hérissé d’épines grosses comme le pouce et de fleurs écarlates résistantes au froid. En outre, il y avait assez de livres aux pages jaunies pour meubler tout une vie. Des ouvrages qui fleuraient bon le vieux cuir, à l’encre presque effacée par endroits… Lorla avait entassé ses favoris à son chevet. Certains étaient en haut naren. Ayant appris dans les laboratoires de guerre les rudiments de cette langue morte, elle put s’y remettre après une interruption de plusieurs mois.

  
  Lorla se réjouissait par avance de son retour à la capitale, et elle espérait refaire un tour dans les laboratoires. Mais Enli ne lui avait rien dévoilé de sa mission. Et elle s’était abstenue de le questionner. Durant sa formation, elle avait appris à rester discrète. Sur ce point, ses précepteurs s’étaient montrés intransigeants. Le maître avait des plans pour elle. Lorla n’aurait rien à savoir de plus. Et le maître avait délégué à Enli la supervision de la nouvelle mission. Le duc ayant ses intérêts à cœur, Lorla n’avait pas à lui demander de précisions. Mais Enli lui manquait. Son timbre de voix, sa franchise…

  
  Dans la Tour Rouge, les résidents avaient un comportement bien différent de celui de leur seigneur. Trop polis pour être honnêtes, trop lisses… Sitôt qu’elle se présentait à eux, Lorla les voyait fuir comme des anguilles. Pourquoi ? Son apparence ou ses manières faisaient-elles à ce point peur aux gens ? À l’heure des repas, elle se restaurait seule, dans une petite pièce jouxtant les cuisines. Les autres enfants de la tour – étonnamment peu nombreux – mangeaient ensemble ou avec leurs parents. Dame Preen apportait ses repas à Lorla, sans jamais s’asseoir pour les partager avec elle. Le regard tourné vers une fenêtre, l’enfant mangeait son pain et sa soupe. Cuisinière et femme de chambre, dame Preen n’était pas plus une amie pour elle que les soldats qui s’entraînaient dans la cour, les garçons d’écurie constamment occupés à étriller les chevaux ou les enfants de la tour, pensifs et calmes dès qu’elle pointait le bout de son nez… Ils ne la tenaient pas précisément à l’écart, lui offrant volontiers une parole gentille ou un sourire. Mais ils ne cherchaient pas non plus à se lier avec elle. Ils étaient courtois – sans plus.

  
  Lorla pensait être là depuis deux semaines, et les attraits de la tour commençaient à pâlir. Elle voulait revoir Enli.

  
  Enli l’insaisissable… Quand elle l’apercevait, par hasard, il était avec ses soldats. Détail curieux, leur nombre semblait augmenter de jour en jour. Des multitudes d’hommes tournaient dans la cour, avec leurs drôles de heaumes à l’image d’un dragon. Et il y avait plus de chevaux aussi. Pas étonnant que le duc n’ait plus une minute à lui ! La dernière fois qu’il était venu voir Lorla, elle était au lit, le nez dans un livre. S’asseyant au bord du matelas, il lui avait parlé avec douceur et caressé les cheveux comme une mère l’aurait fait. Il s’était excusé de l’avoir si longtemps négligée.

  
  Une nécessité, avait-il expliqué.

  
  Comme le premier jour, il avait expliqué à Lorla qu’il lui restait des problèmes à régler avec son frère. Ensuite seulement, ils partiraient pour la capitale. Il l’avait embrassée en se retirant.

  
  Un baiser dont le souvenir lui ramenait le rouge au front…

  
  L’après-midi du quinzième jour, après un autre repas solitaire près des cuisines, Lorla décida de se lancer à la recherche de son hôte. Le temps était d’une grisaille typique. Dame Preen avait laissé échapper que le duc partirait bientôt. Lorla demandant pourquoi, elle avait haussé les épaules, l’air de l’ignorer… Mais la conviction de Lorla était faite : Preen avait commis une bévue et elle ne savait pas mentir. Lorla avait fini son repas en annonçant qu’elle retournait lire dans sa chambre… Loin d’emprunter le bon couloir, elle s’était éclipsée en sens inverse, au nord de la tour, en direction des appartements privés du duc. Elle ne s’y était encore jamais aventurée. Enli le lui avait interdit. L’estomac noué, elle remonta un corridor désert. Enli était un homme doux. Il ne serait pas furieux contre elle.

  
  À sa grande surprise, Lorla découvrit que l’aile nord n’était guère différente des autres – à peine plus froide et plus tranquille. Les couloirs silencieux étaient tous éclairés par des lampes à huile qui noircissaient de suie le plafond. Le long des murs à la brique rendue friable par le temps, des souvenirs de famille s’alignaient… De vieilles épées et des armures, disposées devant des portes closes arborant le blason reptilien du Bec du Dragon…

  
  Soudain effrayée, Lorla continua sur la pointe des pieds. Elle voulut tourner un bouton de porte, puis se ravisa. Elle ne voulait pas faire sursauter le duc, s’attirer sa colère… Mais pas question non plus de rebrousser chemin ! Une étrange pulsion la poussait à braver les secrets de ce secteur interdit. Un coup d’œil par-dessus son épaule lui confirma qu’elle était seule. Minuscule, elle se sentait ridiculement déplacée, comme si la tour était conçue pour des géants. Les portes semblaient la défier de toute leur hauteur… Elle tendit un bras, tourna une poignée glaciale…

  
  … et découvrit une pièce ravissante.

  
  Immobilisée sur le seuil, elle en fut comme frappée par la foudre. Magnifique, d’une hauteur de plafond digne des cathédrales, l’endroit regorgeait d’étagères bondées de manuscrits. La lumière coulait à flot spar deux belles fenêtres, faisant briller le mobilier d’acajou. Sur le mur ouest un âtre géant chauffait la salle. Une autre peinture le surmontait : le portrait en pied d’une jeune femme aux cheveux d’or et aux yeux verts. Près d’une fenêtre trônaient deux énormes sièges. Ils semblaient appeler la petite curieuse à venir s’asseoir confortablement, un livre en main… Au centre, près d’une table où reposaient des tasses à thé, une cage abritait un corbeau au plumage noir, qui croassa à la vue de Lorla. Pourtant, malgré l’oiseau, l’âtre ronflant et les tasses sales, la pièce paraissait vide. Laissant la porte ouverte, Lorla entra sous l’œil méfiant du volatile.

  
  — Il y a quelqu’un ? souffla-t-elle.

  
  À son grand soulagement, personne ne lui répondit. La bibliothèque était vide. Elle fit un autre pas en avant. Le corbeau croassant de désapprobation, elle posa un index sur ses lèvres.

  
  — Du calme, je ne vais pas te faire de mal. Je voudrais juste jeter un coup d’œil…

  
  Elle inspecta les rayonnages. Une échelle permettait d’accéder aux dernières étagères, tout près du plafond. Avec un sourire ébahi, Lorla contempla ces trésors… Enli ne lui avait rien dit de ça ! On avait du mal à en croire ses yeux… Ses appréhensions envolées, elle éclata de rire. Le corbeau croassa.

  
  — C’est magnifique ! s’écria-t-elle, aux anges.

  
  Puis son attention fut de nouveau attirée par la peinture.

  
  — Et vous, belle dame… qui êtes-vous ?

  
  L’inconnue était plus rayonnante qu’un soleil. Ses longues mèches blondes caressaient sa robe émeraude sur les épaules et dans le dos. Ses lèvres couleur rubis paraissaient sur le point de s’animer. De superbes cils faisaient un écrin soyeux à ses yeux verts pétillant de sensualité…

  
  La belle dame sembla poser un regard serein sur Lorla.

  
  — Vous êtes magnifique, chuchota-t-elle, soudain gagnée par la mélancolie. Qui êtes-vous ?

  
  Si le portrait avait pu s’animer pour de bon et briser sa solitude en lui répondant ! Le corbeau s’ébroua, lissant son plumage. Lorla se tourna vers lui pour l’inspecter. Le volatile lui renvoya son regard de ses petits yeux ronds luisant de malice.

  
  — Qui êtes-vous ? croassa-t-il.

  
  Lorla sursauta, émerveillée.

  
  — Tu peux parler ? Génial !

  
  — Génial ! Génial ! Qui êtes-vous ?

  
  — Oh, tu es si beau ! Quel est ton nom ?

  
  — Génial ! Génial !

  
  — C’est ça ! gloussa Lorla. Quel est ton nom ? répéta-t-elle en détachant chaque syllabe.

  
  Cette fois, le corbeau se contenta de croasser et de déployer ses ailes.

  
  Elle se désigna.

  
  — Je m’appelle Lorla. Lor-la. Peux-tu répéter ?

  
  Silence.

  
  — Bon, à ton aise… Je m’en fiche !

  
  Se détournant, elle fit mine d’ignorer l’oiseau.

  
  — Lorla.

  
  — Oui ! s’exclama la « fillette ».

  
  — Ange ! Ange ! (Il s’agita sur sa perche.) Génial !

  
  — Ange ? C’est ton nom ?

  
  — Ange, Ange…

  
  Lorla approcha son visage souriant de la cage.

  
  — Eh bien, bonjour, Ange… Ravie de faire ta connaissance. Je suis nouvelle, par ici. Le duc Enli t’a parlé de moi ?

  
  Silence.

  
  — Je suis Lorla, de Goth. Enfin, de la Cité Noire… J’ai dû naître là-bas, je pense. Je suis venue vivre à Goth, avec le duc Lokken. Et me voilà au Bec du Dragon. Mais c’est temporaire. Enli me ramènera bientôt dans la capitale. Ange, connais-tu la Cité de Nar ?

  
  — Non.

  
  Lorla fit volte-face. Une jeune femme ravissante se tenait sur le seuil.

  
  — Ce corbeau n’est jamais sorti du Bec du Dragon, dit l’inconnue en entrant. Lui et moi, nous sommes nés ici.

  
  — Qui êtes-vous ?

  
  — Vous m’enlevez les mots de la bouche, petite damoiselle… Sauf que je sais déjà votre nom… Lorla.

  
  La dame était d’une beauté à couper le souffle. Pire, c’était le sosie du portrait accroché au-dessus de l’âtre…

  
  Une étrange terreur la saisissant, Lorla la dévisagea.

  
  — Je… suis navrée… Je n’ai rien à faire ici…

  
  — En effet. Personne ne vous a prévenu que cette aile était interdite ?

  
  — Je faisais juste un petit tour…

  
  La jeune femme ouvrit la porte de la cage et tendit une main pour offrir à l’oiseau un nouveau perchoir. Puis elle replia le bras en sifflotant tout bas sous le regard fasciné de Lorla. Parfaitement apprivoisé, le corbeau inclina la tête pour quêter une caresse.

  
  — Petit chéri, murmura la dame en lui grattant le crâne, Lorla t’a fait peur ?

  
  — Sûrement pas ! s’indigna la « fillette ». Je ne l’ai même pas touché !

  
  — Lorla ! croassa l’oiseau. Génial !

  
  La jeune femme sourit.

  
  — Caquet vous aime, on dirait…

  
  Elle tendit le bras pour toucher l’épaule de Lorla. L’oiseau sautilla joyeusement dessus.

  
  Sentir ses serres n’était pas douloureux, juste étrange. Le corbeau commença à lui mordiller les cheveux.

  
  — Caquet ? C’est son nom ?

  
  — Oui. Ses petits gloussements m’ont inspiré ce sobriquet. Vous l’avez entendu ?

  
  — Je pense, répondit Lorla en s’abstenant de hocher la tête. Mais je croyais qu’il s’appelait Ange ? C’est ce qu’il m’a dit…

  
  — Du tout ! Parfois, il répète ce prénom, quand on admire le tableau… Voilà Ange.

  
  — Mais c’est vous !

  
  — Non. Je m’appelle Nina. Elle, c’était ma mère. Ange.

  
  — Une femme ravissante… Vous êtes son portrait craché.

  
  Nina fit mine de tendre une main vers le tableau, puis se ravisa.

  
  — C’est la peinture favorite de mon père. Il en a tant… Mais celle-là est unique. (La jeune femme se détourna en fronçant les sourcils.) Vous ne devriez pas être ici. Le duc vous l’a interdit. C’est sa bibliothèque privée.

  
  — Je suis navrée. (Lorla baissa l’épaule vers Nina pour encourager le volatile à rejoindre sa maîtresse.) Pouvez-vous… ?

  
  Main tendue, Nina rappela l’oiseau à elle, puis le caressa sans quitter l’enfant des yeux.

  
  — Je sais, me voilà prise en défaut…, soupira Lorla. Mais je cherchais le duc. Je dois lui parler. Sauriez-vous où il est ?

  
  — Savez-vous qui je suis, Lorla ?

  
  — Je ne crois pas. Le devrais-je ?

  
  — Enli n’a pas mentionné mon nom ?

  
  La question troubla Lorla, qui fit la grimace. Le duc n’avait pas « mentionné » grand-chose, à la réflexion… Sinon, elle n’aurait peut-être pas éprouvé le besoin de s’aventurer en territoire inconnu, en quête d’éclaircissements.

  
  — Vous êtes Nina. C’est tout ce que je sais.

  
  — Je suis sa fille. Je vis avec lui, ici. Personne ne vous a donc prévenue ?

  
  — Sa fille ? répéta Lorla, gênée. Ma dame, on ne me dit rien du tout ! Je suis sans doute trop petite pour ça… Je ne sais pas. En tout cas, je suis navrée… (Elle se lança maladroitement dans une révérence.) Ravie d’avoir fait votre connaissance, ma dame.

  
  — Votre visage respire l’honnêteté. Je crois que je peux vous faire confiance. Mais vous ne devriez pas traiter à la légère les instructions de mon père. Il aime sa tranquillité et n’apprécie pas qu’on vienne le déranger dans ses appartements privés. Même les serviteurs n’ont pas accès à cette aile de la résidence. S’il vous a priée de rester à l’écart, comme les autres, vous auriez mieux fait de l’écouter.

  
  — Mais j’avais besoin de le voir ! Dame Preen m’a appris qu’il partait bientôt… Alors qu’il est censé me ramener dans la capitale… Je voudrais savoir ce qui se passe !

  
  Nina s’assombrit. Ayant remis Caquet en cage, elle s’installa sur un des fauteuils cossus, près de la fenêtre, soupira, dévisagea pensivement l’intruse, comme si elle avait du mal à prendre une décision… et finit par lui tendre une main.

  
  — Approchez. Vous avez raison, nous devrions parler un peu. Comme de bonnes amies…

  
  — Ça me plairait beaucoup, approuva Lorla.

  
  Elle sauta sur un des énormes sièges et disparut presque dans ses profondeurs capitonnées.

  
  — De quoi désirez-vous parler, dame Nina ? Vous pouvez tout me dire, je sais garder les secrets. En Nar, avant toute chose, on m’a appris à tenir ma langue. Je n’en soufflerai mot à quiconque.

  
  Nina eut l’air troublée.

  
  — Je veux bien le croire… Dites-moi, savez-vous pourquoi vous êtes là ?

  
  Lorla haussa les épaules.

  
  — Votre père doit me ramener dans la capitale. J’ai une mission à y remplir au nom de mon maître, Biagio.

  
  — De quel type ?

  
  — Je l’ignore, répondit Lorla. (Même si elle détestait admettre son ignorance, elle jugea préférable de ne pas mentir.) Votre père ne me l’a pas encore précisé. Voilà pourquoi je le cherchais. Je suis arrivée il y a quelques jours déjà…

  
  — Quel âge avez-vous ?

  
  Pourquoi tout le monde lui rebattait-il les oreilles avec cette question assommante ?

  
  — Seize ans.

  
  Nina écarquilla les yeux.

  
  — Mais… c’est impossible ! Je veux dire, regardez-vous…

  
  — J’ai seize ans, ma dame. Aucun doute là-dessus.

  
  — Oui, bien sûr… Je ne voulais pas vous offenser. Mais quand mon père m’a avertie que vous étiez là, il ne m’a rien dit non plus des raisons de votre présence. J’ai cru que vous étiez informée. Navrée.

  
  Des excuses inutiles. Lorla s’offusquait rarement.

  
  — J’ai conscience de ma différence. Ne soyez pas embarrassée. Les gens perdent leur naturel dès qu’ils me voient, et je n’aime pas ça. (Elle se pencha en avant.) Vous êtes très belle, exactement comme votre mère… J’aurais voulu avoir votre beauté !

  
  — Mais vous êtes ravissante aussi, Lorla !

  
  — Oui, comme une petite fille… Je ne m’épanouirai jamais comme vous. Vous êtes… pleine.

  
  — Pleine ?

  
  — Je veux dire, pleinement accomplie… Vous avez atteint votre taille adulte, par exemple. Grandirai-je jamais ? Il est vrai que je suis à part. Très spéciale… C’est ce qu’on dit de moi en Nar.

  
  Les mains tendues, la fille du duc refusa d’en entendre davantage.

  
  — Arrêtez ! Je n’aurais jamais dû vous interroger. Désolée. N’en parlons plus, d’accord ? (Elle eut un petit sourire.) Personne ne bavarde avec vous ?

  
  — À mon avis, j’effraie ces gens. J’ignore pourquoi.

  
  — Je ne crois pas… On sait probablement que le duc vous a fait venir et on évite de trop en dire en votre présence. Mon père peut se montrer très strict. Les serviteurs ont peur de lui, pas de vous.

  
  — Voyons, il est si gentil ! Et lui au moins, il me parle ! Il sait qui je suis. Voilà pourquoi je désirais le revoir. Pouvez-vous m’indiquer où je pourrais le trouver ?

  
  — Non, Lorla. Pas aujourd’hui. Dame Preen avait raison. Mon père s’éloignera un peu. Mais pas trop longtemps, rassurez-vous. Ses affaires l’accaparent. Il n’aura pas le temps de vous recevoir avant son départ.

  
  — Mais c’est important ! Pourriez-vous l’avertir ? Vous ou dame votre mère ?

  
  — Lorla, ma mère est morte. Ne faites plus jamais l’erreur de parler d’elle au présent. Surtout pas devant mon père ! D’accord ?

  
  — Entendu… Je n’évoquerai pas son souvenir en présence du duc, c’est promis. Je suis désolée, dame Nina.

  
  Son regard vola de nouveau vers le tableau avant de se reposer sur Nina. La ressemblance entre la mère et la fille était troublante.

  
  — Cette peinture est vraiment tout ce qui reste d’Ange. Mon père la chérit. Voilà pourquoi il la garde précieusement ici, pour lui seul. Il l’aimait tant…

  
  — Que s’est-il passé ?

  
  — C’est une longue histoire. Et je ne suis pas sûre que ce soit pour des oreilles aussi jeunes…

  
  — Vous oubliez mon âge réel. En fait, nous devons avoir sensiblement le même. Vous avez… quoi… dix-sept ans ?

  
  — Dix-huit. Un peu de tenue, ma chère ! Demander son âge à une dame est très grossier !

  
  — Moi, si j’avais une mère, je parlerais d’elle. Je ne cacherais pas son existence aux gens. Surtout quand elle est aussi belle ! Et je ne reléguerais pas son portrait dans une pièce interdite à tout le monde. Ce n’est pas juste.

  
  — Ciel, vous ne parlez vraiment pas comme une fillette de huit ans !

  
  — Je suis surprise que votre père ne vous ait pas prévenue.

  
  — Oh, il l’a fait ! En quelque sorte… Il m’a dit que vous étiez plus finaude que vous n’en avez l’air. (Nina soupira.) Je vous parlerai de ma mère, si vous le désirez. Ce n’est pas un grand secret. Beaucoup de gens connaissent l’histoire du Bec du Dragon. Mais ne répétez surtout pas à mon père ce que je vais vous raconter. Il détesterait ça.

  
  — Pourquoi ?

  
  — Parce qu’il a des plans pour vous, je suppose. Il me protège en me cachant les choses que je ne suis pas censée savoir… Mais ces jours-ci, il s’en passe de belles au sein de l’empire ! Et mon père joue déjà un grand rôle dans les bouleversements qui s’annoncent. Je gage que vous serez appelée à jouer le vôtre.

  
  — De quoi s’agit-il ? Est-ce si important ?

  
  — Vous le saurez en temps voulu. Mais promettez-moi que vous ne direz rien à mon père.

  
  — C’est promis !

  
  Nina jeta des coups d’œil circonspects à la ronde.

  
  Lorla adorait cette atmosphère de conspiration.

  
  — Avez-vous entendu parler de mon oncle Enée ?

  
  Lorla se souvint des propos d’Enli.

  
  — Il vit dans la Tour Grise, et c’est le frère jumeau de votre père.

  
  — Exact. Vous avez vu, dans son étude, le tableau qui les représente, plus jeunes ?

  
  — Oui. Et je ne l’aime pas.

  
  — Moi non plus ! Mon oncle revient rarement ici. En fait, je ne l’ai plus revu depuis des années. Mon père et lui ont cessé de se parler. Depuis qu’ils ont tué ma mère…

  
  — Tué votre mère ? Mais votre père l’aimait !

  
  — Il l’adorait ! À ce qu’on dit, elle avait une foule de soupirants. Dame Preen fut témoin de tout ça… Parfois, elle me raconte ce qui s’est vraiment passé. Au nombre des prétendants, on trouvait Enli et Enée. Des mois durant, ils se sont disputé les faveurs d’Ange. Ça a fini par une rupture.

  
  — Comment ça ?

  
  — Enée fut très jaloux quand mon père a obtenu la main d’Ange. Il l’a accusé de lui avoir volé l’amour de sa vie.

  
  — Et c’était vrai ?

  
  — Je l’ignore… Mais j’en doute. Mon père est un homme bon, Lorla. Dangereux à ses heures, mais honorable. Vous verrez quand vous apprendrez à le connaître.

  
  — Si ça arrive un jour…, bougonna la « fillette ».

  
  Depuis qu’elle était privée du soutien de Lokken et de Kareena, la prévenance des adultes lui manquait. Du moins, de ceux qui connaissaient sa véritable nature.

  
  — Dites-m’en plus : qu’est-il arrivé à votre mère ?

  
  — Oncle Enée a affronté son frère pour lui voler Ange. Une nuit, il s’est introduit avec ses hommes de main dans la Tour Rouge et a voulu enlever ma mère… Ils y sont presque arrivés. Presque…

  
  — Dites-moi tout !

  
  — Au pied de la tour, Ange a réussi à crier pour donner l’alarme. Personne ne sait comment exactement. Elle a appelé mon père au secours. Les gardes l’ont entendue et se sont lancés aux trousses des ravisseurs. C’était par une nuit sombre et froide… Mon père a couru hors de la tour, mais…

  
  — Mais quoi ? Que s’est-il passé ?

  
  — Ma mère a fait une chute de cheval. Elle s’est brisé la nuque. D’après dame Preen, mon père a retrouvé son frère penché sur Ange, en larmes. Elle était morte et les ravisseurs avaient regagné la Tour Grise… Seul Enée a osé affronter mon père. Ils ont ramené le corps de ma mère. Elle est enterrée au nord d’ici, près de l’océan. J’avais six ans…

  
  Lorla se mordilla les lèvres. Comment réconforter sa nouvelle amie ? S’extirpant du fauteuil, Lorla osa la toucher en lui faisant un pauvre sourire.

  
  — C’est très triste. Je me désole pour vous. Et pour votre père.

  
  Nina lui prit la main et la serra, avant de l’inviter à s’asseoir avec elle.

  
  — Merci. Vous m’êtes d’un grand réconfort. Dieu, quelle idiote je fais ! Après tout, ça s’est passé il y a si longtemps !

  
  — Mais c’est ainsi. (Lorla se serra contre la jeune femme.) Moi aussi, je repense à ma mère et à mon père alors que je les ai à peine connus. En fait, je ne me souviens presque pas d’eux. Je me rappelle mon départ de la capitale et…

  
  Elle s’interrompit. Nina la dévisageait de nouveau.

  
  — Votre père et votre oncle se sont battus ? ajouta-t-elle, se hâtant de changer de sujet.

  
  — Non, répondit Nina. Jamais. Mais chaque année, le jour de la mort d’Ange, Enée revenait à la Tour Rouge implorer le pardon de son frère. Et chaque année, mon père le lui refusait. Pour finir, mon oncle n’est plus revenu. Histoire sans doute de se racheter, il me couvrait de cadeaux lors de ses visites… Comme s’il avait pu s’amender ! Le misérable !

  
  — Il ne vient plus du tout ?

  
  — Depuis au moins cinq ans. (Du menton, Nina désigna l’oiseau en cage.) Caquet est son dernier cadeau. Après, je ne l’ai plus revu. Mon père et lui ont coupé les ponts.

  
  Une histoire d’une grande tristesse… Lorla aurait voulu pleurer. Mais elle se retint. Les petites filles spéciales comme elle devaient se montrer fortes. Au lieu d’avouer ses sentiments, elle dit la première chose qui lui passa par la tête.

  
  — Caquet était un cadeau ? Étrange…

  
  Nina eut un petit rire.

  
  — J’imagine… Mais Enée élève des corbeaux. C’est un de ses violons d’Ingres. À ce qu’il paraît, il y excelle.

  
  — Et dans quel but les élève-t-il ?

  
  — Pour défendre sa tour. Selon mon père, Enée a appris à ses oiseaux à se battre comme des faucons. Ce serait son « armée de l’air », formée à repousser toute tentative d’invasion.

  
  — Je n’y crois pas ! s’esclaffa Lorla. Impossible !

  
  — Non, c’est la vérité. Mon père me l’a affirmé. Tout le monde est au courant… à part vous, bien sûr. Vous ne savez rien du Bec du Dragon, n’est-ce pas ?

  
  — C’est vrai, admit la fillette. Quoi qu’il en soit, j’aime bien les oiseaux. Et voir la Tour Grise ne me déplairait pas.

  
  — Pour l’instant, vous vous contenterez de Caquet, j’en ai peur. D’ailleurs, je parierais que c’est le plus intelligent du lot. Père a consacré beaucoup de temps à l’entraîner. Et Caquet l’aime davantage que moi, je pense. (Nina se tourna vers lui en souriant.) N’est-ce pas, petit amour ? Tu aimes mon père ?

  
  Le silence du corbeau ne gâta pas le sourire de la jeune femme.

  
  — C’est un bon ami… Lorla, je sais combien on peut se sentir esseulée dans la Tour Rouge. Souffrez-vous de la solitude ?

  
  — Oui. Un peu…

  
  — Eh bien, ne vous en faites pas. Vous irez en Nar, mais en attendant, nous pourrions être amies, qu’en dites-vous ?

  
  — J’en serais ravie.

  
  — Bien. Commencez par m’appeler Nina, tout simplement. Entre amies, pas de formalisme. Et je laisserai tomber votre titre de princesse. D’accord ?

  
  Lorla gloussa.

  
  — Entendu… Nina.

  
  — Et vous serez patiente ? Vous ne fouillerez plus la tour à la recherche de mon père ?

  
  Une question plus délicate. Lorla avait désespérément besoin de revoir Enli, pour savoir quelle mission obscure Biagio lui réservait… Mais comment mettre en péril cette toute nouvelle amitié ?

  
  — Très bien, capitula Lorla. Je ne chercherai plus votre père partout. Mais puis-je m’attarder un peu ici ? Feuilleter des ouvrages ?

  
  — C’est ce que vous désirez ? De la lecture ?

  
  — Pour l’instant…, répondit Lorla, évasive.

  
  Nina désigna les étagères.

  
  — Choisissez le livre qu’il vous plaira.

  
  Lorla ne se fit pas prier. Bondissant de son siège, elle s’attaqua au rayonnage le plus proche et grimpa d’étagère en étagère à la façon d’un singe…

  
  … l’unique avantage de son déconcertant métabolisme.
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    LE MAÎTRE DES CORBEAUX

  Dressée sur un éperon rocheux, la Tour Grise se dressait sur la fourche nord du Bec du Dragon. À l’image de la Rouge, elle résistait stoïquement aux tempêtes et à l’érosion, et était conçue pour isoler le seigneur de ses vassaux, loin de la tourbe que ses manants exploitaient en son nom. Le duc Enée aimait sa tour, la vue magnifique qu’elle offrait, ses abords semés de chênes majestueux et ses orgueilleuses portes gardées par les soldats en armure noire. Des hommes dévoués à leur excentrique suzerain. En retour, Enée les traitait avec égards et générosité. Toute la fourche nord du pays prospérait, son fief bien protégé – par les gardes et par le plus grand motif de fierté d’Enée, une force à laquelle il avait donné naissance…

  
  Son armée de l’air.

  
  Une exagération un peu ridicule, en vérité… Mais Enée adorait cette expression. Un millier de corbeaux, la terreur de la plèbe… Tout le Bec du Dragon en faisait des gorges chaudes, et personne n’osait s’aventurer près de la Tour Grise sans y être invité, sous peine de finir énucléé. Ainsi protégé de la vengeance de son frère et de tout envahisseur mal inspiré, le duc pouvait dormir sur ses deux oreilles. L’armée de l’air veillait sur lui. Ses « enfants » lui obéissaient au doigt et à l’œil. Il leur tenait lieu de père et de mère. Un sifflement, un index plié, un signe de tête… Et les corbeaux le comprenaient. Depuis l’enfance, le duc profitait de ce don que son frère lui enviait. Après leur rupture, pendant ses années de solitude, Enée avait d’autant plus apprécié son emprise sur les corbeaux. Un millier de paires d’yeux suivaient ses déplacements et veillaient à sa sécurité.

  
  Au sein de la Tour Grise, le duc n’avait rien à craindre.

  
  Il n’avait pas toujours redouté son frère. Jadis, les jumeaux avaient été de vrais amis. Leur mère était une véritable perle, un don du ciel. Ses enfants l’avaient adoré. À sa mort, puis à celle de leur père, ils étaient tombés en pleurant dans les bras l’un de l’autre. Aux premiers temps du règne d’Arkus, ils lui avaient été fidèles, adhérant à sa Renaissance Noire et adoptant son drapeau. Séparés géographiquement par le chenal, les jumeaux étaient restés très liés. Ils avaient des résidences séparées, pas des existences séparées, et leur relation épistolaire atteignait un volume impressionnant. Ils débattaient politique, gestion de l’héritage paternel, et se chamaillaient volontiers à propos des meilleurs vins. Tels des preux partis en croisade, ils étaient plus proches encore que des frères de sang.

  
  Jadis… avant l’irruption d’Ange dans leur vie.

  
  À l’instar de beaucoup de soirées au Bec du Dragon, celle-là incitait à la méditation. Le soleil couchant éclaboussait le ciel de ses splendeurs écarlates. Une brise tenace rafraîchissait l’atmosphère, jouant avec les branches des arbres et les capes des gardes qui battaient le pavé de la cour. Les corbeaux croassaient, se dandinant le long des murets pour becqueter de tendres pousses, entre deux pierres, ou ébouriffant leur plumage contre les assauts du froid. Au bout de la cour, dans une niche de la taille d’un homme, un feu crépitait pour réchauffer les corbeaux, regroupés en cercle autour. Près du trou, une niche ouverte à trois degrés offrait un perchoir aux précieuses bêtes, barrage bienvenu contre les vents qui soufflaient de la mer. Le feu brûlait en permanence. Le duc Enée ne regardait pas à la dépense sitôt qu’il s’agissait de son armée de l’air, et il payait grassement ceux qui affrontaient les rigueurs du froid en compagnie des oiseaux.

  
  Pour l’heure, aucun corbeau ne s’était réfugié dans l’abri, mais ça ne saurait tarder. Dès la disparition du soleil, les oiseaux s’y masseraient pour dormir près du feu. Bichonnés et adorés, ces oiseaux ne partaient jamais bien loin de la tour de leur maître.

  
  Comme chaque soir, le duc faisait le tour de sa propriété, emmitouflé dans un chaud manteau de laine. Sur son épaule se tenait son inséparable compagnon, Noir. Le chef des corbeaux et son plus fidèle ami. Enée lui parlait souvent en marchant, lui confiant ses petites misères liées à l’âge… Comme toujours, Noir écoutait. C’était une belle bête à qui tous ses semblables obéissaient. Et pour cause, puisqu’il était le favori du maître. Insigne de son rang, il portait autour du cou une chaînette d’argent, assez serrée pour ne pas tomber en vol. Un médaillon frappé aux armes du Bec du Dragon brillait sur son jabot. Enée abusait souvent du silence de son petit compagnon. Mélancolique, comme maintenant, le duc devenait intarissable.

  
  — L’hiver arrive, murmura-t-il en approchant du feu aux corbeaux.

  
  Noir ne restait pas dehors avec les autres. Il dormait dans le lit de son maître, prenant même ses repas avec lui. Pour Enée, l’animal avait remplacé son frère jumeau…

  
  Noir gonfla son ramage en lâchant :

  
  — Froid.

  
  Comprenait-il le sens de ce mot ? Enée en doutait. L’oiseau répétait simplement un terme souvent entendu.

  
  — En effet, froid…

  
  Immobile dans la cour, il étudia la course du soleil. Il n’aimait plus l’hiver. Son corps protestait contre les rigueurs de la morte saison. Frissonnant, il se demanda si son frère souffrait autant que lui, ou s’il avait mieux résisté aux ravages du temps. Ange était décédée en hiver… À chaque fin d’automne, Enée revivait l’accident maudit, cette époque horrible, son martyr… Cette nuit-là, il avait tout perdu. Devant le cadavre d’Ange, il était mort une première fois…

  
  — Froid, croassa Noir. Froid.

  
  Le duc lui fit un pauvre sourire.

  
  — En effet, mon ami. Retournons à l’intérieur.

  
  L’homme et l’animal franchirent les portes principales de la Tour Grise, passant devant deux gardes aux casques en forme de corbeau qui poussèrent sans un mot les battants en bois. La tour était bien chauffée. Quittant son perchoir humain, Noir voleta jusqu’au manteau de la cheminée. L’heure du dîner approchant, d’alléchants effluves venus des cuisines firent grogner l’estomac vide du duc. Enée se proposait de faire un bon repas puis d’aller se coucher tôt en priant Dieu de ne plus rêver. Ces derniers temps, les songes venaient le hanter même le jour. Il avait entrepris de les consigner dans son journal intime, histoire de les comparer.

  
  Leur thème principal, la solitude, ne l’avait pas étonné.

  
  Au Bec du Dragon, l’hiver était la saison de la solitude.

  
  Enée passa devant la cheminée, s’arrêtant juste le temps de se réchauffer les mains. Ses gants enlevés, il plia et déplia ses longs doigts. Comme pour mieux réfléchir, Noir ferma les yeux. L’homme et le corbeau partageaient une étrange alchimie. Depuis son enfance, Enée avait ce don, hérité de son père. Leur mère lisait les pensées des chats, mais Enée comprenait ce qui se passait dans la tête des oiseaux. En cet instant, par exemple, il avait conscience que Noir était plus affamé que fatigué. Alors que d’autres hommes, à sa place, se seraient laissé abuser par la pose léthargique du corbeau. Quand ses oiseaux éprouvaient de la peur ou de la haine, lorsqu’ils étaient malades, en manque d’exercice ou d’attentions, Enée le savait. Enée le magicien… Au point qu’Enli s’en était parfois effrayé. Mais son frère adorait les corbeaux autant qu’il aimait jouer de son don si particulier. L’hiver venu, les oiseaux devenaient ses seuls véritables compagnons. Il partageait ses secrets avec eux, comme jadis, avec Enli. Il leur faisait part de ses cogitations, évoquant souvent ses souvenirs chéris d’Ange ou de celle qu’il appelait sa fille.

  
  — On a faim, mon ami ? lança-t-il à Noir en le caressant d’un index exercé.

  
  Le corbeau sautilla sur son épaule puis lui mordilla le lobe de l’oreille.

  
  Un geste qui avait un sens : je n’ai pas faim, je suis affamé !

  
  — Allons manger, conclut le duc.

  
  Le dos tourné à la cheminée, il se dirigea vers les cuisines.

  

  Au sud de la fourche du Bec du Dragon, le duc Enli attendait. Et observait. Le soleil se couchant, la partie orientale du monde sombrait dans l’obscurité et le vent se levait… Au loin, il distinguait à peine les contours de la Tour Grise, perchée sur son éperon rocheux. La mer enflait, ses embruns éclaboussant les bottes d’Enli… Ses compagnons et lui étaient morts de froid. Le canot destiné à la traversée du chenal paraissait trop petit.

  
  Imité par ses hommes, Enli ouvrit sa lanterne pour éteindre la mèche. Ils étaient six en tout, sans compter Caquet, patiemment perché sur l’épaule du duc. Qui ne disait pas un mot.

  
  Enli se fiait à ses compagnons, triés sur le volet. Ces hommes talentueux feraient de leur mieux pour lui. Mais il appréhendait encore ce qui allait se passer. Pourtant, tous avaient de l’expérience, niveau actions clandestines. Au contraire des mercenaires qu’il payait sur la fortune de Biagio, le duc avait toute confiance en ces hommes-là. Leur loyauté ne se mesurait pas en pièces d’argent… Il les connaissait depuis des années. Déjà, les mercenaires prenaient position aux abords du territoire d’Enée. Si tout se déroulait comme prévu, cette nuit, Enli les lancerait à l’assaut de la Tour Grise. Mais il restait un obstacle quasi insurmontable. Il avait fallu l’intellect aiguisé de Biagio pour trouver une solution. Avec Caquet, le plan d’attaque devenait presque une évidence. Le comte doré était génial ! Il avait le don de voir ce que tout le monde ratait. Pas étonnant qu’Arkus l’ait placé à la tête du Roshann… Selon certains, le premier cerveau de l’empire, c’était le savant Bovadin. Enli ne partageait pas cette opinion. Niveau méninges, Biagio n’avait pas de rival. Le duc sourit. Prenant un bout de viande dans sa poche, il l’offrit à Caquet qui n’en fit qu’une bouchée. Et caqueta pour en avoir un autre… Enli céda. En la circonstance, aucun soldat n’était plus important que le volatile. Lui seul amadouerait l’armée de l’air. Enée avait pour protecteurs sa garde personnelle et une population prospère – mais aussi et surtout ses redoutables corbeaux dressés à l’attaque. De quelle armée plus sanguinaire rêver ? Cette troupe avait quelque chose de maléfique, de nature à faire trembler des hommes pourtant forts et courageux…

  
  Ce soir, si le grand dessein de Biagio portait ses fruits, l’armée de l’air changerait de camp.

  
  — Brave garçon ! chantonna Enli. Tu me feras honneur, d’accord ?

  
  — Brave garçon ! répéta Caquet. Brave garçon !

  
  Ils attendirent une autre heure en silence jusqu’à ce qu’Enli, rassuré par la noirceur de la nuit, se décide à donner l’ordre que tous attendaient. Les hommes montèrent à bord de l’embarcation, les deux plus musclés s’installant aux avirons.

  
  Caquet s’envola de son perchoir humain pour atterrir à la proue. Le duc embarqua à son tour pendant que les deux derniers hommes poussaient le canot à la mer. Une mer froide… Aux fenêtres, les bougies et les torches faisaient briller la Tour Rouge. S’armant de courage, Enli la regarda s’éloigner, espérant voir la silhouette de sa fille à une fenêtre. Il ne la vit nulle part. Non qu’il s’y fût attendu. Elle savait seulement qu’il comptait se venger : la soldatesque récemment arrivée allait envahir la Tour Grise… Nina avait le sens commun. La preuve, pour Enli, qu’elle était bien de son sang, et non l’enfant de son rival. Quand il avait parlé de conquérir la fourche nord de la contrée, elle ne s’y était pas opposée. Parce qu’il lui avait menti… en promettant d’épargner Enée. Enli le savait : si elle découvrait le pot aux roses, elle le haïrait.

  
  À cette idée, le duc ferma les yeux. S’asseyant près de Caquet, il chassa de son esprit la vision de la Tour Rouge. L’heure n’était plus aux sentiments mais à l’action. Les rameurs ahanaient, bravant le courant pour gagner les abords de la Tour Grise. La lune disparut derrière un nuage. Caquet croassa et mordilla la main d’Enli pour réclamer son attention. Le duc le refit monter sur son épaule. Le corbeau s’y installa, momentanément apaisé. Les soldats échangeaient de sombres murmures. Il fallut près d’une heure pour traverser le chenal. Quand la Tour Grise se dressa enfin devant eux, Enli leva une main pour arrêter les rameurs.

  
  — Doucement…

  
  Il entendait échapper à la vigilance des sentinelles et des corbeaux. Mâchoires serrées, il sonda l’obscurité. Des lumières tremblotaient dans la tour car il n’était pas bien tard. En silence, le canot entraîné par le courant dériva vers le rivage. Enli sentit son angoisse monter… Il n’avait plus revu Enée depuis longtemps. Son jumeau avait-il beaucoup changé ? Les souvenirs affluèrent, menaçant de briser sa résolution. Jadis, il avait aimé son frère. Mais il se rappela Ange… et les prétentions malveillantes du ravisseur à propos de Nina… Ses vieilles colères furent aussitôt ravivées. Cette nuit, Enli aurait enfin sa vengeance ! Et avec les mercenaires lancés à l’assaut de la fourche nord, la fortune de Biagio serait bien dépensée.

  
  Le canot dérivait toujours vers le rivage. Les murmures cessèrent. Armes au poing, les hommes se préparèrent. Les rameurs exécutèrent les ordres que chuchotait le duc.

  
  — Vers l’est… En douceur…

  
  Là, les rochers et les arbres touffus étaient propices aux actions furtives. Et la route principale passait par là. Il fallait que la ruse d’Enli soit sans faille.

  
  Le canot raclant le fond, les soldats cachés par les ténèbres débarquèrent très vite pour le hisser au sec. La Tour Grise était au-delà du versant escarpé. Enli attendit que l’embarcation soit calée avant de sauter à terre. Ensuite, les hommes la halèrent vers les roches et la poussèrent sous une dalle de granit moussue. Le duc étudia Caquet, qui ne paraissait pas troublé.

  
  — Gagnez la route, comme convenu, ordonna Enli à ses soldats. Et attendez-moi. Je ne serai pas long.

  
  — Vous devriez venir avec nous, dit Faren – un des hommes en qui le duc avait le plus confiance. Et laisser l’oiseau partir. Je ne veux pas vous perdre de vue.

  
  — Allez ! insista Enli.

  
  Il n’était pas d’humeur à discuter et il n’avait qu’une envie : rester seul sur le rivage. Trop d’années s’étaient écoulées depuis que ses bottes avaient foulé ce côté-ci du Bec du Dragon… Et dans moins d’une heure, son frère serait un homme mort.

  
  En cet instant, Enli aspirait à la solitude.

  
  — Je vous rejoindrai, Faren. Allez-y.

  
  Obtempérant à contrecœur, les soldats se lancèrent à l’assaut du versant accidenté. Ensuite, Enli tira de sa poche un petit bout de papier plié en trois, assez léger pour que Caquet le transmette à Enée. Il posa l’oiseau sur la dalle de granit et attacha le message à une de ses pattes. Au grand soulagement d’Enli, Caquet ne mordilla plus la ficelle. Le duc avait répété l’opération une dizaine de fois avec l’animal. Il recula en inspectant son travail. Les yeux noirs du corbeau pétillaient.

  
  — Très bien. Tu sais ce qu’il te reste à faire. À toi de jouer !

  
  L’oiseau déploya ses ailes.

  
  — Ange ! Ange !

  
  Enli eut un sourire mauvais.

  
  — Exactement ! Pour Ange… Vole, ma beauté. Vole vers ma vengeance !

  
  Le corbeau prit son envol et monta dans les airs à contre-courant, résolu à transmettre le message de son maître. Enli le regarda atteindre la balustrade idoine de la tour, orientée à l’ouest – la seule à être ornée de gargouilles en marbre.

  
  Caquet faisait honneur à son entraînement.

  
  Après un solide repas avec Noir et ses hommes, le duc Enée s’était retiré tôt. Dans la Tour Grise, l’hiver venu, il n’y avait plus grand-chose à faire. Histoire de meubler de longues heures, les nobles tenaient leur journal intime ou lisaient. Enée, qui avait hérité de sa mère l’amour de la lecture, se couchait souvent avec un ouvrage et une tasse de thé au miel, sous l’œil de Noir qui avait sa cage – toujours ouverte – près de la cheminée. Ce soir-là, un ragoût mal digéré lui valant des aigreurs d’estomac, Enée avait renoncé au thé. Mais même son livre ne lui apportait guère de réconfort. Fidèle à sa routine, il persévéra et lut quelques pages avant de poser l’ouvrage pour s’endormir. Dans la forteresse régnait un silence coutumier. Respectant l’amour du calme de leur seigneur, les résidents de la Tour Grise évitaient de faire du bruit le soir. Quand ils passaient devant sa chambre, c’était sur la pointe des pieds. Mais ce soir-là, la brise martelait la vieille vitre de la porte-fenêtre du balcon. Dehors, Enée entendait le sifflement du vent à travers les gargouilles. Les deux sculptures étaient un présent du célèbre Darago à l’occasion de son quarantième anniversaire. Enée les avait d’abord jugées grotesques. Mais les œuvres de Darago ornaient le Palais Noir, la cathédrale des Martyrs et bien d’autres nobles résidences à travers l’empire. Arkus en personne en avait fait la commande. Décliner un Darago eût été le comble du mauvais goût… Au fil des ans, Enée s’était bizarrement attaché à ces deux horreurs taillées dans le marbre. À présent, elles faisaient partie de la Tour Grise – au même titre que les corbeaux.

  
  Le duc s’endormit vite. À la lueur vacillante d’une bougie, le livre était resté ouvert sur la table de chevet. Bercé par les vents, le duc avait oublié ses maux d’estomac, glissant dans un sommeil réparateur. Un tapotement insistant le réveilla au milieu d’un rêve. Un rêve dont le souvenir lui échappa instantanément. Mais dès qu’il ouvrit les yeux, le silence revint. Le vent ? Noir regardait la porte-fenêtre. Son maître l’imita… et vit sur le balcon un autre corbeau… Encore étourdi de sommeil, il éprouva une étrange sensation de familiarité. Le corbeau inconnu se remit à cogner du bec contre la vitre.

  
  Enée fronça les sourcils.

  
  — Par l’Enfer ! Que signifie… ?

  
  Se levant, il constata qu’il n’y avait pas d’autres corbeaux à la porte-fenêtre. Noir quitta sa cage pour venir lui atterrir sur l’épaule. Enée le caressa, cherchant à puiser du courage dans sa présence. Il se sentait angoissé sans savoir pourquoi. Le corbeau inconnu faisait la taille de Noir, et il avait le même regard expressif. En approchant, le duc remarqua le pli attaché à la patte de l’animal.

  
  Un message ?

  
  Il allait ouvrir la porte-fenêtre quand Noir lui cria à l’oreille, le pétrifiant.

  
  — Silence ! Il n’y a rien à craindre, espèce de jaloux ! C’est un oiseau, rien d’autre…

  
  Noir continua de protester. Enée tourna la poignée et ouvrit la porte-fenêtre. Aussitôt, le corbeau sautilla à l’intérieur en croassant. De colère, Noir enfonça les serres dans l’épaule du duc… Un avertissement à ne pas ignorer.

  
  Saisi par l’incertitude, Enée s’écarta de l’étrange visiteur.

  
  — Qu’avons-nous là, Noir ?

  
  Son familier émit un sifflement inhabituel et, de désapprobation, fit cliquer sa petite langue rouge.

  
  — C’est curieux, en effet. Et tu es méfiant…

  
  Loin de rester tranquille, le visiteur sautilla autour du duc en battant des ailes. Quelle obstination insensée chez un volatile ! Enée n’avait jamais vu pareil comportement. Même Noir ne possédait pas cette force de caractère. L’homme s’accroupit, trouvant le corbeau étrangement familier. Et la petite note attachée à la patte suppliait qu’on la lise… En dépit des avertissements de Noir, Enée s’empara du pli.

  
  — J’ai l’impression de te connaître…, dit-il en s’asseyant, le front plissé. Il est vrai que je vis au milieu des oiseaux… Qui es-tu ?

  
  Le corbeau cessa de se dandiner pour river sur le duc ses petits yeux noirs. Enée plongea dans son petit cerveau… et le reconnut soudain, submergé par une appréhension mêlée d’excitation.

  
  — Caquet ! C’est toi !

  
  Le corbeau hocha le bec.

  
  — Mon Dieu…

  
  C’était impensable ! Inimaginable ! Caquet… Sa fille ! Mais… pourquoi ? Il fallut un moment au duc pour se rappeler la petite note. Nerveux, il la déplia et étudia l’écriture parfaite, le cœur bondissant dans sa poitrine.

  
  « Cher père,

  
  (Père !)

  
  Je t’en prie, viens à mon secours ! Je suis dehors, près de la route principale… Ton frère me poursuit. J’ai découvert qui j’étais vraiment… Je t’en supplie, viens !

  
  Signé, Nina. »

  
  Les battements de cœur d’Enée s’accélérèrent. Mille et une questions bourdonnèrent dans sa tête. Les souvenirs ajoutèrent à sa confusion. Il en avait le souffle court. Nina, ici, à la Tour Grise ! Qui l’attendait…

  
  Il tourna le menton vers Noir, toujours perché sur son épaule.

  
  — Ma fille est ici !

  
  — Non ! croassa le corbeau. Non !

  
  Enée ignora son ami. Personne d’autre que Nina n’aurait pu lui envoyer Caquet. Mais elle était sans doute seule et terrifiée. Il devait se hâter, réunir la garde, prévenir de l’arrivée de son frère… Si Enli était en chemin, tous couraient un grave danger ! Et comment Nina avait-elle pu découvrir le secret de sa naissance ? Tel un enfant dépassé par les événements, Enée était incapable d’y voir clair. Noir étant ébouriffé de colère, Caquet riva un regard fou sur le duc… qui ne savait plus à quel corbeau se vouer…

  
  Si Nina était vraiment là, elle avait désespérément besoin d’aide. Tout de suite ! Noir était-il simplement jaloux ?

  
  Se penchant, Enée saisit Caquet pour l’étudier de plus près.

  
  — Peux-tu me guider vers ta maîtresse ?

  
  — Oui ! croassa le corbeau. Nina, oui !

  
  — Très bien. Je te suis.

  
  Le duc se leva et sortit après avoir failli défoncer la porte à coups de pied. Il appela sa garde à tue-tête.

  
  — Enli arrive ! À moi l’armée de l’air ! Qu’on selle mon cheval ! Mon frère est en route ! Ma fille est là !

  
  

  À l’ombre de la tour, près de la route où poussaient des arbres majestueux, le duc Enli épiait les alentours, à l’affût. Faren et Yori, deux de ses arbalétriers, étaient restés près de lui, tapis au sommet du tertre. De l’autre côté de la route, L’rou, Devon, Jace et Sen étaient également invisibles. Enli savait que son frère ne viendrait pas seul. Mais il n’arriverait pas non plus à la tête d’une brigade… Le gros de ses troupes serait cantonné dans l’enceinte de la tour, pour parer à une attaque. Enli aurait donc la surprise de son côté. La route était plongée dans l’obscurité – un net avantage pour tendre une embuscade. Le duc voyait à peine Faren et Yori, qui étaient pourtant à quelques pieds de distance. Insensible au froid, Enli bouillait d’excitation à la perspective de tenir enfin sa vengeance. Très bientôt, le masque qu’il avait dû porter depuis la mort d’Ange tomberait. Nina n’entendrait jamais les mensonges de son oncle, son prétendu père… Enli serra les dents.

  Ange n’était pas une putain, mais à entendre Enée, on pouvait en douter… Ce monstre osait souiller la mémoire de sa victime ! Pour ce crime, Enli avait juré de le faire payer. Cette nuit, enfin, il tiendrait parole. Et du coup, il contribuerait à restaurer la Renaissance Noire au nom de Biagio.

  
  — N’oubliez pas, Faren, chuchota-t-il, s’ils sont trop nombreux, laissez-les passer. Ils finiront par se diviser pour chercher Nina. Ensuite, nous tuerons Enée.

  
  — Qu’appelez-vous « trop nombreux » ? lança Faren.

  
  — Disons dix ou douze hommes, répondit le duc. Pas plus. Ne vous en faites pas, ils ne seront pas tant. Je connais Enée et sa tendance à la naïveté…

  
  Son frère ne résisterait pas à l’attrait du message – s’il pensait vraiment qu’il émanait de Nina. Et il le croirait. Pour une bonne raison… Dans leur jeunesse, Enli avait toujours été maladroit avec les animaux. Donc, Enée le jugerait incapable d’avoir dressé Caquet. Il ne l’envisagerait même pas…

  
  La présomption… Un des défauts d’Enée.

  
  Les mercenaires de Biagio avaient pris position aux abords de la fourche nord, empiétant presque sur les terres d’Enli. Quand l’ordre tomberait, ils fonceraient à l’assaut de la Tour Grise. Le combat promettait d’être long et acharné. Sans le plan magistral imaginé par le comte de Crate, l’entreprise aurait été une folie. L’armée de l’air pouvait tenir indéfiniment des envahisseurs en échec. Alliés à la garde ducale, les corbeaux rendaient la tour presque imprenable. Une légion d’élite de Vorto aurait eu du mal à la mettre à sac.

  
  Mais après cette nuit…

  
  — Faren, Yori, que l’oiseau ne s’échappe pas ! recommanda Enli. Tuez-le ou capturez-le, mais qu’il ne s’évade à aucun prix.

  
  — Et s’il n’accompagne pas Enée ? demanda Faren.

  
  — Il sera forcément avec lui. Enée ne va nulle part sans son corbeau favori. Faites-en votre première cible, s’il le faut. Mais assurez-vous de sa mort. Compris ?

  
  — Mon seigneur, l’obscurité ne nous facilitera pas la tâche ! grogna Faren, agacé. Nous ferons de notre mieux.

  
  — Il faudra vous surpasser ! siffla Enli entre ses dents.

  
  Déglutissant avec peine, Yori acquiesça puis surveilla de nouveau la route. Arbalète en position, Enli s’étendit à plat ventre dans les broussailles et ferma un œil pour mieux viser. Il n’aurait pas de seconde chance. Le sang battait à ses tempes, sa respiration était courte et saccadée. Au contraire de ses compagnons, beaucoup plus doués, il se défendait au tir – sans plus. Il s’était donc décidé pour une plus grosse cible qu’un volatile… Il décocherait un carreau au premier soldat qui se présenterait. À cette portée, la pointe trouerait facilement la cotte de mailles.

  
  Enli humecta ses lèvres desséchées par les vents.

  
  Bonne nuit, cher frère… Tu salueras père de ma part.

  
  Un bruit le fit sursauter. Tous tendirent l’oreille. Un index posé sur les lèvres, Faren incita le petit groupe à un silence prudent. Un cheval… Non, plusieurs…

  
  En position, le duc s’apprêta à décocher son premier carreau.

  
  

  Enée n’était pas d’humeur à ergoter. Pressé, il faisait la sourde oreille aux conseils de prudence de son entourage. Non, il ne tirerait pas sur les rênes de sa monture pour la ralentir ! Il ne s’était pas soucié de dégainer son épée ou de coiffer son casque, afin que Nina le reconnaisse au premier regard. En revanche, ses hommes étaient beaucoup plus enclins à la circonspection. Tous les huit portaient un heaume, une cotte de mailles et une épée, un jeune page les éclairant à la torche. Les corbeaux patrouillaient, interdisant toute attaque par voie de terre ou de mer. La garde de la tour était également sur le pied de guerre au cas où les forces d’Enli choisiraient de donner l’assaut.

  Anxieux de trouver sa fille avant qu’Enli ne la capture, le duc Enée chevauchait en tête. Sur la route obscure, le vent jouait avec ses cheveux noirs. Perché sur son épaule, le fidèle Noir croassait des insultes au visiteur qui les guidait. Caquet sautillait sur la route autant qu’il voletait.

  
  — Ouvrez l’œil ! lança le duc par-dessus son épaule. J’ignore où elle se cache, ou si les sbires d’Enli l’ont récupérée. Soyez sur vos gardes !

  
  Ses hommes l’étaient. Il s’agissait de l’élite de la Tour Grise, et Enée leur faisait confiance pour les protéger du pire, sa fille et lui. Quand Nina et lui seraient enfin réunis, après dix-huit ans de séparation, il lancerait son armée de l’air aux trousses de son frère et mettrait fin à des décennies de démence.

  
  Nina serait enfin sienne. Comme Ange l’aurait voulu.

  
  Caquet croassa, invitant les cavaliers à presser l’allure. Des buttes et des arbres bordaient la route sombre… Enée avait peur d’une embuscade. Mais la perspective de ne pas retrouver sa fille l’effrayait tout autant. Il ignorait quand la note avait été rédigée. Datait-elle de plusieurs heures, le temps que Caquet parvienne jusqu’à sa chambre ? Nina était-elle déjà entre les mains d’Enli ?

  
  La perdre maintenant alors qu’il avait été si près de la revoir… Impensable !

  
  Caquet continua son raffut. Noir enfonça ses serres dans l’épaule du duc, à travers la cotte de mailles. Le cheval s’ébroua. À cet endroit, la route s’étrécissait… Le vent pliait la cime des arbres. Derrière lui, Enée entendait les sabots frapper la terre en rythme. Un son curieux retentit… suivi par bien d’autres. Des sifflements de mauvais augure… Caquet s’envola tandis qu’Enée tirait sur les rênes de sa monture en le regardant fuir.

  
  Un cri retentit… Au même instant, une douleur fulgurante lui déchira l’épaule. Couinant, Noir s’envola à son tour… et retomba, foudroyé.

  
  — Par l’Enfer ! s’écria Enée.

  
  Un carreau lui avait aussi transpercé l’épaule, manquant le désarçonner. Autour de lui, c’était le chaos. Se tournant, il vit un de ses hommes vider les étriers, un carreau planté dans son heaume. Pris sous une pluie d’acier, les autres se hâtèrent d’entourer le duc pour le protéger des tirs. Le page s’effondra, touché au cou, et gargouilla horriblement en crachant du sang.

  
  Près de lui, Noir gisait, les ailes brisées.

  
  Enée tira son épée en maudissant la nuit.

  
  — Enli ! Montre-toi, vil assassin !

  
  Pour toute réponse, un autre trait vint se ficher sous ses côtes. Jurant, le duc se plia en deux… Un carreau supplémentaire frappa son cheval au front… La bête s’écroula, entraînant son maître. Le souffle coupé, Enée perdit son arme. Ses bretteurs affolés scrutaient l’obscurité à la recherche de leurs assaillants, qui continuaient de les cribler de carreaux, du haut des arbres. Enée leur cria de plonger à couvert. Trop tard… Des hommes d’épée sautèrent des branches pour hacher menu ses soldats… Le duc se remit péniblement debout et avança, les poings brandis.

  
  — Enli ! rugit-il. Me voilà !

  
  Un bras s’enroula autour de sa gorge et une dague se plaqua sur son cou.

  
  — Je suis là, très cher frère…

  
  Enée s’immobilisa. La pointe de la dague entama la peau de son cou. Du sang perla.

  
  — Enli… Salaud !

  
  Enée vit ses hommes succomber les uns après les autres sous les coups des tueurs. L’émotion et son propre sang – il avait un poumon perforé – menaçaient de l’étouffer.

  
  — Où… est-elle ? hoqueta-t-il, respirant à grand-peine. Qu’as-tu fait de Nina ?

  
  — Nina ?

  
  Enli le lâchant, Enée tomba à genoux. Hoquetant, les mains sur la poitrine, il releva la tête. À la lumière de la torche, son frère jumeau le toisait avec mépris. Puis un corbeau revint se percher sur l’épaule d’Enli.

  
  — Sales petits monstres perfides ! cracha Enée.

  
  Derrière lui, ses hommes agonisaient. Il entendit les vainqueurs les achever à coups d’épée, le page suppliant d’une voix pitoyable qu’on l’épargne… Puis il y eut un silence de mort. Enée riva un regard noir sur son frère, que ses tueurs revinrent flanquer. Un frère presque méconnaissable, tant la haine et la folie le défiguraient. Détail sinistre, son corbeau aussi semblait « sourire ».

  
  Enée vivait ses derniers instants. Il ne tenait même plus debout. Chaque inspiration lui coûtait.

  
  — Ma… fille ! Où est-elle ?

  
  — Ma fille est en sécurité chez moi, cher frère. C’est là qu’est sa place.

  
  — Elle sait la vérité… au moins ? Elle sait ?

  
  — Elle ignore tout de tes ignobles mensonges ! Elle sait que je suis son père ! (Enli plissa le front.) Maintenant, tu ne pourras plus lui mentir. L’heure de ta mort a sonné.

  
  — Alors tue-moi ! le défia Enée. Vas-y, assassine-moi ! Que mon sang retombe aussi sur ta tête ! Tue-moi comme tu as tué… Ange !

  
  Enli le gifla à la volée.

  
  — Menteur ! rugit-il. Je l’aimais et je l’aime encore ! Tu as osé me la prendre !

  
  Enée trouva la force de ricaner.

  
  Ange, aimer Enli ? Jamais ! Elle avait vu clair en lui et tenté de fuir ce fou furieux… qui l’avait tuée.

  
  — À ton aise, frère. Vis dans le mensonge. Et envoie-moi rejoindre Ange… Nous serons enfin réunis.

  
  Enli trembla de colère.

  
  — Dangé sois-tu !

  
  — Je suis en train de mourir, frère. Dépêche-toi de te venger…

  
  — Tu m’as volé Ange !

  
  — Tue-moi, sale lâche !

  
  Quand son frère hurla à la mort, Enée sentit toute sa haine s’évanouir…

  
  Et il garda les bras en croix quand la dague plongea sur lui.

  

  Une petite éternité durant, le duc Enli resta immobile devant le cadavre de son jumeau. Le calme revenu, la torche étouffée dans la poussière, il faisait très froid. Le duc frissonnait. Il avait conscience du regard incrédule de ses hommes qui pesait sur lui. Faren, Devon… Il n’arrivait plus à réagir, à essuyer le sang de sa dague… Un assassin, un fratricide… Voilà ce qu’il était. Il le sentait aussi sûrement qu’il sentait le vent sur sa peau.

  
  Le regard fou, il contempla son frère, recroquevillé à ses pieds. Il le poussa de la pointe d’une botte, étrangement déçu de ne provoquer aucune réaction…

  
  — Votre Grâce ? souffla Faren. Nous devons nous hâter.

  
  — Oui, chuchota Enli, l’esprit ailleurs. Oui, se hâter…

  
  — L’oiseau est mort, mon seigneur. Votre plan…

  
  — Oui. Mon plan…

  
  Caquet était encore sur son épaule. Enli désigna gauchement le mort en ordonnant :

  
  — Déshabillez-le. Vite.

  
  Il se dévêtit aussi et les soldats dénudèrent le cadavre. Yori, qui avait gardé le silence au cours de la lutte, ramassa le corbeau foudroyé pour l’apporter à Enli. À la vue de la chaînette en argent, le duc soupira de soulagement.

  
  — Enlevez la chaînette sans la casser.

  
  Yori faillit arracher la tête de l’oiseau au cou brisé quand il chercha à donner du mou au bijou. Une fois l’objet libéré, il le tendit à son maître qui se tourna vers Caquet.

  
  — Doucement… Je ne vais pas te faire de mal.

  
  Le duc passa la chaînette au cou du volatile, qui baissa la tête pour faciliter l’opération. Enli vérifia la solidité des maillons puis il sourit.

  
  — Merveilleuse petite bête ! souffla-t-il en levant la main. Allez, mon ami. Ramène tes frères et sœurs.

  
  Il tendit le bras. Caquet s’envola et se fondit dans la nuit.

  
  — Mon seigneur, habillez-vous vite avant d’attraper la mort ! le réprimanda Faren.

  
  En effet, il faisait très froid. Enli s’en avisa soudain. Ses soldats lui tendirent la chemise et la cotte de mailles du cadavre. Il se vêtit en toute hâte sans quitter des yeux Enée… Enée qui gisait nu sur la route. Ses vêtements étaient chauds et… trempés de sang. Enli sentait sur eux l’odeur de son jumeau.

  
  Il désigna le cadavre d’un geste écœuré.

  
  — Emportez-le, et vite ! Les corbeaux ne doivent pas le voir.

  
  Yori et Jace s’en chargèrent, le traînant sans cérémonie dans les bois, assez loin pour que les oiseaux ne sentent pas son odeur familière. Sinon, ils risquaient de se retourner contre son assassin. Pouvait-on encore parler de corbeaux ordinaires avec ces petits monstres doués d’intelligence ? Au même titre que Lorla, venue au monde dans un laboratoire, ils étaient des créations. Il s’agissait maintenant de les contrôler. Jetant des regards nerveux au ciel, Faren et les autres prirent position autour d’Enli. Qui pouvait dire si le stratagème fonctionnerait – ou le temps que ça prendrait ? À la Tour Grise, les hommes d’Enée guettaient sans doute le retour de leur maître. Et ils ne tarderaient plus à s’aventurer dehors, à sa recherche. En nombre… Enli frémit. Il ne voulait pas mourir ce soir…

  
  Ses compagnons et lui attendirent. Enfin, Yori et Jace reparurent, couverts du sang d’Enée. Intrigués par l’absence d’oiseaux, ils se contentèrent de rejoindre leurs compagnons en silence, le regard tourné vers l’est. Un nuage obscurcissait la lune, approfondissant encore les ténèbres.

  
  Enli sentit le cœur lui manquer. Ils pouvaient ne jamais venir, en définitive… Mais au moins, il avait tué son frère.

  
  — Sainte Mère…, lâcha Faren en désignant la lune. Voyez un peu ça !

  
  Au loin, telle une main vaporeuse, un essaim de corbeaux apparut, leurs becs et leur plumage luisant au clair de lune. Effrayés, les hommes reculèrent en se signant et en marmonnant des prières. Face à la horde maléfique, seul Enli l’attendit de pied ferme, un sourire mauvais sur les lèvres. Bras en croix comme pour étreindre les cieux, il appela à lui l’armée de l’air.
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   CONTRE L’INTRÉPIDE

  Toutes voiles dehors, le Prince de Liss chevauchait la crête des vagues, filant nord-nord-ouest le long du littoral de Nar. Sur ordre du commandant, le navire avait quitté sa flottille et se trouvait maintenant à deux jours au sud de la Cité Noire. Son escorte, dont le Légitime et le Hache de Guerre, l’attendait au large de Casarhoon, une des régions les plus septentrionales de l’empire, pour attaquer et piller des vaisseaux narens mal armés.

  
  Le Prince de Liss barrait seul vers le nord, bravant le froid.

  
  Dans ses quartiers, l’amiral Prakna étudiait encore ses cartes. Le Dame Grise était parti depuis plus d’une semaine. Sa mission n’aurait pas dû durer si longtemps. Prakna s’inquiétait. Au cours du long voyage vers le sud, aucun bâtiment naren n’avait été signalé. Mais l’océan était vaste…

  
  La flottille voguait au sud en quête de chaleur. Prakna avait renvoyé le Dame Grise au nord afin qu’il patrouille aux abords de la capitale. Cela faisait huit jours. Le capitaine Haggi était un marin averti, et Prakna avait foi en ses capacités. D’autant qu’Haggi était un ami. L’amiral avait souvent douté de la nécessité de l’envoyer seul au nord… Était-ce prudent ? Mais la situation restait calme. Et Haggi avait accepté sa mission de bon cœur. Morose, Prakna se pencha distraitement sur ses cartes. Le Dame Grise était un beau navire, mais face aux cuirassés impériaux, il ne ferait pas le poids.

  
  Jouer au chat et à la souris était usant. Et dangereux. L’amiral savait que ses récents succès l’incitaient à l’arrogance. Autant qu’il le sache, la Flotte Noire faisait toujours relâche aux abords de Crate, protégeant Biagio. Donc, les schooners de Liss avaient le champ libre… Après l’éperonnage du trafiquant d’esclaves, quelques semaines plus tôt, Prakna s’était tourné vers le sud, lançant une offensive contre la ville portuaire de Karva. Sans y perdre un seul homme… Un exploit effarant. Ensuite, ses vaisseaux avaient fait voile vers Dahaar, où une flottille marchande convoyait son fret à la capitale. À son tour, elle avait entièrement coulé, éperonnée par les Lissiens.

  
  Tout ça pour éloigner de Crate la Flotte Noire…

  
  En s’interrogeant sur le sort du Dame Grise, Prakna doutait maintenant du succès de sa tactique.

  
  Malgré un après-midi radieux, il faisait froid. Sur le pont, Marus et ses officiers guettaient leurs camarades portés manquants. Au-dessus de Prakna, le pont grouillait d’activité. Malgré les risques stupides qu’impliquait de partir seul à la recherche du Dame Grise, tout l’équipage s’était rangé derrière son commandant. Les longues journées passées au large avaient rendu les hommes irritables, mais ils restaient le meilleur équipage que Prakna eût jamais eu sous ses ordres. Si des troubles éclataient au nord, l’amiral ne voulait pas que toute sa flotte y soit entraînée… Mieux valait faire le mort, du côté de Casarhoon. Tout cuirassé de rencontre serait vite distancé – Prakna n’en doutait pas. À condition que les Lissiens aperçoivent l’ennemi les premiers… Le Dame Grise avait peut-être joué de malchance. Contre des cuirassés, tout était une question de rapidité de réaction. D’une seule bordée, leurs canons lance-flammes pouvaient réduire en cendres toute la voilure des schooners. En revanche, leur lourdeur les désavantageait face aux lévriers des mers lissiens. Et Haggi était un capitaine accompli. Si des cuirassés s’étaient dressés sur sa route, il aurait su immédiatement comment agir.

  
  Au moins, Prakna l’espérait.

  
  Le malheur, c’était qu’Haggi fonçait toujours avant de réfléchir. Devant un cuirassé, il avait pu manquer de temps pour changer de cap et laisser sur place le démon de Nar… Et il suffisait d’un tir bien placé…

  
  Se morigénant de son manque de foi, l’amiral repoussa ses cartes et frotta ses yeux rougis de fatigue. À l’instar de ses hommes, il n’avait guère dormi, ces deux derniers jours. Longer le littoral n’était pas une activité de tout repos. Ils n’étaient plus en haute mer… Et n’importe qui pouvait les repérer. Il leur fallait rester en alerte, sur le fil du rasoir.

  
  Hélas, Prakna ne se faisait plus trop l’effet d’une flèche ou d’une lame bien affûtée… Au contraire, il se sentait émoussé, facilement distrait. Un appel venu du pont le fit à peine réagir. On insista. Intrigué, il leva les yeux en entendant quelqu’un courir vers ses quartiers. Puis on tambourina à la porte ; le capitaine Marus passa la tête dans l’entrebâillement sans attendre d’y être invité.

  
  — Prakna, c’est le Dame ! annonça-t-il d’une voix tendue. On vient de le repérer !

  
  L’amiral bondit de son siège.

  
  — Où ça ? Seul ?

  
  — Non. Il y a des cuirassés !

  
  — Bon sang ! Combien ?

  
  — Trois, je pense. Ils sont encore trop loin pour qu’on en soit sûr.

  
  Les deux hommes grimpèrent sur le pont de dunette, où les lieutenants distribuaient les ordres à tue-tête. Les canonniers étoupaient la poudre et chargeaient la mitraille. Du haut des hunes, les vigies désignaient le nord. Le regard tourné vers la proue, Prakna boutonna sa veste. Au loin, le Dame Grise tanguait. Voilure gonflée à bloc, des cuirassés l’avaient pris en chasse, tentant de le rattraper. Dans le sillage du Dame voguait un autre navire, plus petit qu’un cuirassé. Sans doute un croiseur, suivant un cap parallèle à celui de sa proie pour la rabattre vers la côte. Le géant noir des mers au gréement carré et à la proue de la taille d’une colline complétait la ligne de bataille…

  
  À sa vue, l’amiral en resta bouche bée.

  
  — Oh, Seigneur… L’Intrépide…

  
  — Prakna ? Vos ordres ? demanda Marus.

  
  — Maintenez le cap ! Canons pointés à tribord ! Couvrons le Dame Grise. Exécution !

  
  — À vos ordres !

  
  Entraînant avec lui un jeune enseigne, Marus s’élança vers la batterie de canons. Le Prince de Liss en comptait seulement quatre, mais faciles à déplacer, ce qui était parfait pour des schooners. Néanmoins, comme on ne pouvait pas les caler solidement avec des cabrions, leur instabilité en faisait des armes dangereuses. Ces bouches à feu étaient aussi plus petites et donc d’une portée inférieure à celle de leurs homologues, à bord des cuirassés. Mais la mitraille qu’elles crachaient abattait sans peine le gréement ennemi. Secondé par ses hommes, Marus commença à déplacer les canons de bâbord, calant les fûts sur des berceaux de fortune – assez éloignés les uns des autres pour que des étincelles ne provoquent pas d’accident. Prêts à ouvrir les hostilités, les servants allumèrent leurs boutefeux. Entre deux bordées, les écouvillons nettoieraient l’âme des canons. Les cuirassés ennemis étaient encore hors de portée, mais il ne faudrait plus longtemps au Prince pour couvrir la distance.

  
  Prakna se campa à la proue de son navire. Malgré la peur, il se sentait grisé. La vue de l’Intrépide l’avait arraché à son malaise. Enfin, ce salaud montrait le bout d’un foc ! Prakna en croyait à peine ses yeux.

  
  Mais le Dame Grise était en mauvaise posture.

  
  Le lieutenant Vax courut apporter une longue-vue à l’amiral. Jeune homme dégingandé, Vax était un bon marin, même si l’apparition des cuirassés l’avait fait blêmir.

  
  — Le Dame Grise est touché, amiral !

  
  Par la longue-vue, Prakna vit le Dame filer désespérément à sa rencontre, les flancs marqués par les bordées ennemies. Une partie de la voilure en feu, le navire traqué perdait du terrain. À sa poupe, le croiseur qui le harcelait cherchait à manœuvrer pour tirer. Deux cuirassés suivaient en éventail pendant que le gigantesque Intrépide restait à distance, incapable de battre de vitesse un vaisseau comme le Dame Grise – même endommagé.

  
  Prakna replia sa longue-vue avec un soupir. Les cuirassés avaient dû repérer le Prince de Liss. Mais à cause de l’éloignement, ils ne représentaient pas encore une menace.

  
  En revanche, le rabatteur…

  
  — Vax, le croiseur est en train de manœuvrer pour battre le Dame Grise. Il le poursuit peut-être depuis des jours… Nous allons le semer. En avant, toutes voiles dehors, lieutenant ! Et amenez-nous à tribord.

  
  — Entre eux ? s’exclama Vax, incrédule.

  
  — Exactement. Nous allons nous interposer. Vite, mon garçon, tout de suite !

  
  Le lieutenant transmit l’ordre. Le Prince louvoya à gauche, pointant la proue entre le Dame Grise et son poursuivant. Grâce à sa rapidité, le Prince de Liss interviendrait avec succès et ouvrirait le feu avec ses canons tribord avant que les cuirassés puissent encore gagner du terrain.

  
  — Branle-bas de combat, les gars ! rugit Prakna à son équipage. Montrons à ces salauds de quel bois on se chauffe !

  
  

  Sur le gaillard d’avant de l’Intrépide, l’amiral Danar Nicabar éclata de rire, incrédule. Deux jours après son départ de Nar, il avait piégé le schooner lissien… et voilà qu’un autre gros poisson venait se jeter dans sa nasse ! Et quel poisson ! Anticipant la bataille, il se frotta les mains. Il avait déjà vu le Prince de Liss – une fois, à distance. Mais avec ce pavillon et la courbure de l’étrave, il n’y avait pas à s’y tromper.

  Nicabar s’était lancé aux trousses du schooner en fuite, certain qu’il le conduirait aux autres boucaniers de son espèce. Voilà pourquoi le Lissien avait essuyé des dégâts somme toute minimes alors que les Narens auraient pu le couler cent fois par le fond. Biagio voulait que les Lissiens voient la Flotte Noire. Nicabar, qui ne discutait jamais ses ordres, avait prévu de laisser le schooner s’échapper. Mais plus maintenant ! Prakna en personne ayant vu l’Intrépide dans les eaux territoriales de Nar, Nicabar allait pouvoir étancher sa soif de sang en coulant le schooner.

  
  — Courageux, malin… et stupide, Prakna ! lâcha l’amiral.

  
  Son adversaire se faufilait entre le schooner et l’Implacable. S’il avait eu des canons, Prakna les aurait orientés à tribord pour abattre le gréement de l’Implacable… Nicabar espérait que le capitaine Carce l’avait compris. Avait-il seulement reconnu le Prince ? Inquiet, Nicabar fronça les sourcils. L’Implacable était rapide – mais pas assez. L’amiral se tourna vers le Glorieux, à sa droite, qui flanquait l’Implacable. La trajectoire de Prakna l’entraînerait droit sur le Glorieux…

  
  D’une voix calme, Nicabar donna ses ordres à son second.

  
  — Capitaine Blasco, changez de cap de dix degrés par tribord. Donnons-leur du fil à retordre.

  
  Blasco sourit.

  
  — À vos ordres. Devons-nous amorcer les canons lance-flammes ?

  
  Nicabar prit son temps pour répondre. Il ne voulait pas couler le Prince ou lui causer de trop graves avaries. C’était le pion de Biagio, après tout. Celui qui avertirait les autres à propos de la Flotte Noire… Et une fois de plus, le sort donnerait raison au comte.

  
  Le sourire de Nicabar s’élargit. Herrith avait peut-être raison au sujet du comte de Crate. Un vrai démon !

  
  — Oui, décida enfin l’amiral. Amorcez les canons. Boxer un peu le nez de Prakna ne serait pas pour me déplaire.

  
  

  Le Prince de Liss fendait les flots, dévorant la distance qui le séparait du Dame Grise. Prakna le voyait multiplier ses efforts pour échapper au croiseur ennemi. En temps normal, les lévriers des mers lissiens battaient facilement de vitesse les croiseurs narens. Mais le Dame n’avait plus assez de voilure pour prendre le vent et filer. Ainsi, les adversaires paraissaient à peu près de force égale, aucun des deux n’ayant l’avantage de la vélocité. Le Dame de nouveau hors de portée, les tirs avaient cessé. À la vue du Prince, le capitaine Haggi avait maintenu le cap avec l’espoir que le vaisseau amiral arriverait à s’interposer entre son ennemi et lui.

  À bord du Prince de Liss, les canons tribord étaient prêts à faire feu. Le croiseur ne ralentissait pas. Les sémaphoristes de l’Intrépide n’avaient pas transmis d’ordres. Hélas, l’énorme croiseur avait changé de trajectoire pour intercepter le Prince, ruinant la tactique de Prakna qui avait parié sur sa maniabilité supérieure pour échapper au danger. Mais voilà que l’Intrépide fonçait aussi sur son vaisseau… Il fallait changer de cap et abandonner le Dame Grise, ou affronter les deux bâtiments…

  
  Prakna jura à mi-voix.

  
  — Devrions-nous changer de cap ? demanda le capitaine Marus.

  
  L’amiral secoua la tête.

  
  — Pas d’un iota.

  
  — Mais l’Intrépide…

  
  — Je le vois, Marus.

  
  Le capitaine se tut. Ce n’était pas un lâche, et Prakna savait que ses ordres seraient exécutés à la lettre. Le Prince continua donc sur sa lancée. En quelques instants, il ne fut plus qu’à quelques encablures de ses ennemis. Le Dame Grise vira de bord pour couvrir la distance qui le séparait encore du vaisseau amiral. Un paquet de mer s’écrasa contre la proue du Prince, le faisant tanguer comme une baleine qui crève la surface de l’eau.

  
  Le croiseur maintint une trajectoire perpendiculaire à celle du Prince, comme pour l’éperonner. Prêts à déchiqueter le gréement taille-vent du croiseur, les quatre canons calés à tribord allaient pouvoir entrer en action. Au loin, le cuirassé situé à gauche de la ligne de bataille disposée en diamant avait changé de cap pour barrer la route au Prince de Liss, et l’Intrépide grignotait du terrain, inexorable. Les vents venus du nord gonflaient ses voiles, faisant grincer la mâture.

  
  — Timonier, rapprochez-nous ! cria Prakna. Encore !

  
  Pour être efficaces, les canons devaient tirer de près. Les boutefeux crépitaient, prêts à allumer la poudre et à catapulter la mitraille sur la cible.

  
  Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Prakna vit que le troisième cuirassé avait aussi modifié son cap, avalant la distance qui le séparait du Dame Grise. Et le cœur lui manqua… En suivant ce vecteur d’approche, le cuirassé atteindrait le Dame et le pilonnerait avant que Prakna puisse intervenir.

  
  Il serra les dents.

  
  — À mon signal… ! cria-t-il.

  
  Le Dame Grise passa derrière eux.

  
  Ouf !

  
  — Prêts…

  
  Le croiseur naren était presque à portée. Encore un peu… Il arrivait par le milieu du Prince, à quelques encablures à peine de l’éperonnage, refusant d’inverser sa course…

  
  Prakna hurla le signal…

  
  — Feu !

  
  Le pont s’embrasa sous les détonations successives qui firent tanguer le schooner. Avec des éclairs rouges, les fûts crachèrent leurs boulets. De la fumée blanche envahit le pont du Prince. Le front plissé, Prakna regarda le gréement du croiseur naren subir le feu roulant, ravagé par le métal brûlant de la mitraille. Mais son cap ne varia pas d’un pouce. Pour éviter la collision, Prakna cria au timonier de pousser à bâbord toutes. Grinçant sous l’effort, le vaisseau amiral faillit perdre des marins au cours de la manœuvre. Mais tous réussirent à ne pas tomber à l’eau. Les âmes des fûts nettoyées à l’écouvillon, les canonniers se hâtèrent de préparer les tirs suivants, mais le Prince filait déjà hors de portée du croiseur, qui le manqua de quelques brasses à peine. Au passage, Prakna vit que son accastillage et son gréement avaient été salement touchés. Le feu rongeait les vergues et les espars…

  
  L’amiral eut à peine conscience des bruyantes manifestations de joie de son équipage. L’Intrépide et l’autre cuirassé fonçaient toujours sur eux…

  
  Derrière, le Dame Grise, qui venait d’échapper de justesse au croiseur, était pris en chasse par le troisième cuirassé.

  
  

  Le long du pont de l’Intrépide, les sémaphoristes relayèrent les ordres de l’amiral Nicabar. Au Glorieux, de ne pas canonner le Prince de Liss. Au Cité Noire, en revanche, de couler le schooner endommagé…

  Resté à la proue de son vaisseau, Nicabar avait suivi la manœuvre de son homologue, interposant le Prince entre l’Implacable et le schooner en fuite… Voir le gréement de l’Implacable touché par les tirs l’avait même fait rire – et maudire la stupidité de Carce, qui prétendait éperonner le Prince ! L’Implacable voguait maintenant quasiment sans voilure. Il mettrait un temps fou à rallier Crate. Mais sa manœuvre audacieuse coûtait également cher à Prakna… qui affrontait à présent l’Intrépide et le Glorieux, contraint de passer entre eux… Et cette fois, tous deux avaient pointé leurs canons sur le Lissien.

  
  — Gouvernail à dix degrés à bâbord ! lança Nicabar à son capitaine, qui transmit l’ordre à l’homme de barre.

  
  Aussitôt, le navire géant vira, présentant son flanc tribord au Prince de Liss. À tribord, les canons lance-flammes crépitèrent… À droite comme à gauche, l’Intrépide disposait d’une batterie de six canons lance-flammes. À ce stade, un seul tir pourrait embraser la voilure du Prince… Mais Nicabar devait se montrer prudent. Et se contenter de donner une bonne leçon à son vieil ennemi.

  
  L’Intrépide arriva en position, le pont supérieur tremblant sous les roues des canons. Rivalisant d’audace avec l’ennemi, le Glorieux louvoya pour venir s’aligner sur le Prince. Les deux cuirassés voguaient au sud-est et le Lissien au nord-ouest, en sens inverse.

  
  Une tactique apparemment stupide, mais qui permettrait à l’amiral de Liss de filer…

  
  — Vous me prendrez pour un idiot, Prakna, grogna Nicabar dans sa barbe, mais je vous aurai plus tard… un autre jour ! Blasco ! lança-t-il par-dessus son épaule. À mon signal, soyez prêts à ouvrir le feu. Et qu’on fasse de nouveau signe au Cité Noire ! Par l’Enfer, qu’attend-il ?

  
  

  Le Prince de Liss était lancé à toute vitesse. L’ivresse s’était emparée de Prakna à mesure que l’Intrépide se rapprochait. À bâbord, le cuirassé plus petit serait bientôt à portée de tir. À tribord, l’Intrépide n’avait toujours pas fait feu. Prakna se demanda pourquoi. Les deux cuirassés allaient dépasser le Prince, qu’ils tenaient déjà quasiment au bout de leurs canons… L’amiral réfléchit à toute vitesse. À tribord, sa propre artillerie était fin prête… Mais contre le vaisseau amiral de Nicabar, ce serait risible. Prakna abandonna cette idée. Les projectiles rebondiraient contre la coque renforcée de l’ennemi. Quant aux cuirassés plus petits qui se profilaient à bâbord, eux aussi étaient conçus pour repousser de telles attaques. Pour couler les navires de guerre de Nar, il convenait de les éperonner à pleine vitesse.

  Inspirant à fond, Prakna se décida.

  
  — Marus, gouvernail à fond à bâbord ! Sus au Naren le plus petit !

  
  — À vos ordres !

  
  Marus transmit au timonier. Aussitôt, le Prince vira de bord, son rostre métallique tourné vers la coque du cuirassé visé. Une déflagration déchira l’air.

  
  Prakna se tourna vers l’Intrépide… Le vaisseau amiral avait-il ouvert le feu ? Non… Le troisième cuirassé venait justement de le faire. Ses bordées pilonnèrent la coque déjà endommagée du Dame Grise. Les canons de bord explosèrent, faisant disparaître les œuvres mortes sous une boule de feu et un rideau de fumée noire… Le schooner désemparé était la proie des flammes. Le gréement s’embrasa comme de la poix.

  
  Le cuirassé refit feu. Bientôt, le Dame Grise ne fut plus qu’une épave fumante à la dérive.

  
  À bord du Prince de Liss, les marins se turent, hébétés.

  
  — Hardi, les gars ! cria Prakna. Ne restez pas les bras ballants !

  
  Arrachés à leur stupeur, les combattants du pont se préparèrent à l’abordage. Le cuirassé arrivait sur eux, se rapprochant toujours sans ouvrir le feu.

  
  L’Intrépide le fit.

  
  Pour Prakna, ce fut la fin du monde. Une fois seulement, il avait entendu les canons du vaisseau amiral naren… à grande distance. Cette fois, il était la cible ! Le ciel parut déchiré par un éclair orange. Les mâts de hune et les barres de flèche furent carbonisés, ainsi que les malheureuses vigies, dans le nid de pie. Grondant davantage qu’un tremblement de terre, l’énorme vague qui s’abattit sur le Prince emporta son pavillon en déchirant les extrémités supérieures des voiles. Une autre salve troua la voilure par tribord… L’air empestait le combustible brûlant. Les yeux larmoyants, Prakna sentit sa peau cuire sous son uniforme.

  
  Le Prince blessé tangua vers le petit cuirassé. L’Intrépide espaça ses salves… Et Prakna comprit soudain le pourquoi de cette soudaine mansuétude.

  
  En continuant les hostilités, l’Intrépide risquait de toucher le cuirassé.

  
  — Conservez le cap ! cria l’amiral de Liss.

  
  Le petit bâtiment ennemi aussi avait cessé le feu plutôt que de tirer sur son vaisseau amiral. La partie haute de sa mâture en flammes, le Prince de Liss manœuvra pour éperonner le cuirassé. Qui infléchit rapidement sa trajectoire. Furieux, Prakna leva un poing rageur, mais le Naren se révéla assez maniable pour éviter à temps le rostre de son adversaire. L’Intrépide continuait sa course en sens inverse du Prince, presque hors de portée maintenant. Et il ne cherchait pas à rectifier l’angle de tir pour revenir à la charge. Le petit cuirassé suivit son vaisseau amiral, loin du Prince de Liss.

  
  L’esprit en ébullition, Prakna serrait le bastingage à s’en blanchir les phalanges. Par miracle, ils s’en étaient sortis ! Et avec assez de voilure pour naviguer… Lentement, l’Intrépide tenta de tourner vers le Prince ses canons tribord. Peine perdue. Le schooner s’éloignait déjà, hors de danger.

  
  Les marins braillèrent des insultes aux Narens… Mais l’épave enflammée du Dame Grise douchait leur joie. Les trois cuirassés convergèrent vers le navire agonisant. Le petit croiseur au gréement en ruine avait réussi à rallier l’Intrépide.

  
  — Prakna ? fit Marus. Changeons-nous de cap pour secourir le Dame Grise ?

  
  — Le secourir ? répéta l’amiral. Comment ? Il est perdu ! Foutons le camp !

  
  Perdu… Haggi et tous ses hommes… Sa voilure déchirée, deux de ses marins brûlés vifs, le Prince de Liss se détourna du drame.

  
  Prakna se mura dans un silence misérable. Horrifié, il vit l’Intrépide et son escorte se rapprocher pour la curée. Le vaisseau amiral tourna ses canons vers le schooner. Tout au long des entreponts en flammes, les hommes du Dame Gris sautaient à la mer, renonçant à maîtriser l’incendie qui ravageait le bord. Dans un claquement de tonnerre, l’Intrépide ouvrit de nouveau le feu.

  
  Et le Dame Grise explosa. En quelques instants, il eut cessé d’exister, laissant sur l’océan des taches d’huile brûlante et des morceaux de bois flotté.

  
  Incrédule, l’équipage du Prince en resta sans voix.

  
  — Prakna ? demanda enfin Marus. Et maintenant ?

  
  Son supérieur leva une main. Comme lui, Haggi avait été un brave homme, un bon père et un bon époux. À son retour à Liss, Prakna devrait annoncer la triste nouvelle à sa jeune épouse. En passant sous silence le caractère ignoble de sa mise à mort.

  
  Dans le souvenir des vivants, Haggi méritait mieux.

  
  — Amiral, insista Marus, devrions-nous rebrousser chemin pour prévenir les nôtres ?

  
  — Nous irons au sud, répondit Prakna. Nous les avertirons quand nous les verrons. Sinon, nous ferons voile vers Lucel-Lor. L’Intrépide a quitté Crate, Marus. Maintenant, il s’agit de retrouver Vantran.
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      LE CHÊNE VÉNÉRABLE

    La forêt était depuis toujours l’amie de Richius Vantran. En Aramoor, une petite nation réputée pour ses chevaux et ses grands sapins, il y avait grandi, passant le plus clair de son temps dans les bois en compagnie de son père. Il avait pêché au bord des lacs, chassé le daim… Il ne ratait pas une occasion de retourner au milieu des arbres, savourer l’air pur, loin des odeurs rances du château. Comme tout Aramoorien qui se respecte, il tenait autant du forestier que du soldat – avec, comme ses sujets, une nette préférence pour les activités sylvestres. Vivre dans la nature, au grand air, réfléchir à de petits riens… Voilà ce que Richius aimait par-dessus tout. Et se balader à cheval… Quoi de plus sublime ?

    
    Ainsi qu’en Aramoor, en Lucel-Lor, on stockait du bois à l’approche de l’hiver. La citadelle de Falindar se dressait au nord, où les vents de la mer étaient parfois féroces. Les cheminées à alimenter en petit bois et les pieds et les mains à réchauffer y étaient légions. Plus guerriers que bûcherons, les Triins de Falindar avaient volontiers confié à Richius la responsabilité de l’approvisionnement. Lucyler étant parti depuis des jours pour Kes, son domaine était plus calme que d’ordinaire. Richius passait des heures en compagnie de sa femme et de sa fille – l’esprit souvent ailleurs. L’énigme « Simon » ne le laissait pas en paix. En outre, il s’inquiétait pour Lucyler… Et pour Aramoor, où les armées du Talistan martyrisaient ses sujets…

    
    Il devait rentrer chez lui. Il avait besoin de savoir ce qui se passait dans son royaume, et du côté de Biagio. Même entouré de Dyana, de Shani, de ses amis et des guerriers de Falindar, il se faisait l’impression d’un naufragé égaré sur une île et frappé de surdité aiguë…

    
    Il détestait ça !

    
    Qu’il saute sur l’occasion de rapporter du bois de la forêt ne l’étonna guère… Dyana non plus. Elle se réjouit même que son mari se trouve des occupations. En revanche, ce qui les surprit tous les deux, ce fut l’homme que Richius choisit pour lui prêter main-forte : Simon. Débiter des arbres et traîner les rondins impliquait un dur travail d’équipe. Richius aimait bien Simon. Quelques heures à peine après l’avoir rencontré, il l’avait admis dans le secret de ses pensées. Et depuis, Simon avait un comportement irréprochable. Il ne gênait personne, fidèle à sa parole de rester loin de Dyana ou du bébé. Au lieu de rôder dans les couloirs ou les salles, il s’enfermait dans sa chambre, dévorant tout ce que les cuisines lui fournissaient. Richius et lui se parlaient de temps à autre. D’autant plus que l’espion jouait moins les ours mal léchés.

    
    Plus surprenant encore, il avait très bien accueilli la demande de Richius.

    
    — Sortir d’entre ces murs nous ferait du bien, approuva-t-il. À tous les deux.

    
    Au matin, les deux jeunes gens partirent donc de Falindar… Le duo le plus étrange qu’on eût vu de longtemps. En tenue triine traditionnelle – pas les vestes bleues des guerriers mais les habits ordinaires des travailleurs –, ils prirent la longue route à flanc de coteau, le hongre de Simon suivant Éclair, le cheval de Richius. Le Chacal avait délaissé son épée au profit d’une hache au tranchant dentelé. Deux mules grises fermaient la marche, assez puissantes pour pouvoir tirer la charrette de rondins sur le chemin du retour. Deux arbres de belle taille seraient débités en bûches, le travail d’une journée au moins.

    
    Par cette radieuse matinée sans nuage, le souffle de Richius dessinait dans l’air de petites volutes. À l’horizon, les montagnes déchiquetées de Tatterak se dressaient, immuables dans leur austérité. À leur pied s’étendait la forêt couleur émeraude.

    
    Richius se réjouissait par avance de l’excursion. Simon et lui maintenaient une allure modérée, histoire de ménager les quadrupèdes, mais ils atteignirent rapidement l’orée des bois. Une sente s’y enfonçait en direction de Drang et de la pointe sud de Lucel-Lor. Les oiseaux qui n’avaient pas encore migré vers des cieux plus cléments gazouillaient dans les branches. Un tapis de feuilles mortes crissait sous les pas.

    
    Les deux jeunes gens desserraient à peine les lèvres. Simon restait près des mules, qui avançaient sans se plaindre ni montrer un quelconque intérêt pour les environs. Une fois dans la forêt, Richius se tourna vers son compagnon.

    
    — C’est beau, n’est-ce pas ? Je parle de la forêt… On se croirait presque à la maison.

    
    — C’est sympathique. Froid, mais sympathique.

    
    — Froid ? Attendez que l’hiver soit là et vous verrez ce que c’est !

    
    — Alors cessons de bayer aux corneilles et mettons-nous à l’ouvrage, qu’en pensez-vous ? (De son œil fort peu exercé, le Naren examina les lieux.) Ce coin-là me paraît aussi bien qu’un autre pour commencer…

    
    — Non. Allons un peu plus loin. Explorons d’abord la forêt. Pour tout dire, je me réjouis de cet interlude loin de la citadelle. Plus longtemps nous serons partis, mieux ce sera. De toute façon, on n’abattra pas tout ce boulot en un jour.

    
    Simon leva un sourcil interrogateur.

    
    — L’endroit ne vous plaît guère, pas vrai, Vantran ? C’est évident.

    
    — Je n’y suis pas vraiment chez moi. Dyana non plus. Nous n’avons rien à faire à Falindar, en vérité. Idem pour Lucyler… (Résigné, Richius haussa les épaules.) Mais on dirait que nous n’avons pas le choix. Venez, ce n’est plus très loin.

    
    Se moquant du choix du site, l’air apathique, Simon suivit son compagnon comme s’il emboîtait le pas à un frère aîné. Mais Richius sentait peser sur lui le regard acéré du Naren. Un regard peut-être dépourvu de malveillance… En tout cas, il avait renoncé à le déchiffrer. Depuis la venue de Simon à Falindar, sous sa responsabilité, Richius avait décidé de s’en tenir à la version du déserteur. Principalement parce que, pour l’instant, Simon ne lui donnait pas de raisons de douter de lui.

    
    Après quelque temps, ils laissèrent les bouleaux et les ormes pour aborder une colonie de chênes. S’élançant vers les nuées, ces géants des forêts dominaient le monde. À leur vue, Richius sourit. Voilà pourquoi il avait tenu à s’enfoncer dans les bois.

    
    — Nous y sommes ! annonça-t-il fièrement.

    
    Tirant sur les rênes d’Éclair, il sauta à terre et examina le site. Une étrange sérénité y régnait. Le jeune homme détacha sa hache de la selle et sourit à Simon.

    
    — Là, nous trouverons ce que nous cherchons.

    
    Visiblement peu impressionné, l’espion se laissa glisser sur le sol, prit sa hache et rejoignit son compagnon.

    
    — Lequel ?

    
    — Je ne sais pas… Choisissez.

    
    — C’est vous le bûcheron, Vantran. Pour moi, tous se ressemblent. (Il souffla dans ses mains avec ostentation.) Franchement, je m’en moque éperdument du moment qu’on s’y met ! Ça nous réchauffera !

    
    — À manier la hache, on attrape vite une suée, c’est sûr… Allez, par où commence-t-on ? Pas trop près du chemin, il ne s’agirait pas de l’obstruer.

    
    Les mules et les chevaux attachés, Richius tourna le dos à la route et fit quelques pas, invitant Simon à le suivre. Amusé par tant d’enthousiasme, mais trop poli pour faire des remarques désobligeantes, l’homme obéit en secouant la tête. Richius ne dit plus rien, déterminé à attirer Simon dans son jeu. Il avait besoin d’un ami issu de son peuple. Et le Naren était ce qui s’en rapprochait le plus.

    
    Bon gré mal gré, Simon allait choisir l’arbre à abattre.

    
    — Voilà un beau spécimen, dit Richius en désignant un chêne, un peu à l’écart des autres. On aura assez de place. Votre avis ?

    
    — Ça me va…

    
    — Allons, mettez-y un peu du vôtre ! Sincèrement ?

    
    — Sincèrement, c’est un arbre. Si nous le débitons, il brûlera bien. Ça me suffit.

    
    Richius tenta de cacher sa déception.

    
    L’espion soupira.

    
    — Je ne suis pas un bûcheron, d’accord ? Par l’Enfer, j’ai consenti à vous accompagner loin de la citadelle quelque temps, histoire d’aller me remplir les poumons d’air pur ! Et nous y voilà. Abattons cet arbre de malheur, qu’on en finisse !

    
    — Bien.

    
    Hache en équilibre sur l’épaule, Richius s’approcha du chêne, Simon sur les talons. Sous leurs bottes, les feuilles mortes crissaient, ponctuant le silence boudeur qui régnait entre les deux hommes.

    
    Richius allait porter le premier coup quand le Naren l’arrêta.

    
    — Attendez ! Pas celui-là, il est trop…

    
    — Quoi ?

    
    — Trop petit ! C’est ça, trop petit… Il ne nous garderait même pas une semaine au chaud.

    
    — Trop petit ? Vous voulez rire ! Allons, cessez de jouer !

    
    — Je vous répète qu’il est trop petit. (Simon croisa obstinément les bras.) J’abattrai l’arbre que je voudrai, mais pas celui-là.

    
    — Sainte patience… !

    
    — Il faudrait savoir ! grogna l’espion. Vous désiriez à tout prix que je choisisse !

    
    Reprenant sa hache, il s’enfonça entre les arbres.

    
    — Quelle taille vous faut-il donc ? cria Richius dans son dos.

    
    — Un très gros ! lança Simon sans se retourner. Un énorme comme Falindar ! Pour le moins…

    
    — Ah, oui ? Et qui va le couper ? Nous deux ?

    
    — Je suis moins faible que vous ne le croyez, Vantran. Je vais vous montrer comment on s’y prend !

    
    Cédant à la contagion du déserteur, Richius éclata de rire. Derrière eux, ils avaient perdu de vue Éclair et les autres bêtes, mais le jeune homme s’en fichait. Pour la première fois depuis des mois, il prenait enfin un peu de bon temps. Planté au milieu des chênes, Simon les lorgna les uns après les autres avec une lippe dédaigneuse.

    
    — À moi un géant ! s’écria-t-il en prenant une pose dramatique, hache brandie à deux mains.

    
    Richius leva les yeux au ciel… et découvrit l’arbre le plus gigantesque qu’il eût jamais vu. Ce chêne-là bloquait le soleil et l’azur. En comparaison, ses semblables faisaient figure de nains dégénérés…

    
    — Celui-là, chuchota Simon, impressionné.

    
    — Celui-là ? s’étrangla Richius, incrédule. Êtes-vous fou ? Impossible de l’abattre ! Il nous faudrait toute la journée ! Par le Ciel, son tronc est plus large que mon royaume !

    
    Simon n’en démordit pas.

    
    — Celui-là et pas un autre ! Je le veux !

    
    — Soyez raisonnable… Nous avons une seule charrette.

    
    — On reviendra chercher le reste, lâcha l’espion subjugué sans quitter sa proie des yeux.

    
    Une lueur inquiétante passa dans son regard. Il leva sa hache, l’air absent, étudiant l’arbre millénaire.

    
    — Il est trop vieux. Nous ne devrions pas y toucher. Respectez au moins son âge et sa splendeur ! Il a probablement des siècles d’existence, sinon un millier d’années.

    
    — Oh, oui… Des siècles.

    
    — Témoignons-lui du respect.

    
    — Non ! Il est beaucoup trop vieux, justement ! (Simon pointa sa hache vers le condangé.) Regardez, il aurait dû mourir depuis des décennies ! Ce tricheur survit au détriment des autres. On dirait un porc de seigneur naren !

    
    — Pour moi, il est d’une grande beauté. Je ne veux pas l’abattre.

    
    — D’une grande beauté ? ricana Simon. En apparence, peut-être. Mais dessous, c’est une autre histoire ! Non. Sa longévité trahit sa nature profonde. Sale porc ! Vous vouliez que je choisisse ? Eh bien, ce sera ce vieux salaud ! Aidez-moi ou non, je m’en moque.

    
    Sans un mot de plus, il abattit sa hache sur l’écorce où il pratiqua une petite entaille. Puis il recommença. Les copeaux de bois volèrent sous ses efforts. Richius le regarda, surpris par ce soudain accès de haine. La colère donnait des ailes à Simon. Enfin, sans trop savoir pourquoi, le Chacal prit position de l’autre côté du tronc et joignit ses efforts aux siens. Quand Simon fit une pause, il lui fit un sourire. Puis ils reprirent en rythme.

    
    Très lentement, ils commencèrent à entailler sérieusement le tronc. Une tâche monumentale. Richius sentit vite de la sueur lustrer son front. Simon respirait mal. Mais en travaillant, ils échangeaient de petits regards d’encouragement. Après une heure, l’espion leva une main.

    
    — Dieu ! souffla-t-il en riant. Je suis un peu crevé…

    
    Le visage et la tunique dégoulinant de sueur, il prit appui sur sa hache.

    
    — Vous êtes sûr que c’était une bonne idée ? gémit Richius, à bout de forces.

    
    — Absolument ! De l’eau ! (Il désigna la route, au loin.) Nous aurions dû en prendre avec nous…

    
    — J’y vais.

    
    Richius retourna vers les bêtes chercher les grosses outres d’eau fraîche. Il prit aussi un havresac rempli de provisions. Le travail, ça creusait ! Et ils avaient à peine commencé. Une fois le géant abattu, il faudrait le débiter puis charger le tout dans la charrette. Richius jura, se reprochant d’avoir cédé au caprice de son compagnon. Mais au regard inquiétant qu’il avait eu, et à sa façon de manier la hache, il se réjouit que Simon se soit défoulé sur l’arbre… La colère, de quelque nature qu’elle fût, l’aiguillonnait.

    
    Revenant avec l’eau et la nourriture, il fit signe à Simon, qui s’était remis à la besogne. Sans se faire prier, l’espion but goulûment l’eau fraîche, puis s’essuya la bouche d’un revers de la main.

    
    — Ouf, ça fait du bien ! Merci. Et ça ? C’est à manger ?

    
    — Ma femme m’a préparé un en-cas. Vous avez faim ?

    
    — Toujours ! badina Simon. Mais nous avons du pain sur la planche… Nous devrions peut-être attendre d’avoir progressé…

    
    Richius s’assit en tailleur pour fouiller dans ses provisions.

    
    — À votre aise. Moi, je vais vous admirer en pleine action. Ça vous va ?

    
    — Pas du tout ! grogna Simon en lâchant sa hache. (Il jeta un coup d’œil dans le sac.) Qu’avons-nous là ?

    
    Richius sortit deux miches de pain, des légumes, de la viande séchée, des fruits… Il s’était habitué à la chère triine. Apparemment capable de faire ventre de tout, Simon s’installa devant le petit festin, attrapa un fruit et le croqua à belles dents.

    
    — Fichtre, ce n’est pas mauvais, ce truc ! C’est quoi ?

    
    — Les Triins l’appellent shibo, un fruit d’amour. L’arbre qui en produit ne pousse pas loin d’ici. La récolte a lieu en automne, comme pour les pommes.

    
    Simon coupa le shibo en tranches puis en tendit une à son compagnon, qui lui rompit un bout de pain en échange. Le Naren le porta à son nez avant d’y goûter.

    
    — Dieu, que c’est bon de revoir de la nourriture ! Surtout en quantité ! J’ignore ce qui vous déplaît tant ici, Vantran. Il y a pire dans la vie, vous savez !

    
    Richius haussa les épaules.

    
    — Sans doute. Mais la vie ne se limite pas à ça. Parfois, un homme ne se contente plus d’avoir un toit sur la tête et l’estomac plein. Il a besoin d’autre chose. Qu’en pensez-vous ? ajouta-t-il en guettant la réaction de son vis-à-vis.

    
    — Désolé, mais un homme se contente de peu. Vous êtes de sang royal, ignorant tout du dénuement. Hélas, je sais ce que c’est de ne rien avoir. Vous avez l’habitude qu’on vous apporte tout sur un plateau, pas vrai ? Sans vouloir vous offenser… Je fais un simple constat. Alors ?

    
    — Vous vous trompez. Dans la vallée Drang, nous n’avions plus rien, l’empire ne nous approvisionnait même plus en vivres. À propos, je n’ai jamais souhaité devenir roi. C’est arrivé à la mort de mon père. J’ai dû m’y plier. C’était comme ça et pas autrement. En outre, personne ne m’a donné Dyana ou Shani. J’ai dû me battre comme un lion pour elles ! Et mon exil en est le prix. Dans l’histoire, j’ai aussi perdu mon royaume. Alors, n’allez pas croire que je nage dans l’opulence, et que tout m’est dû… Vous vous gourez ! Si jamais ce fut le cas par le passé, ce n’est vraiment plus d’actualité.

    
    Nullement impressionné, l’espion coupa une autre tranche de shibo qu’il mastiqua avec un sourire finaud.

    
    — Vous voulez faire assaut d’histoires déprimantes, Chacal ? Je vous le déconseille. Vous seriez le grand perdant.

    
    — Peut-être. Mais je détesterais que vous vous fassiez des idées fausses. Ce que vous avez pu entendre sur moi en Nar, ou dans la bouche de Boisnoir Gayle, est faux. Je ne suis pas un prince trop gâté… En Lucel-Lor, j’ai livré d’âpres batailles et j’ai eu plus que mon lot d’horreurs. J’ai perdu des amis. Ne me forcez pas à défendre leur mémoire. Vous perdriez haut la main.

    
    Ironique, Simon le prit au mot en levant un bras.

    
    — Entendu ! Et sans rancune. Cela dit, vous traînez vos guêtres dans la citadelle comme si vous aviez le poids du monde sur les épaules…

    
    — Vous ne croyez pas si bien dire…

    
    — Ah, bon ? Et si vous m’en parliez ?

    
    — Pas question. C’est privé.

    
    — On risque de passer pas mal de temps ensemble. Et vous en savez déjà long sur les raisons de ma désertion. À votre tour !

    
    — Nous ne jouons pas, Simon. Je n’ai pas à vous faire de confidences.

    
    Le Roshann sourit.

    
    — Vous savez ce que je vois quand je vous regarde ?

    
    — Quoi ?

    
    Prenant ses aises, Simon changea de position.

    
    — Vous en avez assez de côtoyer les Triins, de vivre avec eux… C’est évident. Vous rêvez d’un retour en Nar, parmi les vôtres. Et vous ne cessez de vous demander ce qui se passe en Aramoor, pas vrai ? Les mêmes pensées me tourmentent, alors je suis bien placé pour en parler. Je m’interroge aussi sur ce qui arrive en ce moment dans l’empire, surtout à Doria. Mais j’ai tiré un trait sur tout ça… Vous non. Vous vous y refusez.

    
    — Ça m’est impossible, rectifia Richius. Vous n’êtes pas le roi de Doria. Vous n’avez pas abandonné vos sujets à leur triste sort.

    
    — Contrairement à vous ?

    
    Une question horrible.

    
    Richius contempla son bout de pain à demi grignoté.

    
    — Oui…, chuchota-t-il. J’ai abandonné ma femme. Vous le savez. Et Boisnoir Gayle l’a tuée. Gayle et Biagio…

    
    Dès qu’il baissa les paupières, il revit le visage de Sabrina…

    
    — Elle était très belle. Tous les hommes de Gayle, dont moi, à l’époque, l’ont entendu dire. Ce qu’il lui a fait subir relevait de la barbarie. J’en suis profondément navré pour vous.

    
    — Gayle a tué mon épouse. Maintenant, il est mort. Et de ma main, grâce à Dieu. Mais l’autre démon, Biagio, reste bien vivant ! C’était le commanditaire. Arkus et lui ont livré Aramoor au Talistan… (Richius croisa le regard compatissant de son interlocuteur.) Comment vivre avec ça ? C’est au-dessus de mes forces ! Voilà ce que vous voyez quand vous posez les yeux sur moi, Simon. Je ne suis pas triste, j’ai soif de vengeance !

    
    — Je le répète, je suis navré. (Étrangement, l’espion jeta un coup d’œil au chêne.) La vengeance est horrible. Elle consume les hommes. Comme elle est en train de vous dévorer vif. Vous devriez réagir avant qu’il ne soit trop tard.

    
    — Mais il est trop tard ! Faire payer Biagio, voilà ce qui m’obsède ! Puis délivrer mon royaume… Je me le suis juré. Un jour, je tiendrai parole.

    
    — Quelle fanfaronnade ! Prenez garde à ce que vous jurez. Ça vous évitera de mourir avant d’avoir pu honorer un de vos serments.

    
    — J’y arriverai, insista Richius. Je sais que ça paraît impossible, mais un jour… D’une façon ou d’une autre…

    
    Il haussa les épaules.

    
    — Ce sera votre mort, prédit Simon. Vous ignorez à qui vous avez affaire. Vous êtes allé en Nar ?

    
    — J’y fus couronné. J’ai fait la connaissance de l’empereur.

    
    — Vraiment ? Vous devriez être plus futé que ça, dans ce cas ! Où est passé votre bon sens ? Nar n’est pas une simple armée ou une nation. On ne pourrait même pas la rapporter à ses légions. C’est plus une façon de vivre, pourrait-on dire. Comme la Renaissance Noire. Presque une entité vivante… Et personne ne peut prétendre l’arrêter. Surtout pas vous, Vantran. (L’espion se rembrunit.) Un homme seul ne saurait faire une telle différence.

    
    — Seigneur, ce qu’on vous bourre le crâne dans les légions ! Un vrai lavage de cerveau ! On vous martèle tellement que vous n’êtes rien ni personne, que même les déserteurs en restent convaincus ! Eh bien, vous vous trompez. Un homme seul peut faire la différence. Mon exemple le prouve. Et je n’ai pas fini de flanquer des démangeaisons à Nar ! En commençant par délivrer Aramoor du joug de ses tyrans. Vous verrez.

    
    — Un homme contre Nar ? Autant mettre tous ses espoirs dans une feuille morte ! Êtes-vous naïf à ce point, Vantran ? Un jour, vous comprendrez.

    
    Une cause perdue… Un dialogue de sourds.

    
    Richius avala un bout de pain qu’il fit passer avec une gorgée d’eau. Simon avait cessé de manger. Le regard lointain, il contemplait le tronc entaillé du chêne géant.

    
    Que voyait-il ?

    
    — Simon ? Mangez !

    
    Le Roshann se leva et reprit sa hache.

    
    — Allez-y, répondit-il. Moi, j’ai un arbre à abattre.
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      L’ORPHELINE

    Les collines de Locwala étaient une splendeur. Hautes, verdoyantes et sereines, elles étaient une légende d’un bout à l’autre de l’empire. Car elles abritaient une mégalopole d’une taille inégalée, la plus grande ville jamais fondée. L’atteindre sans les franchir d’abord était impossible. À moins d’avoir les moyens de louer un bateau pour une somme mirobolante… Tout voyageur venu en pèlerinage dans la Cité Noire traversait donc Locwala. À ses risques et périls. Car nul ne vivait pareille expérience sans en être transformé à jamais.

    
    On parlait d’un paradis… Les artistes de Nar y voyaient plutôt une oasis naturelle aux portes d’une capitale érigée à la gloire du métal… Dans ces collines, il fallait un odorat très fin pour capter l’âcre puanteur des industries et une ouïe aiguisée pour entendre le lointain staccato des fonderies où le cuivre et le fer fusionnaient. L’endroit parfait, un havre de pureté naturelle préservé par les décrets du dernier empereur autoproclamé « Arkus le Grand ». Un despote amoureux des roses et grand amateur de beauté qui, pour avoir aimé le géant mécanique implanté sur les rives de la mer Shoon, n’en avait pas moins été pragmatique… Arkus s’était tenu le raisonnement suivant : la noblesse de l’empire se lasserait des hauts immeubles et des mendiants des rues… Tôt ou tard, elle se languirait des grands espaces verts. Depuis des générations, les collines de Locwala étaient donc épargnées par l’urbanisation. Y abattre un arbre ou jeter des ordures au bord du tracé de ses allées restait un crime. Les coupables risquaient la peine de mort. L’archevêque Herrith, le successeur d’Arkus, faisait respecter ces lois. On disait même qu’il considérait Locwala comme sacré. Arkus aurait écouté Dieu en personne, et aucun citadin ne pensait à revenir là-dessus.

    
    Locwala était un trésor commun. Tout le monde se réjouissait de son existence.

    
    Son poney passant sous des branches, Lorla cueillit une feuille. Elle connaissait le règlement, mais lui pleurerait-on une minuscule feuille ? Aussi morte que toutes les autres en cette saison, elle s’effrita d’ailleurs entre ses doigts. Pffft ! Certes, Locwala était splendide, mais après une journée consacrée à sa traversée, la fillette se fatiguait des collines et des avenues bordées d’arbres. Fantôme, son poney rescapé de Goth, suivait sans peine le rythme de la colonne. En tête, Enli montait son destrier noir, la mine sévère. Ces dernières semaines, il était devenu très distant. Lorla ne savait plus que penser de lui. S’il restait plutôt gentil avec elle – à sa façon brusque –, il ne desserrait presque plus les dents. Depuis le départ du Bec du Dragon, il avait changé. Agité, distant, irascible… Il s’en prenait souvent à ses proches compagnons, des arbalétriers qui ne le quittaient pas d’une semelle.

    
    Lorla se languissait du Bec du Dragon. Les trésors des bibliothèques, une chambre pour elle seule, ses explorations de la Tour Rouge, sa brève amitié avec la fille du duc, et par-dessus tout la sensation d’avoir un chez-soi… Tout ça lui manquait terriblement. Le chemin avait été long depuis le Bec du Dragon. En route, Enli avait payé leur écot aux auberges où ils étaient descendus, et les hommes s’étaient souvent régalés. Mais les pistes de Nar étaient d’un ennui ! Même si le danger guettait parfois au tournant… Pour une fillette, il n’y avait rien de palpitant là-dedans. Ni de reposant. De plus en plus, Lorla se voyait ainsi – une petite fille, le pion sourd et aveugle que le maître déplaçait sur son échiquier… Enli lui avait expliqué ce qu’elle aurait à dire et à faire à son arrivée. Sa demande, revoir les laboratoires de guerre, lui avait attiré une sévère réprimande…

    
    — Pas question de les mentionner ! insista le duc. Oubliez-les ! Vous êtes maintenant Lorla Lon, originaire du Bec du Dragon. Une orpheline. Souvenez-vous que le maître compte sur vous.

    
    Tous dépendaient d’elle, désormais. Lorla se sentait accablée. Même Nina comptait sur elle… La fille d’Enli l’avait serrée dans ses bras en lui faisant ses adieux – après l’avoir prévenue qu’elle devait réussir. La guerre avait éclaté au Bec du Dragon.

    
    Le maître comptait sur Lorla.

    
    Le maître… Encore et toujours !

    
    Lorla n’avait jamais rencontré le comte Renato Biagio, mais de quel meilleur père rêver ? Quand elle s’interrogeait sur elle-même, elle entendait sa voix. Ses décrets résonnaient à ses tympans comme des cloches d’église. Aux laboratoires de guerre, on lui avait appris que Biagio était la source de tout savoir et de tout bienfait. Biagio l’aimait. Et Lorla l’aimait aussi. Au moins analysait-elle ainsi ce qu’elle éprouvait à son égard. En vérité, comment aurait-elle pu définir l’amour ? Que ressentait-on quand on tombait amoureux ?

    
    Que lui inspirait le maître ? De la peur… et la gratitude d’avoir été rendue « spéciale » par sa volonté.

    
    De l’amour, sûrement…

    
    Le duc Enli l’avait à peine informée des derniers événements survenus au Bec du Dragon. Mais elle avait deviné l’essentiel. Et les réponses évasives de Nina lui avaient permis de compléter le puzzle. Le duc haïssait son frère. Des troupes étaient venues sur son territoire… Maintenant, ils allaient en Nar implorer l’aide de l’archevêque et solliciter des renforts. Quel que fût le plan mis en branle par le maître, le Bec du Dragon changerait bientôt de visage… Les deux fourches étaient entrées en conflit. Lorla avait même entendu un soldat d’Enli annoncer la mort d’Enée. Le père de Nina avait-il du chagrin pour son frère ?

    
    Enli avait donné ses ordres à Lorla. Sans un mot de plus.

    
    La fillette n’était pas très contente… Comme toujours, le duc, qui chevauchait en tête, lui tournait le dos. Elle avait en vain tenté de gagner ses bonnes grâces. Il la repoussait sans cesse. Que pensait-il vraiment d’elle ? Toutes ces incertitudes blessaient Lorla. Mais elle ne cherchait plus à attirer l’attention de son hôte. À quoi bon ? Le duc s’était retranché dans son monde sinistre. Même ses hommes n’arrivaient plus à lui parler.

    
    Enli semblait plongé dans une indicible tristesse.

    
    Avec son poney pour toute compagnie, Lorla se perdit dans la contemplation des arbres. Bientôt, elle reverrait la capitale de Nar… Depuis son départ des laboratoires de guerre pour Goth, des mois s’étaient écoulés. Elle avait beau se tordre le cou, elle n’apercevait toujours pas les premiers édifices de la Cité Noire.

    
    Mais ça ne saurait tarder. Cette certitude l’encourageait. Après ce voyage interminable, elle avait hâte de passer à la suite des opérations. Le duc affirmait que Herrith serait aux petits soins pour elle. Il le promettait, l’archevêque se montrerait incapable de lui résister… Lorla se sentait mal à l’aise. Était-elle belle à ce point ? Ou les séides de Biagio l’avaient-ils spécialement conçue pour séduire Herrith ?

    
    Mais on donnait l’archevêque pour un monstre insatiable. Dévorait-il les petites filles comme elle ?

    
    En fin de journée, l’air se rafraîchissant, Enli brisa un silence de plusieurs heures en ordonnant une halte. Il ferait bientôt nuit. L’heure du bivouac. Le duc prêta main-forte à ses hommes pour délester les chevaux des sacoches et déballer les provisions pendant que d’autres faisaient du feu dans la clairière choisie pour la nuit. Rompue à la routine, Lorla déplia son sac de couchage près des flammes puis s’éloigna entre les arbres pour aider à ramasser du bois. Faren prépara le repas puis régala son petit monde d’histoires scabreuses. Lorla appréciait cet homme simple. Dangereux aussi, assez bien de sa personne et porté à l’arrogance, mais… Il se montrait doux avec elle, lui offrant généreusement à boire et à manger. À telle enseigne que Lorla dormait près de lui. Elle évitait le duc qui, même la nuit, se reposait à l’écart de tous. Ce soir-là comme à son habitude, il se restaura seul, installé sous un vieil arbre, et prêta une oreille distraite aux rires de ses hommes. En mangeant, Lorla, qui avait de la peine pour lui, l’observait à la dérobée. Comme il avait vite perdu la petite lueur espiègle qui dansait au fond de ses yeux lors de leur premier entretien ! Maintenant, il avait le regard vide. Et il perdait du poids, touchant à peine à la nourriture. Au matin, il était toujours le premier levé après un sommeil agité. Ses soldats n’osaient pas chuchoter dans son dos, mais Lorla le savait, ils avaient conscience que ça n’allait pas.

    
    Après souper, les hommes continuèrent à bavarder au coin du feu. Lorla les écouta en s’inquiétant pour son avenir. Ses pensées tournaient autour de la Cité Noire et de Herrith. Enli s’éclipsa une heure avant de reparaître. À la lumière des flammes, il avait un teint cendreux.

    
    — Lorla, dit-il d’une voix douce, venez avec moi.

    
    Se levant, elle s’épousseta et obéit. Derrière le duc et l’enfant, les conversations reprirent. Quand Enli lui tendit la main, Lorla la prit – non sans hésiter. Elle trouva son contact glacial.

    
    — Marchons…

    
    Il l’entraîna hors de la plage de lumière, dans l’obscurité. Lorla tenta en vain de sourire. Ils atteignirent un bosquet de bouleaux, puis Enli leva les yeux vers une lune qui donnait à sa barbe et à ses lèvres des reflets rougeâtres. Il serra la main de la petite.

    
    — Demain, nous serons dans la capitale. Je vous confierai à Herrith et nous ne nous reverrons plus.

    
    Lorla hocha la tête.

    
    — Je sais.

    
    — Votre mission est vitale. Ne l’oubliez jamais, surtout.

    
    — Je ne le perdrai pas de vue.

    
    Le duc lui sourit.

    
    — Je n’en doute pas. Tout ce que j’avais entendu dire sur vous est la pure vérité… Vous êtes vraiment remarquable. Et bientôt, vous jouerez un rôle primordial. Vous ne saisissez peut-être pas tout ce que le maître attend de vous, mais sachez qu’il vous a confié une responsabilité de tout premier plan. Ces prochaines semaines, vous allez écrire l’Histoire !

    
    — Je ferai de mon mieux, Votre Grâce. Merci.

    
    — Vous savez ce que vous avez à faire ?

    
    — Oui.

    
    Ils avaient répété une bonne dizaine de fois.

    
    Elle était Lorla Lon, devenue orpheline à cause de la guerre qui sévissait au Bec du Dragon. Le duc Enée passant à l’attaque, ses hommes avaient tué les parents de Lorla. Sans l’intervention de Herrith, elle ne survivrait pas. Et, selon les estimations d’Enli, le prélat n’aurait rien à lui refuser.

    
    — Dans combien de jours tombe votre anniversaire ? insista le duc, procédant à une dernière révision.

    
    — Deux semaines.

    
    — Comment s’appelle la rue du fabricant de jouets ?

    
    — La Grand-Rue. La boutique juste à côté du confiseur.

    
    Enli soupira en lui lâchant lentement la main, le nez de nouveau levé au ciel.

    
    — Bien. Il vous suffira de jouer votre rôle. Herrith vous adorera. Biagio a raison. Il connaît l’archevêque mieux que nous tous, et il a ses espions. Gagnez la confiance de Herrith. Incitez-le à vous emmener chez le fabricant de jouets. Biagio fera le reste.

    
    — C’est promis.

    
    — J’ai sincèrement foi en vous.

    
    Il lâcha un autre soupir déchirant. Puis il s’accroupit pour prendre Lorla par les épaules. Ses grandes mains auraient pu lui faire mal, mais il resta doux.

    
    — J’ai quelque chose à vous dire. Et je veux que vous écoutiez bien. Vous méritez de savoir.

    
    Lorla se prépara à tout.

    
    — Oui, Votre Grâce ?

    
    — Entendez la vérité. La mienne… D’accord ?

    
    — Je suis tout ouïe, mon seigneur. Vous pouvez parler. Vous savez que je serai muette comme une tombe.

    
    — Je sais. Alors, tendez l’oreille, car ça vous servira. J’ai tué mon frère.

    
    — Je l’avais deviné. Vous aviez vos raisons.

    
    — En effet. En tout cas, je le pensais. L’important, c’est qu’Enée est mort et que j’ai pris les armes. Biagio m’épaule. Mais je ne gagnerai pas la guerre sans vous, Lorla. Si vous échouez, je perdrai le Bec du Dragon et le conflit s’éternisera. Beaucoup de gens mourront. Le comprenez-vous ?

    
    — Non, répondit-elle honnêtement. Je ne comprends rien. Comme toujours. Je fais ce qu’on me dit, un point c’est tout. (Elle baissa les yeux, fuyant le regard de l’homme.) Et je déteste ça ! Je hais ce que je suis ! J’ai horreur que le maître et vous m’utilisiez ainsi ! Je…

    
    Elle se tut. Comment avouer au duc son sentiment de solitude ? Il en rirait.

    
    — Quoi, Lorla ? Dites-moi.

    
    Elle releva la tête.

    
    — Votre Grâce, je ferai ce qu’on me demande parce que je veux ce qu’il y a de mieux pour le maître et vous-même. Et parce que je ne suis formée à rien d’autre. (Rattrapée par l’émotion, elle était au bord des larmes.) Je gagnerai l’amour de Herrith. Si c’est la volonté du maître, je le ferai.

    
    — Lorla, croyez-moi, ça ne se limite pas à ce que Biagio et moi voulons. L’empire entier dépend de vous.

    
    — Je sais.

    
    — Oh, mon enfant…

    
    — Je ne suis plus une enfant ! J’ai seize ans ! Me voilà presque une femme…

    
    — Une femme dans un corps d’enfant. On vous a formée pour cette mission spécifique. Les laboratoires de guerre ont raison : vous êtes spéciale. (Il lui caressa les cheveux. Elle fondit en larmes.) Ne l’oubliez pas… N’oubliez jamais votre mission ou ce que vous êtes. Le maître a besoin de vous. Nar a besoin de vous.

    
    — C’est beaucoup… Peut-être trop pour moi.

    
    — Vos épaules sont petites mais solides. Je sais que vous en êtes capable.

    
    — J’ai peur.

    
    — C’est normal… Pour tout vous avouer, j’ai peur aussi, parfois. Mais ça n’enlève rien à notre courage, au contraire. Nous faisons notre devoir.

    
    Il écarta une mèche du front de la fillette qui ferma les yeux…

    
    Des visages revinrent danser sous l’œil mental de Lorla. Le duc Lokken au sourire si doux, Kareena aux lèvres si jolies…

    
    Herrith avait détruit Goth.

    
    Elle repensa à Nina, sa nouvelle amie qui lui manquait déjà comme une sœur longtemps perdue de vue…

    
    Lorla voulait que tout le monde – fantômes compris – soit fier d’elle.

    
    — J’exécuterai la volonté du maître, répéta-t-elle. Je ne vous décevrai pas, Votre Grâce.

    
    — Je sais. Comme votre maître, j’ai la plus grande confiance en vos capacités. Je n’ai pas été un hôte à la hauteur. Je le regrette. Vous méritiez mieux. Mais tant de soucis m’accablent… (Il eut un pauvre sourire.) Vous me manquerez, Lorla.

    
    — Vraiment ?

    
    Enli acquiesça.

    
    — Suis-je si mauvais ? Rassurez-moi…

    
    Lorla gloussa.

    
    — Bien sûr que non ! Vous exécutez aussi la volonté du maître. Comment pourriez-vous être mauvais ?

    
    Enli blêmit. Lâchant la fillette, il resta les bras ballants.

    
    — Naturellement. La volonté du maître…

    
    Un nuage voila la lune et l’obscurité les enveloppa.

    
    — Herrith est un démon. Rappelez-vous-le toujours. Qu’importent ses largesses et sa douceur, souvenez-vous de qui il est. Ce conseil sera tout ce que je peux vous offrir en guise de protection.

    
    — Je le garderai en tête. Merci.

    
    Elle l’observa, pensive, sans que ça semble le gêner. Il s’oubliait dans la contemplation des étoiles. Le lendemain, ils seraient en Nar, et elle ferait enfin la connaissance de cet étrange prélat. Elle le corromprait et lui volerait son cœur. Mais quelques heures encore la séparaient de cette aventure. Cette nuit, elle se remémorerait le plus de choses possibles sur sa vie passée.

    
    Au matin, elle mourrait et renaîtrait à la vie.

    

    À la cathédrale des Martyrs, dans une haute tour dominant la capitale, l’archevêque était étendu sur son lit et fixait le plafond. La lumière déversée par la grande fenêtre réchauffait les draps de satin. Le Livre Saint qu’il n’avait pas touché restait ouvert sur sa poitrine, épousant le rythme de sa respiration, lent et laborieux. À son chevet, un appareillage complexe en métal argenté côtoyait une fiole renversée au liquide bleu d’où partait un tuyau dont l’aiguille étincelante était plantée dans le bras de Herrith.

    
    Parfaitement immobile sous le goutte-à-goutte, il pliait parfois le poing pour faciliter le processus. Ses yeux brûlaient comme si on leur avait versé de l’eau chaude dessus. Il avait l’impression d’être écartelé sur un chevalet, tant son corps le lançait à mesure que la drogue envahissait son système sanguin. Mais ivre de souffrance et de gloire, il ne criait pas. Lentement, il revenait à la vie.

    
    Contrairement à ses craintes, Biagio ne lui avait pas fait parvenir un cadeau empoisonné. C’était simplement ce que Nicabar avait promis : une forme très concentrée de la drogue de Bovadin. Averti par l’amiral, Herrith en personne avait pris soin de couper la solution avec de l’eau pour la décomposer en doses exploitables. Ce serait désormais un rituel hebdomadaire. Comme par le passé, avant qu’il n’en triomphe… Mais renaître à la vie était si grisant !

    
    Herrith se maudit. Quel malin, ce Biagio ! Toutes les années où ils avaient servi Arkus ensemble, le comte de Crate n’avait jamais ouvertement pris la parole contre lui. Même quand le prélat avait déversé son venin à l’oreille de l’empereur… Mais entre Biagio et lui, la haine n’avait fait que grandir. Herrith avait cru reprendre la main… Allongé dans son lit, en train d’apprécier le cadeau de son ennemi juré, il n’en était plus si certain.

    
    Mais il avait le temps. De la réflexion. De la planification… La réserve apportée par Nicabar était déjà au tiers épuisée. S’en procurer davantage serait envisageable. Biagio voulait parler ? Alors, Herrith conclurait des marchés avec ce monstre. Et il s’approvisionnerait en drogue. Si Biagio désirait revenir sur la scène politique, il en passerait par les exigences de l’archevêque.

    
    — À malin malin et demi ! souffla Herrith. Ah, tu veux jouer, mon salaud… !

    
    Un jeu dangereux aux multiples embûches, il en avait conscience. D’autant qu’il n’était ni un stratège ni un espion. Mais après avoir tant vécu dans la capitale, il était parfaitement capable d’évaluer la situation… Du reste, il n’était pas sans influence, lui aussi.

    
    La drogue bouillonnait déjà dans ses veines. Mais il savourait chaque seconde du traitement, adorant la façon dont la magie courait le long de son corps pour tout régénérer et damer le pion au processus de vieillissement. Déjà, ses yeux avaient recouvré leur lueur. Dans le miroir, le regard de son reflet était d’un azur parfait.

    
    Mes forces reviennent au galop !

    
    Biagio ne lui arracherait pas l’empire. Pas maintenant, après tout ce qu’il avait subi !

    
    Lentement, la drogue investissait son corps. Herrith rouvrit les yeux sur la fiole. Presque vide. Il frémit. Ces traitements pouvaient beaucoup faire souffrir… Et il venait de repiquer au truc. Le manque envolé, il se découvrait une faim de loup. Il pouvait de nouveau engloutir des montagnes, tel un athlète à l’entraînement, et garder une place pour le dessert. Dans l’ancien empire, il avait été célèbre pour son fabuleux embonpoint. Le sevrage l’avait considérablement amaigri. Il n’avait pas la jeunesse apparente, la prestance et la beauté du comte Biagio, mais il aurait la force nécessaire à la destruction de la Renaissance Noire. La puissance, pas la beauté, lui apporterait la victoire. L’énergie en flacon… Une vitalité pernicieuse mise en bouteille par Bovadin.

    
    Le soleil commençait sa course dans le ciel. Bientôt, Herrith serait transi et chercherait la chaleur comme une fleur délicate. Personne ne supporterait plus son contact glacial. Quelle importance ? Il avait fait ce grand sacrifice au nom du Ciel – renoncer à tout commerce charnel. Homme de passions, il s’y entendait comme personne à les juguler. Et si les belles dames peintes de Nar l’exciteraient toujours, il avait le don d’étouffer ses élans. Il était le serviteur de Dieu. Il veillait sur son orphelinat et répandait la bonne parole. Que lui importait le réconfort illusoire de la chair, si faible et si décevant ? Dans sa jeunesse, avant d’entendre l’appel du Ciel, il avait hanté la capitale à la recherche de belles femmes, assouvissant sa lubricité dans les bras des esclaves et des putains… Dieu l’avait arraché à ce cloaque. Son corps assaini n’était plus la proie des maladies vénériennes.

    
    Son esprit aussi était purifié.

    
    Ou peu s’en fallait…

    
    Au moment le plus pénible du traitement, il repensa à Goth. Car Dieu le tourmentait encore avec des demi-vérités et des réponses qui n’en étaient pas vraiment. Il repensa également à Kye et à l’énorme chagrin qui menaçait d’écraser l’officier… Les voies de Dieu étaient impénétrables. Toujours. Pourtant, les indices des instances célestes avaient été clairs comme de l’eau de roche ! Du fond du cœur, Herrith le savait : son œuvre était primordiale. Alors pourquoi sa conscience le torturait-elle ? Au point que même la prise de narcotiques, la nuit, n’étouffait plus sa voix ?

    
    C’est presque fini…, songea-t-il en regardant les derniers millilitres passer dans le tuyau.

    
    Une semaine ou deux passeraient avant que le besoin se refasse sentir. Bovadin avait préparé un sacré concentré ! Herrith fléchit ses doigts… qui lui parurent déjà plus musclés.

    
    On frappa, l’arrachant à ses cogitations. Contrarié qu’on ose le déranger, il retint son souffle. Encore en chemise de nuit, il avait pourtant laissé des instructions très strictes. Si c’était Vorto…

    
    — Quoi ? rugit-il.

    
    On poussa lentement la porte… L’air navré, le père Todos passa la tête dans l’entrebâillement.

    
    — Pardonnez-moi, Votre Grâce… Vous avez de la visite.

    
    — Vraiment ?

    
    — Le duc Enli, du Bec du Dragon. Il demande à vous voir tout de suite. Il a insisté…

    
    — Regardez-moi ! Suis-je en état de recevoir ?

    
    Todos entra en refermant derrière lui. Stupéfait par tant d’audace, Herrith le vit baisser les yeux, gêné.

    
    — Je suis navré mais le duc a beaucoup insisté. Il vous supplie de lui accorder une entrevue sans délai. La guerre a éclaté dans son royaume.

    
    La guerre ?

    
    L’archevêque se redressa.

    
    — Quoi ? Quelle guerre ?

    
    Todos haussa les épaules.

    
    — Je l’ignore, Votre Sainteté. Le duc exige de tout vous expliquer. Et il répète que c’est très urgent.

    
    Radossé à ses oreillers, Herrith se força au calme. Depuis des années, la guerre couvait au Bec du Dragon. Qu’elle éclate au moment où l’empire plongeait dans le chaos n’avait rien de surprenant. Enli et son frère avaient toujours été des épines dans le pied de l’empereur… Herrith s’était douté que les choses finiraient par s’envenimer.

    
    — Eh bien, le duc attendra, dit l’archevêque en renvoyant Todos d’un geste irrité de la main. Allez le prévenir que je souffre d’une légère indisposition. Je le recevrai dès que je serai en état.

    
    Nerveux, le prêtre plissa le front.

    
    — Quand ? Je dois pouvoir présenter un délai raisonnable à Son Excellence, vous comprenez.

    
    — Vous êtes pire qu’une mère poule, Todos ! Accordez-moi quelques instants, si ça n’est pas trop demander !

    
    — Veuillez pardonner mon zèle, Votre Grâce. Je prierai le duc de patienter un peu.

    
    — Dehors !

    
    Le prêtre se hâta d’obéir.

    
    Herrith se rallongea en jurant.

    

    Il lui fallut moins d’une demi-heure pour boucler le traitement et se sentir en forme. Et une de plus pour aller accueillir le duc du Bec du Dragon dans ses plus beaux atours. Todos prévint son maître qu’Enli l’attendait dans une des nombreuses officines de la cathédrale, au rez-de-chaussée. Incapable de dissimuler sa stupéfaction devant le changement physique de Herrith, il le lorgna sombrement. Revigoré et débordant d’énergie, le prélat sourit à son ami en le priant de l’excuser. De nouveau, la drogue exerçait sur lui sa miraculeuse influence.

    
    Todos l’accompagna jusqu’à une pièce plus spacieuse que le strict nécessaire, avec une fenêtre énorme et des statuettes saintes disposées sur des étagères. Un bureau aux sièges austères complétait l’ameublement. Dès que Todos eut ouvert la porte, une odeur de cuir monta à ses narines. L’air hagard, le duc était debout au centre de la pièce, devant une enfant assise, les jambes pendantes. Il n’avait aucune escorte. La fillette et Enli tournèrent les yeux vers les nouveaux venus.

    
    — Votre Excellence, annonça le prêtre, voici Sa Grâce.

    
    Tête basse, le duc s’agenouilla, prit la main de Herrith et y posa un baiser.

    
    — Votre Sainteté, merci de m’honorer de votre présence. Je suis votre dévoué serviteur.

    
    Herrith l’entendit à peine, fasciné par la fillette aux traits exquis. Elle lui sourit – sans bouger de son siège.

    
    — Relevez-vous, mon fils. Et je vous en prie, asseyez-vous… (Il désigna un fauteuil.) Vous paraissez épuisé.

    
    — Je le suis, Votre Sainteté. (Enli s’effondra plus qu’il ne s’assit.) Merci.

    
    — Todos, avez-vous proposé à boire ou à manger à nos hôtes ?

    
    — Oui, Votre Grâce.

    
    — Le père s’est montré très généreux avec nous, dit Enli. Mais je n’ai guère le cœur à manger, j’en ai peur. Il était urgent que je m’entretienne avec vous.

    
    — Et me voilà, répondit l’archevêque en s’installant à son bureau. (L’imposant fauteuil tendu de velours rouge évoquait un trône.) Todos, veuillez nous laisser. Je pense que le duc préférerait un entretien privé.

    
    Toujours accommodant, le prêtre obtempéra. Avec un gros soupir, Enli écarta les bras.

    
    — Votre Sainteté, je vous supplie de pardonner cette intrusion, mais en vérité, j’ignorais vers qui me tourner… Nous arrivons du Bec du Dragon pour implorer votre secours.

    
    — Je vous écoute, mon cher et loyal ami. Ma compassion vous est acquise. Vous pouvez me demander ce que vous voudrez. Mais d’abord… Si vous me présentiez cette charmante enfant ?

    
    — Elle s’appelle Lorla Lon, répondit Enli. Elle est originaire de la fourche nord du Bec du Dragon. Ses parents furent tués au cours d’une attaque.

    
    — D’une attaque ?

    
    — C’est la raison de ma venue, Votre Sainteté. La guerre civile a éclaté au Bec du Dragon. Mon frère Enée a ouvert les hostilités en hissant le drapeau noir… Et voilà Lorla orpheline ! Je vous l’ai amenée avec l’espoir que vous la protégeriez. Je sais combien vous êtes généreux avec les orphelins. Je pensais que vous pourriez lui offrir un nouveau foyer.

    
    Avec ses cheveux couleur platine coiffés en frange, et la lueur de ses prunelles émeraude propre à rivaliser avec celle de l’archevêque, elle était d’une beauté renversante.

    
    Herrith calcula au cordeau son sourire – ni trop faible ni trop appuyé.

    
    — Bonjour, Lorla, souffla-t-il comme s’il cherchait à apprivoiser un oiseau.

    
    Tête inclinée, elle réagit par un sourire délicieusement timide.

    
    — Bonjour, Votre Grâce.

    
    — Tu parais fatiguée aussi, mon ange.

    
    — Je le suis… (Une ombre de tristesse voila le regard de Lorla.) Et j’ai peur.

    
    — Tu n’as plus rien à craindre. Personne ne te fera de mal dans la Maison de Dieu. Nous sommes tous en sécurité.

    
    — N’aie plus peur, Lorla, insista le duc. Sa Sainteté est un grand homme qui veillera sur toi. N’est-ce pas, Votre Grâce ?

    
    — Naturellement ! s’exclama Herrith. Tu es très jolie, Lorla. Tu évoques vraiment un ange descendu du ciel… Et tes yeux pétillent presque autant que les miens !

    
    — Merci, Votre Grâce.

    
    L’archevêque se pencha vers elle.

    
    — Quel âge as-tu, ma jolie ? Le sais-tu ?

    
    — Huit ans, presque neuf.

    
    — Merveilleux ! Nous avons beaucoup d’enfants de ton âge, à l’orphelinat. Tu pourras te faire des amis. Ça te plairait ?

    
    D’un petit regard, Lorla quêta le soutien d’Enli, qui hocha la tête avec approbation.

    
    — Tu peux avoir confiance. Herrith ne te fera aucun mal.

    
    L’air épuisé, Lorla hésita néanmoins.

    
    — Oui, je crois…

    
    — Pas d’inquiétude, mon enfant, tu auras bientôt un nouveau foyer, promit l’archevêque. Nous prendrons soin de toi. As-tu faim ? (Il se tapota le ventre avec entrain.) La nourriture ne manque pas, ici !

    
    — Oui, j’aimerais… Si le duc le permet. Puis-je avoir quelque chose à manger, Votre Grâce ?

    
    — Certainement, répondit Enli. Va vite, ne m’attends pas.

    
    — Dans le hall, tu trouveras le père Todos, ajouta Herrith. Dis-lui que tu as faim et que tu désirerais ensuite te reposer. Il te donnera une chambre.

    
    Sautant de son siège, Lorla se dirigea vers la porte.

    
    — Entendu ! lança-t-elle gaiement.

    
    À la voir affamée avec ce petit air chaviré, Herrith eut un pincement au cœur. Les enfants étaient les premières victimes des guerres. La Renaissance Noire le lui prouvait. Les conflits engendrés par ce fléau avaient fait des milliers d’orphelins. Pour les aider, Herrith avait ouvert son célèbre orphelinat. Il regarda sortir sa nouvelle petite protégée.

    
    — Une enfant remarquable, soupira-t-il.

    
    — Oh, oui, renchérit le duc qui avait l’ouïe fine. Elle a tant souffert… Et pourtant, aucune plainte ne lui a échappé pendant le voyage. Vous aurez une place pour elle, Votre Sainteté ? Loin de moi l’idée de vous l’imposer, mais…

    
    — Ne vous en faites surtout pas pour ça… Mais on me dit que vous seriez entré en guerre contre votre frère ?

    
    — En effet… (Enli se massa le front.) Les nouvelles sont mauvaises, Votre Grâce. Comme je l’avais toujours redouté, voilà le Bec du Dragon divisé. Mon jumeau Enée…

    
    — … vous a attaqué ?

    
    Enli hocha la tête.

    
    — Il a épousé la cause de Biagio en arborant le drapeau noir. Mes propres hommes l’ont vu flotter en haut de sa tour. Enée nous a attaqués sans crier gare. (Le duc serra les poings.) Que Dieu me dange, j’aurais dû voir venir le coup ! À la mort d’Arkus, j’ai su qu’il tenterait quelque chose de ce style-là ! Dire que je n’ai rien fait pour prévenir cette calamité !

    
    — Du calme. Racontez-moi tout par le début. Quand est-ce arrivé ?

    
    — Oh, la première attaque remonte à des semaines… À mon départ, c’était le statu quo, les troupes d’Enée étant bloquées par les miennes. Mais j’ignore si ça durera. L’armée de l’air est redoutable, Votre Sainteté. Elle empêche souvent mes soldats de donner leur pleine mesure. En toute franchise… j’ai peur !

    
    Herrith se leva pour contourner le bureau, attiré comme par un aimant par les tourments d’Enli.

    
    — Il ne faut pas, mon fils. La Lumière de Dieu brille sur vous, n’est-ce pas ?

    
    — Bien sûr, Votre Grâce.

    
    — Alors Dieu vous protégera. Gardez la foi.

    
    — Il me faut plus que la foi : votre secours.

    
    Enli fit mine de se lever. D’un geste, Herrith l’en dissuada.

    
    — Restez assis, vous êtes trop fatigué. Qu’attendez-vous de moi ?

    
    — Contre mon frère, nous avons besoin de renforts, Votre Sainteté. Les légions devront intervenir. Comme à Goth.

    
    Herrith se tendit.

    
    — À Goth ? Que savez-vous de ce siège ?

    
    — Vous avez écrasé la Renaissance Noire… (Enli pâlit.) Désolé, j’ai cru que c’était de notoriété publique. Je ne voulais pas vous offenser…

    
    — Et je ne le suis nullement, mon fils. (Herrith ne s’était pas attendu à ce que les nouvelles voyagent si vite.) C’est vrai. Nous avons écrasé la Renaissance à Goth. Une mesure horrible mais nécessaire.

    
    — Alors, vous pouvez m’aider. Je vous en supplie ! Envoyez le général Vorto avec moi au Bec du Dragon. En voyant les légions, Enée capitulera peut-être sans conditions… Mais il faut agir vite avant de perdre la fourche sud !

    
    Herrith prit appui à la table pour réfléchir. Une audacieuse requête… Le Bec du Dragon ? Une contrée lointaine, et d’une importance relative sur l’échiquier politique… Il faudrait des semaines aux légions pour l’atteindre. Pire, l’hiver arrivait. La morte-saison n’était jamais la période idéale pour déclencher les hostilités.

    
    Enli regarda le prélat peser le pour et le contre.

    
    Le duc Enli… Un noble courageux. Malgré sa réputation de libre penseur, il était resté loyal à Arkus et au vieil empire. À la mort de l’empereur, il avait refusé de se ranger du côté de Biagio, lui préférant la Lumière de Dieu…

    
    Un homme aux idéaux élevés. Un oiseau rare par les temps qui couraient.

    
    — Difficile d’accéder à votre requête, lâcha Herrith. Si Vorto arrive au Bec du Dragon pour découvrir que votre frère a investi le territoire, ça pourrait déboucher sur un nouveau massacre. Et je ne désire pas avoir autant de sang sur les mains, sachez-le.

    
    — Mais en ma personne, la fourche sud vous est farouchement loyale ! À vous et à votre nouvel Ordre ! Votre Sainteté, vous ne pouvez envisager d’abandonner le Bec du Dragon à la Renaissance Noire ! Ce n’est pas pour moi que j’intercède, mais pour Nar… Le Bec du Dragon serait un début. Et où tout ça finirait-il ?

    
    Où, en effet… ? se demanda Herrith, morose.

    
    Enli avait le sens du drame, mais il ne faisait pas erreur. Laisser Biagio jeter une tête de pont sur le continent était hors de question. Voilà pourquoi il avait fallu raser Goth sans pitié. Et pourquoi Herrith avait permis l’usage de la Formule B hors des laboratoires de guerre…

    
    Une fois de plus, Dieu le mettait à l’épreuve.

    
    Eh bien, Son plus fidèle serviteur sur terre ne Le décevrait pas.

    
    — Je vais y réfléchir, duc Enli. Ne vous tourmentez plus. Dieu saura me montrer la voie. J’en débattrai avec le général Vorto. Après tout, c’est notre génie militaire. Beaucoup de choses dépendront de son avis.

    
    — Avec respect, Votre Grâce, le temps presse. Il faut que nous…

    
    — La prière ne souffre aucun ajournement. Nous devons toujours garder du temps pour Dieu.

    
    Herrith tendit la main. Sans cacher sa déception, Enli la prit et laissa à contrecœur le prélat l’aider à se lever. Le contact avec une peau si froide le fit frémir.

    
    — Allez retrouver le père Todos. Il vous trouvera de quoi vous restaurer et un endroit où dormir. Vous aviez une escorte, j’imagine ?

    
    — Oui, Votre Sainteté. Le bon père a déjà pourvu aux besoins de mes hommes.

    
    — Très bien. Soyez rassuré, mon fils. Dieu guidera nos décisions.

    
    Après une profonde révérence, Enli sortit. La porte refermée sans un bruit, Herrith resta seul.

    
    Biagio…

    
    Quelle engeance démoniaque ! Même exilé sur son île, il continuait à tisser ses toiles avec l’espoir d’y engluer l’empire et de le ramener dans les ténèbres… Face à ce fléau, il incombait à des hommes de bien comme Herrith d’éclairer le monde.

    
    Traversant la pièce, il se campa devant la fenêtre qui offrait une vue plongeante sur la capitale. Presque au zénith, le soleil réchauffa quelque peu Herrith. Sa vision devenue d’une terrible acuité lui permettait de discerner les plus petits filets de fumée, dans le ciel. Par-delà le fleuve, le Palais Noir, à l’abandon, se dressait sur la crête de la colline, écrasant les alentours de sa masse. Et quelque part dans ses salles vides, le Trône de Fer du défunt empereur était vacant…

    
    Imaginer Biagio dessus flanqua des aigreurs d’estomac à Herrith.

    
    — Jamais ! Pas tant qu’il me restera un souffle de vie ! jura-t-il entre ses dents serrées.

    
    Ses pensées revinrent à la petite Lorla. Un pur joyau, que la guerre avait failli pulvériser…

    
    Herrith se radoucit. Pauvre gamine !

    
    Parfois, le monde était d’une incroyable cruauté.

    

    Seule dans une pièce, Lorla sirotait un jus de fruit en contemplant la capitale par la fenêtre. Elle n’avait jamais dominé à ce point une mégalopole – même de la plus haute salle de la Tour Rouge. L’étendue du centre névralgique de l’empire lui donnait l’impression d’être un moineau perdu dans l’immensité céleste. Le père Todos l’avait conduite là pour qu’elle se repose et s’alimente. La chambre comprenait un lit confortable aux draps blancs et aux oreillers moelleux où la tête de Lorla disparut presque lorsqu’elle s’allongea pour les tester. Le petit déjeuner pantagruélique apporté par Todos occupait un plateau, à demi entamé. Lorla était repue. Et fascinée par la capitale qu’elle apercevait par la fenêtre. Dans son souvenir, la Cité Noire n’était pas si étendue ni si effrayante de gigantisme… Bien sûr, à travers les petites lucarnes sales des laboratoires de guerre, elle en avait eu de pauvres aperçus. Du haut de la cathédrale, elle jouissait maintenant d’une vue panoramique… et comprenait mieux le surnom de la capitale : « Nar la Magnifique ».

    
    Elle se sentait affranchie de la gravité terrestre, comme si plus rien ne la retenait…

    
    Faren et les autres avaient disparu. Mais Lorla ne s’en faisait pas pour eux. Elle savait pertinemment qu’elle ne les reverrait jamais. Sa nouvelle vie l’attendait en Nar. Elle devrait tout oublier. Nina, le duc Enli, Goth… Désormais, elle était Lorla Lon l’orpheline… Un rôle facile à jouer, puisqu’il reflétait l’exacte vérité ! Elle n’avait ni père ni mère. Son seul parent ? Biagio, une figure fantomatique tenant du prince de conte de fées, aussi intangible que l’air qu’on respire…

    
    Elle reverrait peut-être le duc avant son départ, mais même cela ne l’inquiétait plus. Il était temps de brûler les ponts du passé. Et de quitter sa chrysalide.

    
    Lorla Lon avait une mère, Nefri, et un père, Po. Elle va sur ses neuf ans, qu’elle fêtera dans deux semaines. Elle désire pour son anniversaire une maison de poupées ressemblant à la cathédrale. Le fabricant de jouets de la Grand-Rue pourrait exécuter la commande. Sinon, elle en pleurera de dépit.

    
    Ce petit jeu la fit sourire. Qu’est-ce qui la rendait si douée ? Dans les laboratoires, elle avait beaucoup appris – davantage qu’elle n’aurait cru. Et ça la surprenait. Herrith aussi en serait étonné. Sourcils froncés, Lorla eut un peu honte d’elle-même. N’apprenait-on pas aux enfants qu’il était mal de mentir ? Elle le savait pour avoir vu des Gothiennes réprimander leurs chers chenapans.

    
    Qui avait jamais grondé Lorla ? Était-elle parfaite à ce point ?

    
    Ou simplement « spéciale » ?

    
    On frappa doucement.

    
    — Oui ?

    
    Souriant, l’archevêque passa la tête par l’entrebâillement de la porte.

    
    — Lorla ? Je peux entrer ?

    
    — Oui.

    
    Elle s’abstint de se lever pour l’accueillir. Il vint inspecter les restes, sur le plateau.

    
    — Eh bien, quel appétit d’ogre ! Ça t’a plu ?

    
    — C’était très bon, Votre Sainteté.

    
    — Tu te plairas ici, j’en suis sûr. On y est à l’abri. Crois-le, mon enfant. Rien ne t’arrivera entre ces murs. Une armée entière te protégera.

    
    — Je n’ai plus peur, Votre Grâce. C’est une jolie pièce… Les chambres de l’orphelinat lui ressemblent-elles ?

    
    Herrith fit la grimace.

    
    — Pas vraiment… Mais elles sont propres et au nom de Notre Seigneur, de braves gens dévoués veillent au bien-être de nos chers pensionnaires. Ils sont nombreux, hélas… Beaucoup de guerres ont secoué l’empire.

    
    — Où est l’orphelinat ? Peut-on le voir d’ici ?

    
    — Je ne crois pas. Il est situé de l’autre côté de la cathédrale. Mais je ne veux pas que tu y penses, Lorla. (Il contourna la table pour s’asseoir près d’elle, sur le rebord du lit.) Cette chambre te plaît ?

    
    — Oh, oui ! La vue est magnifique !

    
    — J’en suis heureux. (Il prit un fruit et joua avec.) Tu peux rester ici si tu le souhaites. Pas besoin d’aller à l’orphelinat. Je ne suis pas certain que ça te conviendrait.

    
    — Rester ici ? Dans cette pièce ?

    
    — À toi de décider, bien sûr. L’orphelinat est aussi un endroit agréable et tu t’y ferais des amis de ton âge. Mais tu n’aurais pas cette vue magnifique, ni une chambre pour toi toute seule.

    
    Lorla dissimula sa peur de son mieux. Herrith ne perdait pas de temps ! Pourtant, à l’écouter parler, il semblait tout à fait sincère. Et son regard si bleu pétillait… Cherchant une réponse appropriée, elle se rabattit sur une question :

    
    — Pourquoi ? Je veux dire, pourquoi me donner une chambre à part, Votre Sainteté ?

    
    L’archevêque posa la pomme, pesant ses mots avec soin. Avec un petit soupir, il haussa les épaules.

    
    — Lorla, ça pourrait te surprendre mais… le vieil homme que je suis se sent très seul. J’ai consacré ma vie à Dieu. Sais-tu ce que ça signifie ?

    
    — Pas vraiment.

    
    — Les prêtres font vœu de chasteté. Ils n’ont pas le droit de se marier, donc aucune possibilité de fonder une famille. L’Église est leur seul réconfort… (Herrith parut embarrassé par cette confession.) J’aime l’Église de toutes mes forces. Et j’aime Nar. Mais parfois, je me sens très seul. C’est ce qui m’a sans doute poussé à ouvrir un orphelinat, j’imagine. Afin de m’entourer d’enfants… J’ai toujours voulu avoir un fils ou une fille, mais…

    
    Il se tut, rougissant.

    
    — Je ne voudrais pas t’effrayer, surtout ! Pardonne-moi. (Se levant, il gagna la porte.) Reste autant que tu voudras. Dors bien et reprends des forces. Au matin, nous en reparlerons et si tu préfères, le père Todos te conduira à l’orphelinat.

    
    Lorla devait l’arrêter.

    
    — Attendez, je vous en prie… !

    
    Il s’immobilisa sur le seuil.

    
    — Oui ?

    
    — Je… je ne souhaite pas rester seule, moi non plus. Voudriez-vous me tenir encore un peu compagnie ?

    
    Elle eut honte d’elle-même. La joie du vieil homme l’incita à se haïr d’autant plus. À cette invitation, les prunelles de Herrith semblèrent s’embraser de joie.

    
    — Trompons ensemble notre solitude ! s’exclama-t-il avec un sourire.

    
    — D’accord !

    
    À sa grande surprise, elle était tout à fait sincère. Elle sauta hors du lit pour le rejoindre.

    
    C’est un homme faux et fourbe ! s’admonesta-t-elle.

    
    L’ennemi juré du maître… qui savait toujours à quoi s’en tenir. Mais Herrith se révélait d’une grande bonté envers elle – un peu à la manière d’un père –, et à son corps défendant, elle réagissait à la douceur de sa voix.

    
    — Montrez-moi la cathédrale ! Vous voulez bien ?

    
    — Oh, mon enfant, j’adorerais ça ! rayonna le prélat. C’est un endroit unique au monde… ma maison. (Il claqua des doigts avant de tendre un bras.) J’y suis ! Je vais te montrer quelque chose de fabuleux ! Viens avec moi.

    
    Elle lui prit la main sans hésiter. Une main aussi grande que celle du duc mais moins ferme. Presque… cotonneuse… Et d’une froideur incroyable !

    
    Hoquetant de surprise, elle se dégagea.

    
    — Navré… (Il jeta un regard écœuré à ses propres doigts.) Ce n’est rien. Un traitement que je prends. Viens, je t’en prie…

    
    Ensemble, ils passèrent dans un splendide couloir aux dorures à l’or fin. Le plafond s’ornait de fresques exquises. Où que le regard se tournât, des anges veillaient sur eux. Des torchères d’argent s’alignaient à intervalles réguliers, et sur le sol poli, les pas se répercutaient dans tout l’espace, conséquence d’une remarquable acoustique. Lorla n’avait pas assez de ses deux yeux pour tout voir… De toute sa vie, elle n’avait rien connu de comparable.

    
    — Où allons-nous ?

    
    — Tu verras. Fais-moi confiance. C’est de toute beauté !

    
    Mais qu’y aurait-il pu avoir de laid dans pareil endroit ? Lorla était fascinée par les vitraux aux motifs fabuleux traversés de rayons de soleil. Le prélat et l’enfant accédèrent à un interminable escalier en spirale. Herrith le dévala avec l’agilité d’un homme moitié moins âgé. Lorla retint ses rires d’excitation en cherchant à le rattraper. En bas, il s’arrêta et posa un doigt sur ses lèvres.

    
    — Chut ! Nous y sommes presque.

    
    — Où ? murmura-t-elle.

    
    — Presque…, la taquina-t-il.

    
    Lorla sur les talons, il remonta un long couloir. C’était une partie isolée de la cathédrale, même si on y entendait encore les échos de voix lointaines. Le couloir, spacieux et plaisant à l’œil, avait un plafond arrondi orné de délicates moulures en plâtre. Une arche ouvrait sur une pièce sombre… Herrith ralentit le pas.

    
    — La chapelle rayonnante…, murmura-t-il. Voilà ce que je désire te montrer.

    
    Ils y entrèrent. Des pots de peinture et des brosses sales jonchaient le sol. Des canevas couvraient les dalles en marbre, où se dessinaient des empreintes de pas aux contours bariolés.

    
    La chapelle rayonnante ? Une fontaine de lumière aux vitraux innombrables. Subjuguée, Lorla ouvrit de grands yeux. Quand elle se tourna vers son compagnon, il se contenta de sourire en désignant la voûte.

    
    — Regarde…

    
    Lorla obéit… un chef-d’œuvre. Une fresque méticuleusement peinte dans le plâtre, à une bonne centaine de pieds de hauteur. Des échafaudages et des échelles montaient du sol au plafond. Sur le pourtour dansaient des chérubins aux joues rebondies et des diablotins à la langue rouge. L’éternelle farandole des vierges et des héros, des divinités resplendissantes… D’une beauté à couper le souffle…

    
    — Quelle est cette merveille ? soupira Lorla.

    
    — Le Livre de la Genèse, chuchota Herrith. Reproduit en peinture. (Il désigna un panneau, au nord.) Tu vois ? La trahison d’Adan et le meurtre de Kian… Tu les reconnais ?

    
    — Non, mais c’est si beau…

    
    — Je te l’enseignerai, Lorla. Une enfant doit connaître les Saintes Écritures. Tout est là, sous tes yeux. Darago a consacré des années à son chef-d’œuvre. C’est presque fini. Alors, ce lieu sacré sera ouvert aux fidèles qui pourront contempler Dieu dans toute Sa splendeur ! (Il s’agenouilla devant Lorla.) Ce sera mon plus beau cadeau en Nar. Et je désirais que tu l’admires la première. Cet endroit a plus de prix à mes yeux que tout au monde. C’est la Maison de Dieu, mon foyer… Elle sera aussi le tien, si tu le souhaites.

    
    Lorla était si intimidée et émerveillée qu’elle eut du mal à saisir la balle au bond. Herrith la dévisageait, presque implorant. L’eût-elle voulu qu’elle n’aurait pu se détourner de lui.

    
    — Que m’arrivera-t-il ? Que ferai-je ici ?

    
    — Tout ce que tu voudras, mon enfant. Tu recevras une éducation, tu deviendras une belle jeune femme. Nar change. Bientôt je l’espère, tu n’auras d’autre désir que de t’épanouir au sein de la capitale. Pour tous les enfants et toi la première, je ferai de la Cité Noire un joyau ! (Il faillit la serrer dans ses bras, mais se retint de justesse.) Je ne peux pas remplacer tes parents, Lorla, mais je peux assurer ton avenir et je te traiterai bien. Tu seras heureuse ici. Avec moi.

    
    Incertaine de ce qu’il convenait de répondre, elle se contenta de hocher la tête. Du fond du cœur, elle aspirait à accepter son offre – et sa propre ferveur l’étonna. Cet homme déjouait toutes ses attentes… Soudain, la peur la saisit de nouveau. Elle en eut l’estomac noué.

    
    Ça t’apprendra à te goinfrer ! chercha-t-elle à se rassurer. Tu as trop mangé, voilà tout…

    
    — Si je reste, je garderai ma chambre ?

    
    Herrith rayonna.

    
    — Oh, oui ! Et tu auras beaucoup d’autres choses, tu verras ! Je te ferai découvrir Nar, mon enfant !

    
    Il guetta avidement sa réponse.

    
    Toutes les défenses de Lorla cédèrent d’un coup.

    
    — Ça me plairait beaucoup. Je ne veux plus être orpheline.
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   L’ENGIN

  Sur sa plage privée, ses bottes luisantes à demi enfoncées dans le sable, le comte Biagio regardait ses hommes travailler. Comme souvent à Crate, il faisait beau. La brise jouait avec la tunique de soie du comte, faisant voleter ses boucles dans ses yeux. Fatigué et nerveux, l’amiral Nicabar se tenait au côté de son hôte. À trente pas, les marins se battaient avec une grosse caisse en bois pour la hisser à bord de l’embarcation qui la livrerait au navire de guerre mouillant à proximité.

  
  Supervisant la manœuvre, Bovadin les exhortait à la prudence. Nicabar avait redouté ce jour – celui du chargement de l’engin… Nullement inquiet, Biagio arborait un sourire radieux. Bovadin avait doté sa création de toutes les sécurités souhaitables. Malgré l’inquiétude apparente du petit savant, Biagio le savait tout à fait confiant. L’engin n’exploserait pas prématurément.

  
  Satisfait, le comte croisa les bras. Son exil forcé commençait à lui peser. Il n’était pas fâché de voir une phase essentielle de son plan enfin mise en œuvre.

  
  — Vous avez peur, Danar ? Vous ne devriez pas. Bovadin connaît son affaire !

  
  Nicabar renifla de dédain.

  
  — Cet engin est rempli à ras bord de combustible, Renato.

  
  — Bovadin a pris ses précautions. Confiance, mon ami, confiance.

  
  — Attention ! cria l’amiral à ses hommes en les voyant manquer lâcher un côté de la caisse sous les piailleries du savant. Par le Tout-Puissant ! Ne devrions-nous pas leur prêter main-forte ?

  
  Biagio laissa échapper un rire musical.

  
  — Mon cher Danar, si l’engin représentait une telle menace, croyez-vous vraiment que j’aurais donné carte blanche à Bovadin pour le fabriquer sous mon propre toit ? Allons voyons ! La phase dangereuse de l’opération est passée. Du moins pour nous, ajouta-t-il avec un sourire malicieux. Ce sera maintenant le problème de Herrith…

  
  — Darago finira bientôt sa fresque. Vous l’ai-je dit ?

  
  Biagio hocha la tête. Fâcheuse séquelle de la drogue, la mémoire de l’amiral flanchait parfois.

  
  — Oui.

  
  — Herrith en est très fier. Lors de ma visite à la cathédrale, j’en ai vu une partie.

  
  Quand il a repoussé mon plan de paix…, pensa le comte.

  
  Le parfait imbécile !

  
  — Quel dommage… Pour Nar, je veux dire. Darago est un génie. Hélas, il y a toujours un prix à payer.

  
  Sautant dans la barque – qui oscilla à peine sous son poids –, Bovadin continua de guider le chargement. Quand la caisse y fut à demi hissée, l’embarcation s’enfonça de façon notable. N’en menant pas large, Bovadin grimaça. Biagio en perdit le sourire. L’esquif n’était-il pas trop petit ?

  
  — Danar… ?

  
  — Pas d’inquiétude ! Ça ira.

  
  — Il vaudrait mieux. Bovadin a travaillé aux risques d’explosion, pas à ceux d’un naufrage… Je doute que ce petit singe sache nager !

  
  Nicabar ne s’esclaffa pas. Les traits figés, il regardait ses hommes exécuter la manœuvre risquée. Biagio nota son anxiété. Mais il se réjouissait de garder près de lui son vieil ami, heureux que Nicabar en personne ne doive pas livrer l’engin en Nar. Depuis le départ de Simon pour Lucel-Lor, il se sentait bien seul. Bovadin restait claquemuré dans son laboratoire et Savros le Briseur de Volonté était très renfermé. Parmi eux, seul Nicabar était un ami digne de ce nom pour Biagio. Et les amis se faisaient très rares par les temps qui couraient. Chapeauter une société secrète impliquait de tristes réalités… Personne ne se fiait à un dirigeant comme le comte de Crate. En Nar, du vivant d’Arkus, Biagio avait été très entouré – de louves à paillettes et de princes aux dents longues, toujours prêts les uns et les autres à parler affaires… Autant de fourbes qui s’étaient souciés d’amitié comme de leur première dent de lait.

  
  Danar Nicabar sortait du lot. Un oiseau rare… Un homme aux principes élevés. Un code militaire strict ou une haute naissance expliquait peut-être chez lui tant de rigueur morale. En tout cas, Biagio lui accordait sa confiance. Nicabar lui était cher comme personne d’autre…

  
  … après Simon.

  
  Des jours étaient passés depuis le départ du Roshann et bien d’autres passeraient encore avant son retour. Sans lui, la résidence était horriblement calme. Biagio avait tenté de tromper son ennui en s’étourdissant de plans de vengeance, et en traînant avec sa protégée, Eris… Mais à son corps défendant, les beaux traits de Simon lui revenaient toujours en mémoire.

  
  La bonne humeur du comte s’évapora. Le jeune homme lui manquait plus qu’il ne l’aurait voulu. Pire, cette absence lui rappelait désagréablement la perte d’Arkus… Il en avait de nouveau le cœur serré. Un sentiment difficile à expliquer… S’en ouvrir à Nicabar était presque impensable. Biagio refoula sa mélancolie pour se concentrer sur la scène.

  
  L’heure va bientôt sonner, Herrith. Tic tac, tic tac…

  
  Comment réagirait l’archevêque ? Il chérissait sa cathédrale comme Biagio son île. Mais il y avait toujours des prix à payer.

  
  — Il faudra environ trois jours à l’Ombre des Mers pour gagner Casarhoon, dit Nicabar. Et de là, trois autres pour aller jeter l’ancre dans la rade de la capitale.

  
  — Assurez-vous que le capitaine Thot aille le plus vite possible, répondit Biagio.

  
  Le délai représenté par le transbordement de la marchandise lui déplaisait, mais c’était un mal nécessaire. Tous les observateurs de la Cité Noire auraient vu arriver de loin l’Ombre des Mers… Il fallait un navire d’apparence anodine pour livrer l’engin en toute sécurité. Que Bovadin soit du voyage rassurait Biagio.

  
  — Thot connaît son affaire, répliqua Nicabar.

  
  — Bien sûr, Danar. N’y voyez aucune offense de ma part. Mais pour la livraison de l’engin, le respect des délais est impératif. Tout a été planifié, croyez-moi. Mais le moindre pépin pourrait gripper ma merveilleuse machination. C’est absolument hors de question !

  
  — Il n’y aura pas de retards, assura Nicabar. Pour une fois, faites-moi confiance ! Thot et l’Ombre des Mers seront rigoureusement à l’heure. N’en doutons pas, le capitaine aura les oreilles pleines des imprécations de Bovadin, tout au long du voyage.

  
  Comme s’il venait d’entendre son nom, le savant tourna la tête vers la plage avant de sauter de nouveau dans l’eau et de revenir pieds nus sur la terre ferme. Les traits moins crispés, il paraissait presque soulagé. Il rejoignit les deux hommes et soupira, un pouce levé par-dessus son épaule.

  
  — Nous l’embarquons à bord de l’Ombre des Mers.

  
  Biagio sourit.

  
  — Bon voyage, mon ami. Et profitez bien de Nar. Pour un peu, je vous envierais…

  
  — Si tout marche comme prévu, vous pourrez bientôt y retourner, répondit Bovadin. En vérité, je regrette presque de devoir partir. Croiser en mer avec ce monstre ne me transporte pas d’allégresse…

  
  — Vous l’avez construit ! lança Nicabar. Ne me dites pas maintenant qu’il ne supportera pas un voyage en mer ! Mon navire est en jeu, je vous le rappelle !

  
  — Ai-je rien dit de tel ? L’ennui, c’est qu’il y a toujours des risques. Si quelque chose allait de travers, si un tuyau avait une fuite…

  
  — Vous avez testé ce foutu engin, oui ou non ?

  
  — Oui ! Mais je le répète, il y a toujours des risques ! Faites-lui entendre raison, Renato !

  
  Biagio bâilla.

  
  — J’essaye… Mais l’important, c’est que l’engin soit en chemin pour la capitale. Montrez-vous intelligent, Bovadin. Ne brusquez pas les choses. Laissez Thot faire son travail et tout se passera bien. S’il affirme que la mer est trop grosse pour augmenter la vitesse, écoutez-le. C’est compris ?

  
  — Vous voulez que l’engin arrive dans les temps ? Alors, laissez-moi faire mon boulot ! Je trouverai ce fabricant de jouets et je lui livrerai la marchandise. De votre côté, assurez-vous que votre petite fille n’oublie pas son anniversaire.

  
  Biagio détestait qu’on lui parle sur ce ton. Mais il ne réagit pas. Bovadin avait fait du beau travail. Il méritait quelque latitude.

  
  — Soyez prudent, insista le comte. C’est tout ce que je demande.

  
  — Comptez sur moi. Je vous reverrai tous les deux en Nar ! Bonne chance !

  
  — Bonne chance à vous, mon ami, répondit Biagio en tendant un bras.

  
  La poignée de main de Bovadin fut plutôt molle. Puis, sous le regard soulagé du comte, le savant retourna vers l’embarcation. Biagio n’avait pas réellement redouté une catastrophe, mais en l’occurrence, l’œuvre de Bovadin était une première. Jusqu’à présent, le petit homme n’avait rien conçu de comparable. En dépit de ses croquis complexes et des expériences qu’il avait menées, Bovadin ne s’engageait pas à cent pour cent sur la stabilité de sa création. Peut-être l’arme la plus redoutable jamais créée… Quoi qu’il en dise, au fond, Biagio était soulagé de la voir quitter son île. Si tout se déroulait comme prévu, Crate serait bientôt dans une position quasi intenable… Inutile de hâter les choses.

  
  Bovadin embarqué, l’esquif emporta l’engin vers l’Ombre des Mers. Biagio voyait les mines crispées des marins penchés au bastingage.

  
  — Retournons à la villa. Il n’y a plus rien à regarder.

  
  — Je préfère rester jusqu’au bout, répondit Nicabar.

  
  — Comme il vous plaira, mon ami. Mais ne tardez pas trop. J’ai à vous parler, au sujet du Bec du Dragon.

  
  — Comment ça ?

  
  — Il vous faudra bientôt larguer les amarres… Nous devrions en débattre.

  
  — Je sais ce que j’ai à faire, Renato.

  
  — L’heure n’est plus aux boutades ! Si, comme Enli le demande, Vorto part pour le Bec du Dragon, le duc aura besoin de vous. Mes mercenaires ne feront pas le poids face aux légions. Et j’ai promis à Enli que vous viendriez à son aide.

  
  — J’y serai ! Je ne voudrais pas rater ça. Et l’armée de l’air ?

  
  — Je ne sais pas encore…, avoua Biagio. (Les nouvelles du Bec du Dragon étaient toujours rares.) Raison de plus pour que vous ne traîniez pas. Si Enli ne maîtrise pas les corbeaux, il devra peut-être tout quitter et fuir. Avec votre aide.

  
  Nicabar secoua la tête.

  
  — Je n’irai pas au Bec du Dragon histoire de le tirer d’un mauvais pas, Renato, mais pour décapiter Vorto !

  
  — Dieu vous entende ! approuva Biagio avec un sourire mauvais. Ça coïncidera avec l’envoi d’un nouveau message à Herrith… Que vous lui remettrez, pas vrai, mon ami ?

  
  L’amiral comprit à demi-mot.

  
  — Tout le plaisir sera pour moi.

  

  Cette nuit-là, entre ses draps de soie, Biagio connut un sommeil agité. L’engin de Bovadin dominait ses rêves. Il vit en songe la cathédrale des Martyrs, puis la modeste enseigne du fabricant de jouets, au coin de la Grand-Rue, cette artère prospère de la capitale où les nantis venaient faire leurs emplettes – et assouvir leurs caprices. Ses yeux brillant d’un vert surnaturel, Lorla lui apparut. Et lui parla. Mais à son réveil, bien après minuit, il ne put pas se souvenir de quoi…

  
  Lorla oubliée, le comte rouvrit les yeux, posa ses pieds nus sur le plancher et se massa le front. Un calme souverain régnait dans la demeure. Comme souvent depuis quelque temps, Biagio s’était couché seul. Il n’avait même plus ses esclaves près de lui. Par la fenêtre, il jeta un coup d’œil au verger et croisa le regard pétillant d’une corneille, qui lui rappela les corbeaux d’Enée. Il avait la tête farcie de problèmes, d’appréhensions, d’anticipations… Et le sommeil le fuyait. Quand il voulut prendre à son chevet le carafon en cristal à demi rempli de cognac, il le renversa maladroitement.

  
  — Bon sang !

  
  Sous son regard impuissant, l’alcool éclaboussa le tapis précieux.

  
  Je suis tellement las…

  
  Il n’en avait pas toujours été ainsi. En Nar, au temps de sa gloire, Biagio aurait pu se comparer au fil d’un rasoir : étincelant et acéré. Arkus et lui avaient arpenté le monde en dieux omnipotents… Il avait été le plus proche ami de l’empereur – le seul du Cercle de Fer à être comme un fils pour le vieil homme. Et aujourd’hui, exilé, il se retrouvait contraint à comploter chaque heure du jour et de la nuit pour se maintenir à flot… L’effort l’émoussait. Même la vitalité apportée par la drogue de Bovadin diminuait. L’épuisement le guettait.

  
  Dédaignant son tapis taché, il alla se pencher à la fenêtre ouverte pour inspirer un grand bol d’air iodé, l’oreille ravie par le chant lancinant du ressac. La corneille dérangée s’envola à tire-d’aile. Si l’impudente osait repointer le bout d’une plume, Biagio se l’offrirait au déjeuner… Sa fuite le rasséréna quelque peu. Il était le maître de Crate ! Et il le resterait toujours, quoi qu’il advînt. Après sa chute programmée, il reprendrait l’île aux Lissiens. Et quand il aurait réduit Nar, le monde entier serait à ses pieds.

  
  Mais comme trop souvent, ces jours-ci, ses pensées se fixèrent sur Simon. Le jeune homme se doutait-il des véritables sentiments de son maître ? Après tout, c’était un Cratien et les Cratiens raffolaient d’expériences nouvelles. Pourtant, Simon se distinguait du tout-venant. En fait, quitte à le comparer à quelqu’un, le nom de Herrith venait plus naturellement à l’esprit… Non que Simon fût confit en religion mais les expériences ne l’attiraient pas particulièrement.

  
  Biagio se voûta. Lui n’aimait pas flagorner ses conquêtes, ni les accabler de démonstrations ostentatoires d’affection… Il se faisait l’effet d’un adolescent boutonneux, dépassé par ce qui lui arrivait et incapable de réagir. Elliann, sa femme, l’avait souvent jugé froid, même au temps de leurs plus folles étreintes. Voilà une femme qui aurait pu coucher avec un tigre… et s’en tirer vivante ! Les premières années de leur union avaient certes été épicées par la nature de chatte sauvage d’Elliann… Mais, une évolution banale chez la noblesse de Nar, les époux avaient fini par se lasser l’un de l’autre, fermant volontiers les yeux sur leurs incartades mutuelles. Biagio aimait toujours bien sa femme et il ne lui en voulait pas. La guerre, la rébellion… Ce n’était pas le monde d’Elliann. La simple idée d’y être mêlée lui avait fait plisser le nez de dédain. Estimant que Herrith l’emporterait sur son mari, elle avait en toute logique rejoint le camp de l’archevêque. Biagio lui avait volontiers rendu sa liberté.

  
  Les yeux dans le vague, il l’imagina, quelque part dans la capitale, sans doute endormie entre ses draps de soie avec quelque courtisan au sang chaud…

  
  La vision lui arracha un petit sourire.

  
  Après son retour triomphal en Nar, il rechercherait peut-être son épouse.

  
  Il jeta un coup d’œil à sa couche défaite, si froide et si stérile… Sa chambre aurait mérité le prix d’excellence pour son beau volume, sa propreté immaculée et les superbes trophées de famille ornant les étagères et les murs… Autant d’éléments qui ne lui apportaient plus de réconfort. Il fut pris d’une envie subite de quitter les lieux. Quand il se sentait troublé, il allait jouer du piano dans la salle de musique, se perdre dans un chant ou un autre délivré à pleins poumons… Étrange ou pas, cette thérapie lui convenait.

  
  Ses vêtements de nuit enlevés, il choisit dans sa garde-robe une tenue simple qu’il revêtit à la hâte. Des pantoufles aux pieds, il passa dans le hall désert, le faible crépitement des lanternes murales troublant à peine le silence. En frottant le sol, ses pantoufles émettaient un léger chuintement. Il n’y avait ni gardes pour l’observer, ni serviteurs obséquieux pour s’empresser de lui faire du lèche-bottes. Comme en transe, Biagio se dirigea en droite ligne vers la salle de musique, impatient de plaquer des accords.

  
  Il trouva la porte entrouverte. De la lumière en filtrait…

  
  Intrigué, il ralentit le pas. Eris, le fleuron de ses esclaves, exécutait une danse expressive. Elle paraissait glisser sans effort d’un bout à l’autre de la salle. Il retint son souffle. La jeune prodige était adorable. Avec la grâce d’une colombe, ses longues jambes racées enchaînant les pirouettes et les entrechats, elle levait les bras au ciel comme pour implorer Dieu d’entendre ses prières. La lumière d’une bougie caressait son visage lustré de sueur. Ses grands yeux semblaient déborder de larmes trop longtemps contenues. La mélancolie qui transpirait dans sa gestuelle parfaitement exécutée l’isolait du monde.

  
  Le comte fut fasciné. Eris était vraiment le fleuron de son domaine. Quand elle dansait pour lui, les anges en pleuraient de jalousie. La voir, c’était comprendre pourquoi Simon lui avait donné son cœur… à elle.

  
  En tant que femme, elle frisait la perfection.

  
  Comme danseuse, c’était une déesse.

  
  Quel homme aurait pu lui résister ? Le pauvre Simon n’avait eu aucune chance…

  
  La danse finie, elle se laissa tomber sur le plancher, la tête baissée sur ses cuisses. Biagio crut l’entendre gémir. En douceur, il poussa la porte sans attirer son attention.

  
  — Tu étais magnifique, chuchota-t-il. Merci.

  
  Mortifiée, elle leva la tête en sursaut et bondit sur ses pieds.

  
  — Maître ! Je m’entraînais… Pardonnez-moi. J’ignorais que vous étiez là…

  
  — Ne t’excuse pas, dit-il en entrant. (Un index glacé glissé sous le menton de la jeune femme, il l’incita à croiser son regard.) C’était un grand plaisir.

  
  Embarrassée, elle ne chercha pas à s’écarter.

  
  — J’en suis heureuse… Je m’entraînais, c’est tout.

  
  — Non. (D’un pouce froid comme la mort, il écrasa une larme sur la joue d’Eris.) C’est la première fois que je te vois si émue… Que signifient ces pleurs ?

  
  — Rien, maître. Le morceau de musique sur lequel je dansais a un thème poignant.

  
  — Lequel est-ce ? Je ne l’ai pas reconnu.

  
  Face à la perspicacité du maître, elle se décida à passer aux aveux.

  
  — Il s’agit d’une chorégraphie de ma composition… Cette nuit, je n’arrivais pas à dormir. J’ai l’esprit trop troublé… (Elle s’efforça de sourire.) Par des broutilles, en vérité, mon seigneur. Vraiment indignes de votre attention.

  
  Savourant l’appréhension de la jeune femme, Biagio caressa le collier de servitude en or.

  
  — Maudit soit le jour où tu me cacherais la vérité, ma chère Eris ! Pourquoi ne pas tout m’expliquer ? Moi aussi, j’étais trop tourmenté pour dormir… Je voulais me détendre en jouant un peu… Te voir ici est une heureuse surprise.

  
  — Pardonnez-moi, maître. Avec votre permission, je vais me retirer.

  
  — Je détesterais que tu me laisses seul !

  
  Il alla s’installer sur le siège en panne de velours. Indécise, Eris resta au centre de la pièce, objet de toute l’attention du comte. Il la dévorait des yeux.

  
  — C’est une mauvaise nuit pour moi, qui suis accablé de tracas… Les tiens me distrairaient… Je t’écoute. Qu’est-ce qui t’obsède ?

  
  — Maître, en vérité, c’est trois fois rien ! Jamais je n’oserais vous importuner avec des bagatelles…

  
  — J’insiste. (Il désigna le parquet.) Viens t’asseoir près de moi.

  
  Elle obéit. Biagio était grand. Assise en tailleur à ses pieds, elle paraissait toute menue en comparaison. Cette nuit-là, il était d’humeur bienveillante. Quant aux soucis de sa protégée, il avait sa petite idée. Ceux d’Eris et les siens se recoupaient certainement.

  
  Ému par l’expression mélancolique de la danseuse, il lui caressa les cheveux.

  
  — Sois en paix, mon enfant… Je désire simplement te parler. Ou plus justement, t’écouter. Il s’agit de ton soupirant, n’est-ce pas ?

  
  — Maître…

  
  — Arrête ! Je sais tout, l’oublierais-tu ? Après tout, je t’ai donnée à Simon.

  
  — Oui, maître. Merci. J’ignore comment vous exprimer ma gratitude.

  
  — Chaque fois que tu danses, tu me témoignes ta reconnaissance. Quand tu te produiras sur les scènes de la capitale, toutes tes dettes envers moi seront effacées. Nous retournerons tous les trois à la Cité Noire ! Ce sera glorieux !

  
  — Ça me plairait… Danser devant un parterre de nobles, au palais… C’est mon rêve d’enfance.

  
  — Tu les auras tous à tes pieds, mon enfant. Ils se pâmeront d’adoration devant toi. Ta renommée courra dans tout l’empire ! Je te le promets.

  
  — Et nous nous marierons ? Simon et moi ?

  
  Le comte eut le cœur serré.

  
  — Si tu le souhaites. J’ai donné ma parole à Simon Darquis et je la tiendrai. Dès qu’il aura exécuté la mission que je lui ai confiée, tu lui appartiendras. À son retour, vous pourrez convoler en justes noces si c’est ce que vous voulez.

  
  — Oh, oui, maître ! C’est mon plus cher désir ! Simon est tout pour moi… Et je sais que la réciproque est vraie…

  
  Elle se tut soudain, mesurant la portée de ses paroles, et chercha à se rattraper.

  
  — D’autres choses comptent aussi énormément pour lui… Être à votre service le comble de joie. Il m’en parle constamment.

  
  — Bien sûr…, répéta le comte. (Eris mentait très mal.) Tu représentes tout pour Simon ? Vraiment ? Je me demande… Tu as hérité d’un don prodigieux, mon enfant. Pour avoir autant de talent, les artistes de notre empire vendraient volontiers leur âme… Alors, qu’est-ce qui compte le plus pour toi ?

  
  Eris plissa le nez.

  
  — Maître ?

  
  — Si tu devais choisir… ?

  
  — Impossible ! Simon et la danse font autant partie de moi l’un que l’autre ! J’aime Simon Darquis de tout mon cœur. Mais la danse aussi est tout pour moi. C’est ce que je suis. Si demain, je ne pouvais plus exercer mon art, je ne serais plus rien. Une morte !

  
  Morte…

  
  Le mot éveilla des échos, chez Biagio. Se sentir si proche de quelqu’un ou de quelque chose… Il savait pertinemment ce que c’était, lui qui adorait Nar et qui avait tant aimé le défunt empereur. Un an après le décès d’Arkus, il commençait à peine à s’en remettre. Chose surprenante, il se réjouit pour Eris. Sa vie avait un sens – au contraire de celle de tant de Narens, ces temps-ci.

  
  — Tu m’es aussi très chère. Si je t’ai promise à Simon, c’est parce qu’il tient beaucoup de place dans mon cœur. Depuis des années, sa loyauté ne s’est jamais démentie. À son retour, tu seras sienne. S’il le souhaite, il t’affranchira. Ma seule exigence sera que tu nous accompagnes en Nar pour t’y donner en spectacle. D’accord ?

  
  — Oh, oui, maître ! Avec joie !

  
  — Simon, toi et moi vivrons ensemble dans la capitale. Peut-être même au Palais Noir. Entendu ?

  
  La perspective ne fit plus sourire Eris.

  
  — Si vous le désirez, maître.

  
  Biagio soupira. La fatigue le poussait à dire n’importe quoi… Le comte de Crate n’intéressait pas Simon. Voilà le fond de l’histoire ! Le jeune homme n’avait d’yeux que pour cette petite fleur fragile, avec ses grands yeux verts, ses seins fascinants et sa mortalité.

  
  Si retour triomphal en Nar il y avait, les tourtereaux partiraient de leur côté fonder une famille, et Biagio resterait seul dans son immense palais, sans épouse ni empereur pour le réconforter.

  
  Évitant la brusquerie, il caressa les cheveux aile-de-corbeau de la jeune fille. Soumise, Eris baissa la tête. Il choisit d’ignorer la peur qu’elle trahissait.

  
  Autant qu’il l’eût aimé, il ne la coucherait pas dans son lit. Il était un homme de parole. Et il avait promis Eris à un autre.

  
  Désormais, elle appartenait à Simon.
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     L’APPEL AUX ARMES

    Au nord de Lucel-Lor, l’étrave du Prince de Liss fendait les flots. À trois semaines de distance de Nar, le vaisseau amiral avait contourné le cap de Kes et filait toutes voiles dehors vers l’isthme de Tatterak. À la mi-journée, du pont supérieur du navire de guerre, on avait une visibilité parfaite sur la ligne d’horizon. L’équipage s’était regroupé sur la dunette de proue pour fixer sa destination. Depuis des jours, le Prince longeait le littoral de Tatterak dans des eaux froides peu familières. Les marins fatigués avaient un peu peur… Voir la citadelle se profiler enfin leur remit du baume au cœur.

    
    Falindar impressionnait l’amiral Prakna. Au cours de sa vie, il avait connu beaucoup d’endroits… Mais rien ne l’avait préparé à ça. La citadelle dominait le site, comme un intermédiaire entre les hommes et le Ciel. Ses tours étincelaient au soleil, comme serties d’éclats de diamant.

    
    Falindar ? À son apex, l’escabeau des anges… À son pied, une métropole d’étables, de jardins et de cours fièrement gagnée sur la montagne.

    
    Prakna était euphorique. Ils avaient réussi !

    
    — C’est étonnant, dit Marus. Vous aviez raison.

    
    — Inoubliable ! s’exclama l’amiral.

    
    Il avait déjà vu la citadelle… De loin et par un temps nuageux. Et déjà à l’époque, cela l’avait impressionné.

    
    — Nous devrions envoyer un signal, dit Marus. Avertir de notre arrivée.

    
    Prakna gloussa.

    
    — Croyez-vous qu’on ne nous a pas repérés ?

    
    — Ce n’est pas ça… Il y a longtemps qu’un vaisseau de Liss ne s’était plus approché de ces côtes. La discrétion nous dessert.

    
    — Un vaisseau isolé, Marus… Et les Triins voient nos couleurs. (Il leva les yeux sur le pavillon.) Des alliés comme nous ne s’oublient pas si facilement !

    
    Rassuré, le capitaine n’insista pas. Le Prince se préparait à jeter l’ancre. Prakna en personne descendrait à terre pour rencontrer Vantran et le nouveau maître de Falindar… Comment s’appelait-il déjà ? Lucyler ? En tout cas, Vantran se souviendrait forcément de lui, Prakna.

    
    Comme si Marus lisait dans ses pensées, il demanda :

    
    — Et si Vantran n’est plus là ? Que se passera-t-il ?

    
    — Il sera là. Où pourrait-il être ?

    
    — Ce n’est pas un petit continent…

    
    L’amiral ne dit rien. Il n’avait pas toutes les réponses. Mais il gardait espoir. Si Vantran n’était plus à Falindar, il aurait fait tout ça pour rien.

    
    — Marus, mon vieil ami, vous parlez trop.

    
    — Peut-être… À supposer qu’il soit là, comment le convaincrons-nous d’embarquer avec nous ? Ça, vous ne me l’avez pas expliqué non plus…

    
    — Vous débordez de questions, aujourd’hui…

    
    — En effet. Pourquoi pas vous ?

    
    — Je ne m’en fais pas. Persuader le Chacal de reprendre les armes contre Nar revient à persuader l’eau de couler… Inutile d’essayer.

    
    — C’était peut-être vrai par le passé… Mais vivre dans un décor aussi grandiose peut changer un homme.

    
    Prakna se tourna vers son ami.

    
    — Vraiment ? Habiter un palais vous inciterait-il à renoncer à venger Liss ?

    
    — Bien sûr que non !

    
    Prakna n’ajouta rien, revenant à son étude de la citadelle et de ses abords. Vantran les rejoindrait, il en était certain. Un même besoin les avait tous poussés à se dresser contre Nar, à délaisser leurs familles et leurs foyers, à devenir des écumeurs des mers… Vantran n’était pas différent. Comme eux tous, il avait souffert. Lors de leur rencontre, ses yeux avaient la lueur des braises. Un tel feu ne s’éteignait jamais tout à fait. Prakna le savait d’expérience.

    
    Marus aussi.

    
    — J’aimerais faire la connaissance de Vantran, fit le capitaine. J’espère qu’il montera à bord. Au moins, je pourrais dire à ma femme que je l’ai vu.

    
    — Vous vous en vanterez tout votre soûl, n’en doutez pas ! Quand il entendra notre offre, il ne la repoussera pas.

    
    Planté sur le rivage, Richius Vantran contemplait le schooner de Liss. Alors qu’il se trouvait dans ses appartements en compagnie de Dyana et de Shani, on était venu le prévenir. Il s’était précipité à la fenêtre…

    
    Aucun doute, c’était bien le Prince de Liss…

    
    En l’absence du maître, Deemis gouvernait la citadelle. Lucyler avait toute confiance en cet ancien lieutenant de Kronin. Deemis était venu annoncer la nouvelle à Richius, certain que le Naren voudrait l’accompagner. Sans attendre Dyana, Richius l’avait suivi sur la rampe d’accès puis jusqu’à la grève. Une nourrice étant chargée de veiller sur Shani, Dyana avait à son tour quitté la citadelle pour rejoindre les hommes. Pâle et silencieuse, elle se tenait près de son mari, face au lointain schooner. Jiiktars attachés dans le dos, Deemis et ses guerriers attendaient fièrement la délégation lissienne. Un canot arrivait, trois hommes à son bord. Richius avait du mal à cacher son excitation. Il lui semblait reconnaître l’un d’eux…

    
    Prakna !

    
    L’amiral avait donc assez vécu pour tenir parole… Il reviendrait en Lucel-Lor dès que la situation l’exigerait, avait-il promis à Richius. Regardant sa femme par en dessous, le jeune homme se mordilla les lèvres. L’inquiétude rendait Dyana muette. Il glissa sa main dans la sienne pour la rassurer.

    
    Elle se dégagea.

    
    — C’est un cauchemar, chuchota-t-elle.

    
    Richius tenta de sourire.

    
    — Ce ne sera peut-être rien…

    
    L’inanité de ses propres paroles lui écorcha les oreilles.

    
    — Que se passe-t-il ? lança une voix familière dans leur dos. (Arrivé à leur hauteur, Simon mit une main en visière.) Des Lissiens ?

    
    — Oui, répondit Richius.

    
    — Venus chercher mon mari, ajouta aigrement Dyana.

    
    — Ça, nous ne le savons pas.

    
    — Ils viennent vous chercher, Richius ? répéta l’agent, étonné. Vous aviez donc raison…

    
    — Simon, je vous en prie…

    
    L’expression de Dyana le fit grimacer.

    
    — Navré. Ce n’était pas très délicat de ma part.

    
    Richius se hérissa. Au fil des semaines, Simon était devenu un peu trop intime avec sa femme et lui. Si Dyana et le jeune homme s’adressaient rarement la parole, il ne l’évitait plus au hasard de ses déambulations…

    
    Jusqu’à présent, Richius s’en était plutôt réjoui.

    
    Sur un sourire penaud, Simon s’écarta d’un pas. Le vent qui jouait avec ses cheveux les lui poussa dans les yeux. Frissonnant, Dyana croisa les bras. Impavides et indifférents au froid, les Triins gardaient un maintien régalien, leur longue chevelure blanche ondulant au vent. Deemis compris, ils étaient cinq. Prakna s’était sans doute imaginé un autre accueil, pensa Richius. Il espéra que la vue des guerriers ne désarçonnerait pas l’amiral. Vraisemblablement, Prakna s’attendait à voir Lucyler.

    
    Le canot allait bientôt racler le fond. Au milieu, un homme de grande taille se dressa et croisa les bras. Richius plissa les yeux, tentant de mieux distinguer ses traits. Ce visage fin… Ces cheveux clairs coupés court… Le Lissien portait un uniforme usé couleur bleu roi aux boutons d’or – et aucune arme visible au ceinturon. Il leva une main en signe de paix. Richius lui rendit son salut.

    
    Au contraire des Triins, qui ne bronchèrent pas.

    
    — C’est lui ? demanda Dyana.

    
    — Je pense, répondit son mari.

    
    Au grand soleil, c’était encore difficile à dire. Et comme les Triins jadis, à ses yeux, tous les Lissiens se ressemblaient.

    
    Dyana étouffa un gémissement.

    
    — Quel grand homme ! dit Simon. C’est le premier Lissien que je vois. C’est drôle, il me rappelle un Triin…

    
    En fait, une caractéristique qui n’échappait jamais aux étrangers, les deux peuples avaient de remarquables similitudes. À l’instar des Triins, les indigènes des Cent Îles étaient d’une constitution délicate, le teint et le cheveu clairs, avec des membres déliés, une ossature longiligne et des yeux en amande. Une belle race au physique étrangement séduisant…

    
    Soudain, Richius comprit mieux la fascination que les Lissiens avaient exercée sur Arkus.

    
    — Roi Vantran ? cria l’homme. Est-ce vous ?

    
    — Oui…, répondit-il après une légère hésitation. (Il se détacha du petit groupe pour accueillir la délégation.) Prakna ?

    
    — Oui, mon garçon ! s’exclama l’amiral, tout excité.

    
    Sans attendre que ses marins hissent le canot au sec, il sauta dans l’eau et avança jusqu’à la rive. Sans un regard pour les Triins, il serra vigoureusement la main de Richius.

    
    — Par le Ciel, ce que je suis heureux de vous revoir ! Je craignais que vous ne soyez parti…

    
    — Bonjour, Prakna… Je me réjouis aussi de vous revoir. Mais j’avoue ma perplexité… Que se passe-t-il ?

    
    — Nous en parlerons. Je vous expliquerai tout. Mais d’abord… (Plein de révérence, il mit un genou en terre…) ... Dyana ? Vous êtes l’épouse du roi ?

    
    — Oui. (La jeune femme jeta un coup d’œil à Richius, qui haussa les épaules.) En effet. Salut à vous, Prakna.

    
    Tête basse, le Lissien continua :

    
    — Je suis honoré de vous rencontrer enfin, ma dame. À Liss, on parle de vous avec beaucoup d’égard.

    
    — Vraiment ?

    
    — Oui. Après tout, vous êtes l’épouse du Chacal de Nar, un héros.

    
    Se redressant, il se fendit d’un autre beau sourire. Mais quand il remarqua Simon, toujours campé derrière Richius, sa bonhomie s’évanouit.

    
    — Qui est-ce ?

    
    Richius s’effaça devant l’espion.

    
    — Simon Darquis…

    
    — Un Naren ?

    
    — Un ami, souligna le jeune homme. Originaire de Nar, en effet. Il a déserté les légions de la Cité Noire.

    
    Simon baissa la tête.

    
    — Amiral…

    
    Le visage de Prakna se ferma. Il toisa de pied en cap le Naren au nez cassé.

    
    — Un légionnaire déserteur ? Je n’aurais pas cru qu’une telle chose existât… Depuis quand est-il là, roi Vantran ?

    
    — Quelques semaines… (Ne goûtant guère l’interrogatoire, Richius n’ajouta rien.) Soyez rassuré, il ne nous menace pas. J’avais bien sûr des doutes à son sujet… Détendez-vous.

    
    — Vous comprendrez que j’aie beaucoup de mal à me « détendre » face à des bouchers narens ! Sans vouloir vous offenser, Simon Darquis !

    
    Un long silence suivit – avant que l’espion ne réponde d’une voix de velours.

    
    — Je ne le suis pas, Lissien. Je connais le visage de l’empire et je sais ce qu’il a infligé à votre archipel. La raison même de ma désertion.

    
    — Vous ne mesurerez jamais ce que Liss a subi ! Je vous saurai gré de ne pas répéter semblables choses en ma présence.

    
    — Prakna, intervint Richius, voilà Deemis, un des protecteurs de la citadelle.

    
    Le Triin sourit enfin, et l’amiral s’inclina devant lui.

    
    — C’est un honneur ! Hélas, je ne parle pas le triin. Dites-le-lui, je vous en prie, dame Dyana. Faire sa connaissance et revoir ce rivage m’honore.

    
    Dyana traduisit rapidement. Baissant leur garde, les quatre guerriers et leur chef se radoucirent un peu. Les marins qui avaient hissé le canot au sec portaient aussi des uniformes râpés. D’un geste, Prakna les rappela à ses côtés.

    
    — Voilà deux hommes de mon équipage. Nous patrouillons depuis des mois le long du littoral ennemi…

    
    — J’avais entendu dire que les Lissiens écumaient les côtes de Nar, dit Richius. C’est donc vrai ?

    
    — Mieux, c’est un franc succès ! J’ai beaucoup à vous dire, roi Vantran. Si vous le permettez, j’aimerais vous accompagner à la citadelle pour vous donner les raisons de ma venue. Et revoir également le seigneur Lucyler, si possible.

    
    — Désolé, Prakna, ce ne le sera pas…, répondit Richius.

    
    Il révéla le récent départ de son ami pour Kes.

    
    L’amiral secoua tristement la tête.

    
    — Le pauvre a les mains pleines, avec tout ça… Je ne l’envie pas. Tharn a péri il y a moins d’un an et voilà son peuple de nouveau à couteaux tirés… (Après un coup d’œil aux cinq guerriers, il ajouta à mi-voix :) Fasse Dieu qu’il n’y ait plus de guerre nulle part.

    
    — Puisse-t-Il vous entendre et vous exaucer, renchérit Dyana. Et vite !

    
    Prakna ne s’y trompa pas.

    
    — Dyana Vantran, je sais que ma visite vous déplaît. Je vous adjure simplement de ne pas me juger sans savoir. Si la situation n’était pas affolante, je ne serais jamais venu trouver votre mari.

    
    — J’ai déjà vécu la guerre, amiral. Je sais ce que c’est.

    
    — Je ne dis pas le contraire. Moi-même, je n’ai aucun amour pour les conflits. Roi Vantran… ?

    
    — Allons à la citadelle. Vous pourrez au moins manger et vous reposer.

    
    — Avec plaisir. Mais je préférerais d’abord avoir un entretien privé.

    
    Dyana leva un sourcil.

    
    — J’aimerais aussi entendre ce que vous avez à dire, amiral. Il me semble que ça me regarde.

    
    — Navré, ma dame, mais ça concerne uniquement votre mari et moi.

    
    — Dyana, je t’en prie, intervint Richius en lui souriant. Permets que l’amiral et moi parlions d’abord en tête à tête, d’accord ?

    
    La mine pincée, la jeune femme ravala ses protestations.

    
    — Prakna, continua Richius, des serviteurs vous apporteront à manger.

    
    — Ce ne sera pas de refus… (Avec un regard appuyé à Simon, le Lissien ajouta :) J’espère qu’il n’assistera pas non plus à notre entrevue.

    
    — Qui, Simon ? Non.

    
    — Bien, approuva Prakna, soulagé.

    
    — Simon, ça ne vous fait rien ? lança Richius.

    
    — Bien sûr que non. Ravi d’avoir fait votre connaissance, amiral. Bonne chance dans toutes vos entreprises.

    
    Sans attendre de réponse, il tourna les talons et remonta vers la route qui menait à la citadelle. Richius le regarda s’éloigner avec un pincement au cœur.

    
    — Prakna, j’aimerais que vous lui témoigniez moins d’hostilité… J’ai très peu d’amis, alors j’ai tendance à les couver. La prochaine fois, essayez de vous montrer plus courtois.

    
    L’amiral fronça les sourcils.

    
    — Parce que c’est votre ami, je ferai un effort. Bien, nous avons beaucoup de choses à voir ensemble. Et le temps presse.

    
    — Allons-y.

    
    Richius prit la tête de la petite colonne.

    

    Dyana se campa devant la salle de conférences – pas trop près, pour ne pas être entendue. Naturellement, elle ne pouvait pas entendre non plus ce que les deux hommes se disaient. Et ça la contrariait. L’entretien avait à peine commencé et elle se rongeait déjà les sangs d’anxiété. À la requête de Richius, Deemis et ses guerriers avaient escorté les marins dans une autre aile de la citadelle, afin qu’ils mangent et se reposent. Richius avait aussi prié sa femme de les accompagner. Après y avoir consenti de mauvaise grâce, à mi-chemin, elle était revenue sur ses pas, inexorablement attirée par cette salle… Comme une enfant abandonnée, elle rôdait dans le couloir, l’oreille vainement tendue. Elle ne parvenait pas à se ressaisir et à s’éloigner. L’angoisse la dévorait vive… Toutes ses pensées tournaient autour de son époux.

    
    — Dyana ?

    
    En se retournant, la Triine vit Simon approcher, un sourire crispé sur les lèvres. Le Naren aussi paraissait troublé. D’un geste, elle l’invita à approcher.

    
    — Que faites-vous là ?

    
    — Je vous cherchais, répondit-il. Je pensais vous trouver ici… J’étais… (Il haussa les épaules.) Eh bien, je m’inquiète.

    
    — Il va emmener mon mari loin de moi…, dit Dyana, misérable.

    
    — Richius refusera peut-être de partir.

    
    — Il partira. Il ne pense qu’à ça ! Vous le savez à présent. Il est comme ces Lissiens : obsédé !

    
    Simon se rapprocha encore.

    
    — Il vous aime.

    
    Dyana le dévisagea. Que connaissait le Naren de l’amour ?

    
    — Qu’en savez-vous ?

    
    — J’ai des yeux, comme tout le monde. Vous le sous-estimez peut-être. Je ne suis pas si sûr qu’il aura la force de vous quitter.

    
    Dyana s’appuya contre le mur.

    
    — Le Ciel vous entende… Il m’aime, je sais. Mais il y a une chose chez lui… Il ne pardonne jamais. Si Prakna lui offre une occasion de se venger, il ne la laissera pas passer. Et je ne pourrai pas l’arrêter.

    
    — Il n’est pas heureux ici, je le vois bien. Mais que peut lui vouloir ce Lissien ? Richius n’est pas un marin.

    
    Dyana haussa les épaules.

    
    — Je l’ignore.

    
    Soudain, elle fut heureuse de la présence du jeune homme. Elle avait besoin de se confier à quelqu’un… fût-ce à Simon. Parfois, l’attitude réfléchie du Naren la surprenait. Un personnage certes énigmatique, mais qui se dévoilait peu à peu.

    
    — Et vous, Simon, êtes-vous heureux ici ? Ou votre patrie vous manque-t-elle ?

    
    Il fronça les sourcils.

    
    — Pourquoi cette question ?

    
    — Comme Richius, vous êtes un Naren. Je n’ai jamais été en Nar. Y vit-on tellement mieux qu’à Falindar ?

    
    — Une question à laquelle il est impossible de répondre… La patrie est toujours préférable à une terre étrangère, j’imagine. Surtout quand on y a laissé quelqu’un de cher.

    
    — Une femme vous attend là-bas ?

    
    — Je n’ai plus été chez moi depuis longtemps…

    
    — Mais en désertant, avez-vous délaissé une femme aimée ?

    
    — On peut dire ça…

    
    — J’en suis navrée. Pardonnez mon indiscrétion.

    
    — Il n’y a rien à pardonner. À l’époque, j’ai fait le moins mauvais choix possible.

    
    — En désertant ?

    
    — Ça s’appelle ainsi, j’imagine.

    
    Dyana eut un peu honte. Elle connaissait à peine cet homme et elle le soumettait à un interrogatoire serré, cherchant à lui tirer les vers du nez… Pourtant, quelque chose la poussait à continuer à parler… La tristesse tapie dans le regard du Naren, peut-être ? Il n’était pas tout à fait ce qu’il prétendait être. Dyana en avait maintenant la certitude. D’évidence, il avait assisté à bien des atrocités. Comme Richius.

    
    La guerre les avait tous les deux abîmés. Rendus indéchiffrables…

    
    — Je suis là, vous savez. Si vous avez besoin de quelqu’un à qui parler, je veux dire… Richius aussi. Pour peu que vous le vouliez, nous pourrions être des amis.

    
    — Vous êtes trop généreuse… Vous avez déjà beaucoup fait pour moi et je vous en remercie. Quand votre mari m’a surpris dans la forêt, j’ai bien cru que mon compte était bon !

    
    — Richius est enclin à la suspicion. Mais il vous apprécie. Une bonne chose qu’il vous ait trouvé, à propos. Surtout à l’approche de l’hiver.

    
    — Oui, mais j’aurais déniché un abri de toute façon. Avec toutes ces guerres, les édifices à l’abandon et les ruines ne manquent pas. J’aurais élu domicile quelque part, voilà tout.

    
    Dyana fronça les sourcils.

    
    — Des édifices à l’abandon ? Où ça ?

    
    — Eh bien… Il y en a. En chemin, j’en ai remarqué… Une tour, surtout. (Il jeta un coup d’œil à la porte fermée.) Nous ne devrions pas traîner là, si vous voulez mon avis. Ils pourraient nous entendre et en déduire que nous les espionnons.

    
    — Ils n’auraient pas tort ! grommela la jeune femme. Par Lorris et Pris, je donnerais cher pour savoir de quoi ils parlent !

    
    

    Soupirant, l’amiral Prakna posa son gobelet sur la table. Les cinq premières minutes, pendant qu’il dévorait la nourriture posée devant lui, les deux hommes n’avaient guère parlé. À la vue de la coupe de fruits, l’amiral avait comme par miracle oublié « l’urgence de la situation »… Ayant aussi souffert de la faim, Richius savait ce que c’était… Dès que Prakna cessa de mastiquer en relevant la tête, son hôte en profita.

    — Alors… De quoi s’agit-il ?

    
    L’amiral se montra évasif.

    
    — Vous m’attendiez ? J’avais dit que je reviendrais si j’avais besoin de vous. Pensiez-vous que cette heure sonnerait ?

    
    — Je me le suis demandé. À Falindar, on est coupé du reste du monde.

    
    — Mais vous espériez me revoir, je me trompe ? (Le Lissien se pencha vers Richius.) Sinon, vous ne seriez pas venu à ma rencontre avec tant d’empressement.

    
    — Prakna, sans vouloir paraître grossier, il me tarde d’avoir des réponses. Dites-moi la raison de votre venue.

    
    — La raison de ma venue ? C’est vous, bien sûr. Nous avons besoin de vous.

    
    — Qui ça, « nous » ?

    
    — Je parle de Liss. (Soudain agacé, Prakna repoussa son assiette de fruits.) Et de tous ceux qui ont des comptes à régler avec Nar, pourrait-on dire. Je n’irai pas par quatre chemins : vous voulez vous venger autant que nous. À notre première rencontre, je l’ai lu dans vos yeux brûlants de haine… Comme maintenant ! Alors je viens vous offrir votre chance.

    
    — Il m’en faudra plus pour me convaincre, Prakna. Commencez par le commencement. Que se passe-t-il avec Liss ? Il paraît que vous attaquez et coulez des navires narens, mais je n’en sais pas plus.

    
    — Mon armada – plus de cinquante bateaux – écume les côtes de l’empire. Il s’agit surtout de schooners comme le Prince de Liss.

    
    — Le Prince ?

    
    — Le vaisseau amiral qui mouille dans vos eaux… Et notre action va bien au-delà du naufrage d’une poignée de bâtiments ennemis – soit tout de même un total de vingt-cinq à ce jour. Nous avons aussi attaqué des villes côtières. Jusqu’à Doria… Pour la première fois, nous avons pu rendre à ces porcs de Narens la monnaie de leur pièce : nous les avons envahis !

    
    Richius fut sidéré.

    
    — Doria ? Mais comment… La Flotte Noire… !

    
    Prakna leva une main.

    
    — Une petite rétrospective s’impose, on dirait.

    
    — J’imagine… Comme je le disais, les nouvelles ne vont pas vite, par ici.

    
    — Alors, souffrez que j’éclaire votre lanterne…

    
    Prakna expliqua comment, à la mort d’Arkus, l’empire avait été plongé dans le chaos, deux factions s’opposant sans merci : celles de Biagio et de Herrith. Cela au moins, Richius le savait. En revanche, il ignorait que la Flotte Noire s’était ralliée à Biagio, protégeant son île. En Nar, la Renaissance Noire étant presque étouffée, Herrith contrôlait les légions impériales.

    
    La marine de Nar restait loin du continent.

    
    — En mer, nous avions le champ libre, continua Prakna. Et nous avons pressé notre avantage – mais pas uniquement par soif de vengeance. Nous avions une mission plus importante : attirer la flotte ennemie, l’Intrépide en tête, vers Nar.

    
    — L’Intrépide ? Le vaisseau amiral de Nicabar, c’est ça ? Pourquoi auriez-vous voulu l’avoir à vos trousses ? Ces cuirassés ne sont pas sans danger, à ce que j’ai vu !

    
    — Certes non. Mais vous n’écoutez pas : il ne s’agissait pas tant de les attirer de nouveau vers le continent que de les éloigner de Crate ! Et nous y sommes parvenus. Il y a deux semaines, j’ai en personne croisé l’Intrépide en haute mer. Il avait quitté Crate avec deux autres cuirassés, au moins. Ces Narens dissidents ne protègent plus Biagio.

    
    Richius haussa les épaules.

    
    — Et alors ?

    
    — Alors, la chance que nous attendions nous tend les bras !

    
    L’air songeur, Prakna posa les mains sur la table.

    
    — Roi Vantran, Liss prépare l’invasion de Crate.

    
    — Quoi ?

    
    — Pour Nar, Crate est stratégiquement un point faible. Si Liss investissait cette île, le continent deviendrait pour notre flotte une cible facile. Nous établirions des lignes de ravitaillement, des blocus de la marine marchande ennemie…

    
    — Êtes-vous fou ? Envahir Crate ? Biagio… !

    
    — ... n’aurait pas le temps de comprendre ce qui lui arrive ! La Flotte Noire partie, plus personne ne le protège ! Mes schooners pourraient débarquer très vite des forces d’invasion avant qu’il puisse appeler à l’aide… Et Crate dispose d’une armée fort modeste. On devrait davantage parler d’une garde rapprochée.

    
    — Et où mobiliseriez-vous assez d’hommes ? Je ne suis peut-être pas au fait de ce qui se passe, mais je sais au moins que Nar a dévasté votre archipel. Vous n’avez plus d’armée… Vous n’êtes plus qu’une bande de baroudeurs ! À vrai dire, je m’étonne qu’il vous reste assez de navires pour harceler l’empire.

    
    — Nous en avons reconstruit et armé, déclara fièrement Prakna. Mais vous avez raison. Nous ne sommes pas des soldats. Nous ne l’avons jamais été. Voilà pourquoi nous avons besoin de vous.

    
    Ce fut plus fort que lui : Richius ricana.

    
    Il l’avait vu venir !

    
    — C’est ça… Je suis la réponse à tous vos problèmes ! Que voudriez-vous que je fasse ? Que je forme votre armée d’invasion ?

    
    — Et que vous dirigiez l’opération, confirma Prakna. Contre Nar, nous avons plus de volontaires que vous ne pensez. Des deux sexes. Et de tout âge. Vous pourriez…

    
    — Non, Prakna. (Se levant, Richius secoua la tête.) Vous vous faites des idées à mon sujet. Je ne suis pas un meneur d’hommes.

    
    — Sauf votre respect, c’est vous qui êtes dans l’erreur. Je sais tout sur vous, Vantran. À Drang, vous avez repoussé les Narens. Et pour Aramoor, vous commandiez votre propre bataillon. Vous êtes un soldat, un vrai de vrai ! Et doué à l’épée, je parierais.

    
    — Vous perdriez.

    
    — Vous l’avez pourtant été assez pour battre Boisnoir Gayle… Ça me suffit. Je n’aurais pas fait tout ce chemin si je n’avais été convaincu que vous êtes l’homme de la situation. Liss a besoin d’un expert des combats terrestres. Roi Vantran, vous êtes notre seul espoir !

    
    C’était comme d’entendre une prière… Comment résister ?

    
    Richius se rassit et dévisagea le Lissien.

    
    — Prakna… Vous avez fait tout ce chemin pour rien. Je pensais que vous veniez me demander de me joindre à vous, pas de prendre le commandement… Oubliez tout ce que vous avez pu entendre sur mon compte ! Je le répète, je ne suis pas un meneur d’hommes. À votre retour, dites aux vôtres d’arrêter de me prendre pour un héros. Pour vaincre les Narens, j’ai eu l’appui considérable des Triins. Et beaucoup ont payé leur bravoure de leur vie. Vous devriez y réfléchir.

    
    — C’est tout réfléchi, répliqua froidement Prakna. Pas de sermons sur la mort, mon garçon ! Voilà dix ans que je suis entouré de cadavres en sursis ! Et maintenant, la chance nous sourit enfin… Ne le voyez-vous pas ? Biagio a ordonné l’exécution de votre première épouse, je le sais. Vous ne pouvez pas rester assis là à prétendre que la soif de vengeance ne vous dévore pas !

    
    — Suffit ! grogna Richius en levant un index. N’allez pas plus loin ! Ma femme et son destin ne vous regardent pas. Et sortez de ma tête ! Vous n’avez aucune idée de ce que je ressens !

    
    — Vous faites encore erreur. J’ai perdu deux fils. Lors de l’invasion de Nar, ils entraient à peine dans l’adolescence. Mais dès qu’ils en ont eu l’âge, ils ont quitté leur foyer pour défendre notre patrie. Mes garçons aussi ont payé leur bravoure de leur vie. Votre épouse, mes fils… Nous sommes au moins égaux dans la douleur, ne croyez-vous pas ?

    
    Le Lissien parlait d’une voix tellement altérée par le chagrin que Richius en frémit.

    
    — J’en suis désolé, Prakna. Mais qu’est-ce que ça change ? Je ne puis ni vous venir en aide ni commander vos forces d’invasion. J’ignore comment transformer des marins-pêcheurs en soldats tout-terrain !

    
    — N’avez-vous pas conduit les vôtres à la victoire ? Or, que sont les Aramooriens sinon des fermiers et des éleveurs de chevaux ? Avec quelques pêcheurs dans le lot, je parierais… Nous ne sommes pas si différents de votre peuple ! Laissez-nous contribuer à votre vengeance… Maintenant, tant que nos ennemis sont affaiblis !

    
    C’était tentant… Prakna se révélait un orateur persuasif. De plus, la stratégie qu’il exposait à Richius avait de bonnes chances d’être couronnée de succès. Crate était une petite île sans grandes défenses… et un point stratégique de premier plan, l’amiral avait raison. Implantée si près du continent, Liss serait en position de force et ne se priverait pas de lancer offensive sur offensive contre les Narens… Mais ces considérations étaient secondaires. Prakna agitait sous le nez de son interlocuteur une carotte beaucoup plus juteuse…

    
    … Biagio.

    
    — Qu’est-ce qui vous fait croire que la Flotte Noire ne reviendra pas à Crate ? Le comte ne reste jamais longtemps sans protection.

    
    — Toute notre flotte ne sera pas consacrée à l’invasion. Il y aura juste assez de bateaux pour transporter les troupes et les provisions nécessaires. Du côté du continent, le reste de mon armada continuera de donner du fil à retordre à Nicabar. (L’air suffisant, le Lissien se radossa à son siège.) Ne vous en faites pas, la Flotte Noire n’est pas près d’être débarrassée de nous !

    
    — N’en soyez pas si sûr. Biagio est partout. Si jamais il a vent de quelque chose, votre plan est voué à l’échec.

    
    Prakna balaya l’objection d’un geste nonchalant.

    
    — Biagio est complètement isolé sur son île. Il a de l’intelligence et de la rouerie à revendre, je l’admets, mais nous ne sommes pas idiots non plus. Il ne se doutera de rien jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

    
    — Et quand vous aurez conquis l’île, quel sort lui réserverez-vous ?

    
    — Vous en déciderez, promit l’amiral. À moi Crate, à vous Biagio. Vous serez libre de le moucher comme une chandelle, et ce ne serait que justice.

    
    — Je ne suis pas un assassin, Prakna. Je vaux mieux que ça.

    
    — Absurde ! Parmi nous, il n’y en pas un pour racheter l’autre ! Vous n’êtes pas si différent de moi, Vantran. Nous avons peut-être vu le jour dans des coins opposés du monde, mais nous voilà dans le même panier… La vie a fait de nous des frères. Vous le savez, n’est-ce pas ? Vous ne pouvez pas vous le cacher. C’est écrit en lettres de feu sur votre visage… Vous n’êtes sans doute pas un boucher comme Biagio, mais vous serez parfaitement capable de le tuer à la première occasion. Si je vous le livrais pieds et poings liés, vous l’égorgeriez. (Le Lissien se pencha pour ajouter dans un murmure :) Je me trompe ?

    
    Ne pouvant ou ne voulant répondre, Richius se leva.

    
    — Restez à Falindar autant qu’il vous plaira. Que votre équipage fasse relâche, vienne ici se relaxer et manger à sa faim. Il y a de la place pour tout le monde.

    
    — Vantran, il me faut votre réponse. (L’amiral tendit la main.) Êtes-vous avec nous ?

    
    — Prakna…

    
    — Ne refusez pas, je vous en prie ! Sans vous, nous n’y arriverons pas. Nous n’avons pas les connaissances nécessaires.

    
    Richius soupira.

    
    — Quand lèverez-vous l’ancre ? Je vous donnerai ma réponse à ce moment-là.

    
    — Vous repensez à votre première femme, je le sais. J’ai aussi dû quitter la mienne. Elle s’appelle J’lari et je l’aime ! Mais ça ne change rien… (Prakna refusait de baisser les bras.) Liss a besoin de vous. Je vous en prie…

    
    — Nous sommes peut-être deux imbéciles, mon ami, chuchota gravement Richius…

    
    … avant de lui serrer la main.

    
    Dans le jardin, il faisait froid. Au clair de lune, Simon frissonna. En haut d’un arbre, deux gros yeux cillaient… La présence de l’homme devait intriguer un rapace nocturne perché là-haut. Les statues à demi rongées par la mousse semblaient écouter la brise. Tête inclinée, Simon inspecta son environnement. Hormis son souffle trop rapide, il n’entendait rien. La lumière des chandelles éclairait les tours de Falindar. À cette heure tardive, presque tous s’étaient retirés. Quelques instants plus tôt, deux Triins en patrouille avaient jeté au Naren isolé un coup d’œil intrigué. Simon les avait salués d’un hochement de tête, les rassurant.

    
    Grâce à Vantran, plus personne ne se méfiait de lui.

    
    Il tira de sa poche un bout de papier plié en huit qu’il défroissa pour examiner les quarante barres tracées de sa main. Trente-cinq étaient rayées. Il leva la tête vers la lune. Des heures passeraient encore avant le point du jour, mais il prit son morceau de craie noire pour barrer le « trente-six ». Encore quatre journées et l’Intimidant reviendrait… C’était le temps qu’il lui restait pour agir. Il étouffa un juron. Il avait admirablement su endormir la méfiance de Vantran. En temps ordinaire, il en aurait retiré une immense fierté. Cette fois, il se sentait nauséeux… Vantran et son épouse l’avaient traité en ami – un développement qu’il n’aurait pas pu prévoir. Voilà qui rendait plus difficile encore l’enlèvement. Il aimait bien Richius. Et Dyana.

    
    Le rapt briserait son cœur de mère.

    
    Simon replia le papier et le fourra au fond de sa poche.

    
    Biagio, puisse Dieu t’infliger la condemnation éternelle pour ce que tu m’obliges à faire !

    
    Il n’avait pas le choix, se répéta-t-il… Il ne l’avait jamais eu. La bienveillance des Vantran à son égard ne pouvait pas entamer sa résolution. Eris… S’il revenait à Crate sans le bébé, sa bien-aimée serait exécutée. Biagio ne se contenterait pas de contrarier leurs projets de mariage. Il tuerait Eris. Pire, il la livrerait à ce monstre de Savros, qui l’étriperait avec une lenteur rituelle…

    
    Biagio était ainsi.

    
    Simon maudit son maître. Dire qu’il l’avait aimé ! Ce changement radical l’étonnait lui-même. Appartenir au Roshann impliquait pourtant une loyauté indéfectible. Mais au fil des ans, le comte avait beaucoup changé, abîmé par l’usage de la drogue et ses obsessions au sujet d’un pouvoir immortel. Autrefois, Biagio aurait eu à cœur d’épargner une petite fille… Ce n’était plus vrai. À présent, il coupait les têtes comme on fauche le blé, et livrait des familles entières aux laborantins et à leurs immondes expériences. À l’instar de Savros, Biagio était devenu un monstre.

    
    Mais Simon était piégé – contraint à l’obéissance.

    
    — Tu auras le bébé, souffla le jeune homme. Et rien d’autre.

    
    Cette mission remplie, Eris sienne, il l’emmènerait loin de Crate. Pas question d’aller dans la Cité Noire avec le maître. Les jeunes mariés le quitteraient et se cacheraient là où il ne les retrouverait jamais. Ils auraient enfin une vie normale. Simon oublierait son passé de meurtrier.

    
    Peut-être…

    
    Il n’en était plus si sûr. Jusqu’à la fin de ses jours, il le savait déjà, Dyana le hanterait. Et Richius. Le Chacal le traquerait. Il abandonnerait sa vengeance contre Biagio pour retrouver le ravisseur de sa fille. En vain. Pas plus que le comte, Richius ne remettrait la main sur lui. Après tout, on n’appartenait pas au Roshann sans apprendre quelques trucs précieux…

    
    — Je suis navré… Mais c’est ainsi.

    
    S’il avait pu, il en aurait pleuré. Mais le conditionnement roshann avait aussi asséché ses yeux. La boule qu’il avait dans la gorge était assez symptomatique. Que penserait Eris si elle apprenait la vérité sur son mari ? Elle connaissait déjà certaines de ses activités pour le comte, mais ça… Elle ne le comprendrait jamais. Selon toute probabilité, le bébé serait assassiné. Simon espérait seulement que Shani ne finirait pas entre les griffes de Savros.

    
    Il se tapa sur le front – une vaine tentative de chasser de son esprit cette vision infernale.

    
    Vite ! hurla-t-il au bourreau. Abrège ses souffrances, immonde salaud ! Ce n’est qu’un bébé !

    
    Mais Biagio déciderait en dernier ressort du sort de la fille du Chacal. S’il était d’humeur magnanime, elle mourrait rapidement. Sinon, elle végéterait peut-être des mois avant d’expirer.

    
    Encore quatre jours…

    
    Un raclement de bottes… S’arrachant à son hébétude, Simon tourna la tête. Derrière un nid de fougères, une silhouette familière approchait.

    
    — Simon…

    
    L’agent resta immobile, espérant passer inaperçu. Mais Richius contourna les fougères et le vit prostré au pied du mur, les bras serrés autour des genoux.

    
    Il s’arrêta à quelques pas.

    
    — Simon ? Ça va ?

    
    — Oui.

    
    Richius se rapprocha encore.

    
    — Que faites-vous là ?

    
    — Bonne question. Et vous ?

    
    — Je vous cherchais. Les gardes m’ont dit qu’ils vous avaient croisé. Pourquoi restez-vous au froid ?

    
    — J’aime le froid. Et la tranquillité.

    
    — Ça ne va pas ?

    
    — Si.

    
    — Dites-moi tout.

    
    — Que voulez-vous à la fin ? (Toute sa colère rentrée contre Biagio éclata.) Vous ne voyez pas que je suis occupé ?

    
    — Occupé à ressasser des idées noires, ça, je le vois bien ! J’espérais pouvoir vous parler. Voilà une heure que je vous cherche.

    
    — Eh bien, vous m’avez trouvé… (Simon tapota l’herbe, près de lui.) Asseyez-vous.

    
    Richius vint s’installer à ses côtés sans hésiter. D’un regard, Simon tenta d’évaluer son humeur. Le Chacal contemplait la lune.

    
    — Qu’est-ce qui vous trouble ? Crachez le morceau !

    
    — Très bien… Je pars pour Liss.

    
    — Je m’en doutais. Vous l’avez annoncé à votre femme ?

    
    — Oui. Elle est furieuse.

    
    — Et que vous a promis le Lissien ? L’occasion de combattre Nar ? Des têtes tranchées pour trophées ?

    
    — Oh, bien davantage que ça. Il m’a promis Biagio.

    
    Simon en fut abasourdi. Par l’Enfer, que mijotait Prakna ?

    
    — Biagio ? Comment ?

    
    — En envahissant son île. Prakna a attiré la Flotte Noire loin de Crate. Apparemment, l’armada de Nicabar lui servait de bouclier. Mais tous les raids que les Lissiens ont lancés sur le continent ont contraint les cuirassés à revenir dans les eaux impériales… Dès qu’il aura levé une armée, Prakna envahira Crate.

    
    Dieu Tout-Puissant !

    
    Simon dut se détourner pour ne pas trahir son trouble. La nouvelle le déboussolait. Crate, envahie ? Et Biagio ne se doutait de rien ? Il y aurait des centaines de morts… Eris survivrait-elle ?

    
    — Mais pourquoi a-t-il besoin de vous pour livrer ce combat ?

    
    — Il désire que je commande son armée. Que je forme ses hommes. (Richius eut un rire amer.) Il croit qu’il a besoin de moi. Les Lissiens sont des marins, pas des soldats. Il leur faut quelqu’un d’expérimenté pour les conduire à la victoire.

    
    — Et ils n’ont pas de meilleur candidat au poste que vous ? s’exclama Simon. Eh bien, bonne chance à eux !

    
    — J’ai déjà conduit des hommes au combat. Donc, je pense que je serai à la hauteur. En outre… (Richius se frotta les mains.) C’est la chance dont je rêvais contre ce salaud de Biagio ! Si on le capture, je déciderai de son sort. Prakna me l’a promis.

    
    Les vieux réflexes de son entraînement submergèrent Simon comme une lame de fond. Il faillit sortir sa dague pour la plonger dans le cœur de Vantran… Ou lui cogner le crâne contre le mur jusqu’à le réduire en bouillie… Comme au bon vieux temps.

    
    Mais il resta assis les bras ballants. Il avait un rôle à jouer et une mission à remplir.

    
    — Vous êtes un sacré idiot… Vous allez vous embarquer dans un voyage sans retour.

    
    — C’est nécessaire, Simon. J’ai des responsabilités envers Aramoor et la mémoire de Sabrina. C’est…

    
    — Cessez de vous dorer la pilule, Richius ! Il ne s’agit ni de votre royaume ni de votre première épouse. Nous parlons de vengeance.

    
    — Et alors ? lâcha Richius en se levant et en le foudroyant du regard. Je pensais que vous comprendriez ! Vous connaissez le vrai visage de Nar. Est-il si mal d’aspirer à la vengeance ? Eh bien, je veux me venger ! Et sacré bon sang, j’y arriverai !

    
    Simon eut un sourire implacable.

    
    — Grand bien vous fasse. C’est pour ça que vous vouliez me voir ? Pour me parler de votre quête héroïque ?

    
    — Non. J’ai une faveur à vous demander : veillez sur Dyana et Shani en mon absence. Soyez leur ami. Lucyler parti, ma femme se sent bien seule… Mais je crois qu’elle vous apprécie. Vous pouvez la protéger. Le ferez-vous ?

    
    — Pas question ! Votre famille, c’est votre responsabilité, Richius. N’essayez pas de me confier son sort.

    
    La nausée menaçait de le submerger. Le jour où Richius lui avait présenté sa femme et sa fille, il avait promis qu’il ne leur ferait aucun mal… sachant pertinemment qu’il se parjurerait l’heure venue.

    
    Il refusait de quitter Lucel-Lor en violant un second serment.

    
    — Simon, je vous le demande comme à un ami. Veillez simplement sur elles, jusqu’à mon retour.

    
    — Votre retour ? Et si vous n’en reveniez jamais ? Que serais-je censé faire ?

    
    — Allons, qu’est-ce qui vous prend ? (Richius s’accroupit.) Pourquoi êtes-vous en colère contre moi ? Je pensais que vous me comprendriez…, répéta-t-il, désorienté.

    
    — Et vous vous trompiez.

    
    Incapable de soutenir son regard, Simon se détourna. La honte l’accablait.

    
    — Ne me collez pas vos problèmes sur le dos ! J’en ai bien assez comme ça.

    
    — Je vous en prie… Prakna lèvera l’ancre après-demain. Dites-moi que vous aurez changé d’avis d’ici là… Ne me forcez pas à partir en me rongeant les sangs ! Sans Lucyler…

    
    — J’ai dit non ! Êtes-vous sourd ? Je ne veillerai pas sur votre famille ! Je ne vous donnerai pas non plus ma bénédiction en prétendant que tout se passera bien ! Prenez votre stupide décision sans moi !

    
    Abasourdi, Richius se redressa lentement, hésita puis tourna les talons et partit à grands pas. Non sans avoir jeté un dernier regard au Naren.

    
    — J’ignore ce que j’ai fait pour que vous soyez si mal disposé à mon égard, Simon. Je croyais que nous étions amis…

    
    Sur ces mots, il disparut dans les fougères, avalé par l’obscurité.

    
    Simon se prit le visage entre les mains.

    
    — Tu veux savoir pourquoi je suis furieux, pauvre imbécile ? chuchota-t-il dans la nuit. Toi parti et le bébé enlevé, Dyana n’aura plus personne au monde !
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      MOBILISATION

    Calé contre les coussins de son attelage, Enli était fier de lui. Il séjournait dans la Cité Noire depuis trois jours et l’armée de Vorto était déjà sur le pied de guerre. Sur l’insistance du duc, l’archevêque de Nar n’avait pas perdu un instant à préparer la bataille du Bec du Dragon. La veille au soir, il avait convoqué le général à la cathédrale et ils avaient dressé des plans. Accédant aux exigences de l’archevêque, Vorto n’avait pas fait mystère de son vif déplaisir. Et malgré son opposition au long voyage qui s’annonçait, il réagissait à une vitesse étonnante.

    
    Par la fenêtre du cabriolet, Enli jeta un coup d’œil au cocher qui lui avait donné la nouvelle… Cet homme fluet au service du général était venu le voir à la cathédrale – sans se faire annoncer –, pour l’informer que Vorto désirait lui parler sur-le-champ.

    
    Le petit jour… Enli frotta ses yeux rougis de fatigue. Il avait envisagé de renvoyer le cocher, mais mieux valait ne pas irriter le général. Après tout, Vorto était la clef de voûte de la machination. Enli avait intérêt à se gagner sa confiance.

    
    Seul dans son confortable attelage, le duc repensa à leur destination. Une fois traversé le pont du fleuve Kiel, ils seraient bientôt au Palais Noir, le fief vacant du pouvoir impérial. Enli pressa sa joue contre la vitre pour mieux voir… et comprit pourquoi la capitale le surnommait l’« Onyx »… L’intimidante structure n’avait pas la beauté de la cathédrale mais elle frappait étrangement l’imagination. Comparé à la Tour Rouge, le palais impérial semblait conçu et aménagé pour des géants.

    
    Son cocher avait négligé de préciser la destination de la course, mais Enli l’avait devinée… Vorto avait dû établir ses quartiers au Palais Noir.

    
    Couilles d’acier… ! pensa le duc.

    
    Par la vitre partiellement baissée, il regardait le soleil levant quadriller les ruelles d’ombres. Un courant d’air lui chatouilla les narines, mélange d’émanations fluviales polluées et de fumées industrielles. Dans un ciel couleur terre de Sienne, le soleil luttait pour percer la chape de brume qui pesait sur la capitale. La Cité Noire se réveillait. Des camelots remontaient les avenues pour aller vendre leurs produits sur les marchés. Un esclavagiste passa avec son misérable cortège. Des mendiants s’installèrent entre deux pâtés de maisons. Ils se rassasieraient de rats et les plus vernis feraient les poches de quelques badauds. En Nar, les pauvres n’avaient pas d’autres perspectives d’avenir… Mais dans les couches supérieures de la société, en haut des tours de la capitale, les seigneurs fleurant bon les huiles précieuses se réveillaient dans des draps parfumés, l’esprit engourdi par l’abus des narcotiques… Avec une agréable lassitude due aux folies de la nuit, ils se traînaient jusqu’à la fenêtre pour jeter un coup d’œil au ciel – ne baissant jamais les yeux vers les bas-fonds.

    
    Enli plissa le front. Biagio était de ceux qui se fichaient des pauvres et des victimes apathiques de la déchéance… Le comte de Crate n’avait qu’une idée en tête : conquérir Nar.

    
    Remontant une belle avenue, l’attelage s’engagea ensuite dans l’allée centrale du palais. L’Onyx comptait un seul accès bordé de lampes d’or et de marbre… Et contrairement à ce que le duc aurait cru, cette superbe allée n’était pas déserte. À pied ou à cheval, des escouades de la légion se croisaient. Certains soldats encadraient des charrettes tirées par des bêtes de somme. Une activité fébrile régnait déjà de bon matin… D’un coup de botte contre la porte du véhicule, Enli ordonna au cocher de presser l’allure. Mais le petit homme n’en eut cure, maintenant un trot placide. Contrarié, le duc pressa de nouveau le nez contre la vitre pour mieux observer les mouvements de troupes…

    
    Comprendre soudain qu’il avait sous les yeux les bataillons mobilisés par Vorto lui valut un coup de sang.

    
    Tant d’hommes ! Enli avait demandé l’octroi d’une division, sans vraiment savoir de quoi il retournait. Ou plus précisément, quel chiffre signifiait « division » pour Vorto… Biagio comptait priver la capitale d’autant de légionnaires que possible… Eh bien, son stratagème remportait un franc succès ! Enli écarquilla les yeux. Le général avait pris très au sérieux sa demande de renforts. Le duc se livra à un rapide calcul. L’armée de l’air et les mercenaires de Biagio l’attendaient au pays. Il disposerait aussi de la Flotte Noire de Nicabar si, comme Biagio l’avait promis, l’amiral était déjà en chemin. Mais tous ces effectifs suffiraient-ils ?

    
    Il avait sous les yeux une authentique division… apte à doucher tous les enthousiasmes !

    
    Le cocher dut zigzaguer entre les hommes en armes avant d’atteindre la crête de la colline. Au-delà s’étendait le Champ de Mars réservé aux parades, au pied du Palais Noir. Enli se sentit intimidé. Des centaines de Narens en uniforme s’affairaient sur l’esplanade, remplissant des sacoches de selle, ferrant les chevaux, affûtant des tranchants, chargeant des carrioles… Les greegans à cornes, ces énormes monstres qu’on attelait aux chars de guerre, s’ébrouaient tandis que leurs maîtres les brossaient et leur mettaient le mors aux dents. Des cavaliers aux bottes rutilantes passaient entre les groupes de fantassins surmenés. Au centre de l’esplanade, un carré d’officiers bavardait, lançant parfois des ordres aux hommes du rang. Torse nu, des esclaves poussaient les chars de guerre en position pendant que d’autres branchaient les canons lance-flammes. Soufflets au repos, les cracheurs d’acide trônaient sur leurs châssis montés sur roues. Alignées près des chars, les munitions en capsules attendaient de ronger les chairs humaines.

    
    — Il y en a trop, bon sang ! marmonna le duc.

    
    Avant son départ pour la capitale, son armée comptait quatre cents mercenaires en plus de ses deux cents soldats. Elle serait largement écrasée par la légion de Vorto… Si Nicabar et son artillerie lourde n’arrivaient pas en temps voulu, le Bec du Dragon irait au massacre. Enli jura tout bas, s’en voulant d’avoir si bien convaincu Herrith… Il avait supplié l’archevêque de lui envoyer des renforts… Et voilà le résultat !

    
    Amer, Enli repensa au vieil adage qu’on ne se répétait jamais assez…

    
    Attention à ce qu’on souhaite… On risque de l’obtenir.

    
    Le cocher sauta à terre et vint ouvrir à son auguste passager, laissant entrer une âcre bouffée de crottin de cheval. Enli descendit sur l’esplanade de terre battue, les oreilles aussitôt assaillies par la cacophonie ambiante.

    
    — Où est Vorto ?

    
    Le petit homme lui désigna le général d’un index osseux. Le front plissé, Enli repéra le colosse au crâne rasé au milieu des officiers. Vorto parlait à deux d’entre eux, dont le colonel Kye, que le duc avait rencontré deux jours plus tôt. Le général gesticulait en direction d’un char à fond plat sur lequel une équipe d’ingénieurs hissait des lance-fusées. Près de là s’alignaient des capsules métalliques à la forme inhabituelle. Elles étaient plus grandes que les capsules d’acide.

    
    Constatant que son cocher refusait de s’éloigner de l’attelage, Enli se fraya un chemin à coups de coude vers Vorto. À sa vue, le géant se fendit d’un sourire ironique.

    
    — Duc Enli ! tonna-t-il. Venez admirer le travail !

    
    Le duc ne prit pas la peine de saluer l’état-major.

    
    — Ce sont vos hommes ? lança-t-il de but en blanc. Les renforts promis ?

    
    — Ça vous suffit, j’espère ? Nous avons préparé le voyage toute la nuit. Avec de la chance, nous serons bientôt prêts au départ.

    
    — Vous avez levé une véritable armée…, fit Enli en jetant des regards à la ronde. Combien sont-ils ?

    
    — Vous avez sous les yeux une division entière. Ce que vous aviez demandé.

    
    — Et combien de soldats représente une division ?

    
    Le général gloussa, imité par un jeune officier. Kye garda le silence.

    
    — Une division se compose de trois unités. Vous êtes bien avancé, hein ?

    
    Trop fatigué pour se piquer au jeu, Enli soupira.

    
    — En tout cas, ça devrait suffire. Si vos hommes sont si bons que ça, notre victoire est assurée.

    
    — Nous gagnerons en moins d’un jour ! prophétisa Vorto. Que dis-je, contre la chienlit du Bec du Dragon, une heure au plus suffira ! Regardez… Il y a là plus d’hommes et d’équipements que pour réduire Goth… Des chars de guerre, des cracheurs d’acide, des provisions… Tout est en place pour la victoire ! (Vorto se permit de tapoter la joue du duc.) Pas d’inquiétude, mon tendre ami… Nous vous rendrons votre royaume sur un plateau !

    
    Le geste impudent hérissa Enli, mais il maîtrisa sa colère.

    
    — Merveilleux, Vorto. Vous avez fait du beau travail. La gratitude du Bec du Dragon vous est acquise.

    
    Le général se rengorgea.

    
    — Pour fêter ça, quelques belles poulettes ne seraient pas de refus ! Que les jolies filles du Bec du Dragon se préparent à me remercier comme il faut !

    
    Le jeune lieutenant pouffa de rire.

    
    Kye gardait toujours un silence taciturne.

    
    Un cheval isolé trotta près des hommes, les gratifiant au passage d’un lâcher de crottin fumant. Enli se pinça le nez. La face ronde de Vorto s’empourpra.

    
    — Je m’en occupe ! lança vivement Kye en attrapant la bête par sa bride.

    
    Il partit à la recherche du maître négligent. Vorto le regarda s’éloigner, le front plissé. Un détail qui n’échappa pas au duc.

    
    — Un brave soldat, lâcha le général. Mais il n’a pas la foi. (Il pointa un index réprobateur sur la poitrine du duc.) Vous devez avoir la foi, Enli ! L’avez-vous ?

    
    — La foi en quoi ?

    
    — En notre Seigneur Tout-Puissant ! beugla Vorto.

    
    Il désigna, flottant au centre de l’esplanade, l’omniprésente Lumière de Dieu qui flottait désormais aux quatre coins de l’empire.

    
    — Voilà ce pour quoi nous nous battons. Pas d’erreur ! Si nos cœurs sont purs, Dieu nous accorde la victoire.

    
    Enli eut un petit sourire.

    
    — J’accueille à bras ouverts toute l’aide que le Seigneur m’offrira. Mais ne vendons pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué… Ce qui nous attend n’aura rien d’une partie de campagne. On ne part pas flâner au milieu des roseraies ! Au Bec du Dragon, c’est déjà l’hiver. Et mon frère ne manque pas de soldats. Sans compter sa fameuse armée de l’air…

    
    — On m’en a parlé, en effet… Vous en faites trop de cas.

    
    — Vous ne diriez pas ça si vous aviez vu ces petits monstres à l’œuvre ! Ou pire, si vous les aviez affrontés… Ce ne sont plus des corbeaux à proprement parler, mais des bêtes sanguinaires de la taille de votre tête – au moins ! Ces horreurs ailées se régalent des yeux qu’elles vous arrachent et boivent votre sang comme une putain de nuée de vampires !

    
    À cette évocation très imagée, le jeune lieutenant blêmit.

    
    — Quelle taille font ces corbeaux ? (Il écarta un peu les mains.) Celle-là, à peu près ?

    
    — Plus, mon garçon, répondit Enli. J’ai parlé de la tête de votre général, pas de la vôtre.

    
    Vorto fronça les sourcils.

    
    — Et j’ai la tête bien pleine !

    
    — Certes. Si vous les laissez faire, ces maudits corbeaux vous la picoreront aussi ! (Enli sourit au jeune officier.) Mon gars, un conseil : n’oubliez pas votre heaume !

    
    — Mon général ? couina presque le lieutenant.

    
    — Il essaie de vous flanquer la trouille, Vale. Gardez la tête froide en toutes circonstances, et rien de fâcheux ne vous arrivera. Nous écraserons ces dangés jusque dans le ciel… Saletés d’oiseaux ! s’esclaffa-t-il. Le jour où une de ces boules de plumes m’effrayera, j’irai moi-même me pendre !

    
    Le duc haussa les épaules.

    
    — Vous avez tort de le prendre à la légère. Ce jour pourrait être plus proche que vous ne le pensez. Mais inutile de se faire des cheveux blancs à l’avance, pas vrai ?

    
    — Mon général ?

    
    — La ferme, Vale. Enli, j’ai hâte de régler leur compte à ces monstres volants. La légion porte l’armure du Ciel. (Il croisa les bras.) Quant à votre frère, nous lui réservons quelques surprises.

    
    — Telles que ?

    
    Du menton, Vorto désigna les lance-fusées.

    
    Enli secoua la tête.

    
    — Ça ne marchera pas. L’hiver s’est déjà installé au nord, je vous l’ai dit. Il y aura trop de vent pour lancer des fusées.

    
    Vorto lui fit un sourire complice.

    
    — Il ne s’agit pas de fusées, mais d’une arme plus performante encore.

    
    Le regard d’Enli se posa sur les grandes capsules.

    
    — Qu’y a-t-il dans celles-là ? De l’acide ?

    
    Passant sans cérémonie un bras autour de la taille du duc, Vorto l’entraîna devant les munitions. À l’approche de leur chef, les ingénieurs redoublèrent de zèle. Enli n’était guère ravi, mais il ne chercha pas à s’écarter du général.

    
    — C’est très spécial, chuchota le militaire. Même l’armée de l’air y succombera. Ça nous vient des laboratoires de guerre.

    
    De la taille d’un heaume, les capsules en métal poli étaient lisses et fraîches au contact. La perfection usinée.

    
    — On a modifié les lance-fusées, ajouta Vorto. Les tirs n’ont plus à être aussi précis.

    
    — Que contiennent ces capsules ? demanda Enli, en prenant une pour la secouer légèrement.

    
    Du liquide clapota. Soudain horrifié, il reposa doucement la capsule.

    
    Vorto souriait de toutes ses dents.

    
    — Goth ! souffla Enli. Ne me dites pas que…

    
    — La Formule B. Mise au point en dépit de la défection du ministre Bovadin. Vos pestes volantes n’auront aucune chance !

    
    — Non ! s’insurgea le duc. Vous ne pouvez pas déverser ce poison sur mon royaume ! Je ne le permettrai pas !

    
    Vorto s’esclaffa.

    
    — Vous ne le permettrez pas ? Enli, ce n’est plus à vous de décider. Il s’agit désormais de mon armée et de ma bataille.

    
    — Qui se déroulera dans mon royaume, idiot ! Je ne vous laisserai pas le ravager pour pulvériser des oiseaux !

    
    Sous l’insulte, Vorto s’empourpra.

    
    — Nous nous battrons à la fourche nord du Bec du Dragon, qui ne vous appartient pas ! Et je ferai ce qu’il faut pour la tenir. La Renaissance, Enli. Voilà de quoi il est question ! Je la balayerai du Bec du Dragon, comme à Goth. Et si maintenant, vous faites le délicat… (De sa main à trois doigts, il agrippa Enli par le revers de sa veste.) Je vous jetterai aux corbeaux de votre frère et les regarderai vous becqueter le foie !

    
    Avec une lenteur délibérée, Enli saisit la main mutilée du général pour l’écarter. Sans céder un pouce de terrain. Il soutint son regard brûlant.

    
    — Je ne vous livrerai pas mes terres en pâture, Vorto. Vous venez pour étouffer la rébellion. Un point, c’est tout. Au Bec du Dragon, vous serez sous ma juridiction.

    
    Rien qu’à prononcer ces paroles de défi, Enli se sentit mieux. Si le général ne recula pas, sa surprise fut manifeste.

    
    — En tout cas, nous aurons la Formule. Et au besoin, nous en ferons usage.

    
    — Si ça devient indispensable, nous en mourrons tous, général. Lancez ce poison par grand vent, et nous n’aurons nulle part où nous abriter.

    
    — Dieu me guidera, insista Vorto. Si c’est Sa volonté, nous utiliserons la Formule. Et Il nous protégera.

    
    À bout d’arguments, Enli se détourna. Vorto était la marionnette de Herrith. L’archevêque lui avait sans doute donné des instructions à ce sujet, et il les exécuterait à la lettre. Au premier grondement de tonnerre, à la première goutte de pluie ou feuille morte voletant au vent – n’importe quoi qui pût passer pour un signe divin –, Vorto donnerait l’ordre.

    
    Du bout du pied, Enli poussa une capsule. Il n’aurait pas cru que Herrith oserait les utiliser contre le Bec du Dragon.

    
    Biagio avait-il mal jugé son adversaire ?

    
    Visiblement froissé, le général prit Enli par l’épaule pour le forcer à se tourner vers lui.

    
    — Je pensais que ça vous réjouirait ! Regardez un peu tout ce que nous mettons en œuvre pour défendre votre cause ! Auriez-vous subitement les genoux qui flageolent ? Comme le colonel Kye ou une vulgaire femmelette ? Vous êtes venu nous trouver, que je sache !

    
    — Tout cela est appréciable et apprécié, assura Enli. Sauf votre poison. (Il retourna vers son attelage.) Soyez prêts à partir au matin.

    
    — La Renaissance Noire ! lança Vorto. Nous allons vaincre ce cancer !

    
    Enli sourit dans sa barbe.

    
    Tant que tu en es persuadé, pauvre fou…
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    LA FILLE DU CHACAL

  Au crépuscule, Simon Darquis se dirigea vers la chambre de Dyana. C’était l’heure du souper pour l’épouse du Chacal, qui mangeait en compagnie des autres femmes, au rez-de-chaussée, quand son mari s’absentait. Simon progressait d’ombre en ombre. Il avait mal au crâne et les mains tremblantes… Sa conscience ? Il l’avait reléguée dans un coin de sa tête, là où elle ne le harcèlerait plus.

  
  Cette nuit, il redevenait Noir-Cœur.

  
  Les appartements des Vantran, que personne ne gardait, étaient au bout du couloir, entourés d’autres logis modestes. Des bribes de conversation filtraient de quelques portes entrouvertes. Le soir, à l’heure des repas, les gens se réunissaient de préférence au rez-de-chaussée, loin des chambres des Vantran. Simon avait soigneusement observé la routine de Falindar. Avec la précision d’un métronome, il savait à la minute près quand Dyana était avec sa fille – et quand elle ne l’était pas. Depuis le départ de Richius pour Liss, Simon et elle s’adressaient à peine la parole, la jeune Triine étant devenue très distante. Tout Falindar parlait du Chacal qui venait de laisser sa famille, poussé par la volonté d’assouvir sa vengeance.

  
  Ce jour-là, Simon avait examiné à la loupe les allées et venues de Dyana. De l’ombre où il l’avait surveillée à son insu, il l’avait vue – avec un beau détachement clinique – se balader avec Shani dans le jardin, fondre en larmes puis retourner à l’intérieur… Trop bouleversée pour prendre conscience qu’on l’épiait, Dyana s’en était tenue à sa routine quotidienne…

  
  Et comme de coutume, elle venait de confier Shani à Tresh pour aller dîner.

  
  Avec une nonchalance étudiée, Simon traversa le couloir et fit une pause devant l’appartement des Vantran, à l’écoute des légers pas, dans la chambre. Une porte intérieure fut ouverte puis refermée. Des froissements, un grattement… L’esprit agile, Simon les analysa sans peine. Une personne, assez svelte pour être la nourrice triine… Le bébé devait dormir.

  
  Il plaqua un sourire mielleux sur ses lèvres et frappa.

  
  On vint ouvrir. Tresh apparut effectivement dans l’encadrement. Et elle écarquilla les yeux.

  
  — Simon ? dit-elle avec un fort accent.

  
  Ils se connaissaient à peine de vue ! Comment avait-elle retenu son nom ?

  
  — Qu’y a-t-il ?

  
  Il écarta les mains.

  
  — Dyana… Elle réclame sa fille, en bas. (Il prétendit chercher ses mots.) En bas… Vous comprenez ?

  
  — Je parle votre langue, dit Tresh en plissant le front. Dyana va bien ?

  
  — Oui. J’étais en train de manger, avec elle… (Il haussa les épaules.) Son bébé lui manque. Elle supporte mal la séparation d’avec son mari… Elle allait monter mais j’ai proposé de lui ramener Shani. Voulez-vous descendre nous rejoindre ?

  
  Tresh fit la grimace.

  
  — La petite s’est endormie. Dyana le sait, pourtant… (Elle secoua la tête, exaspérée.) Ces jours-ci, elle perd le nord !

  
  Simon soupira, compréhensif.

  
  — Richius…

  
  — Eh oui, ce Naren ! (Tresh agita un index réprobateur devant le nez du jeune homme.) Vous qui êtes son ami, vous auriez dû le raisonner ! Maintenant, Dyana est furieuse contre vous !

  
  — Je sais… C’est ma faute. J’ai tenté de l’arrêter, mais il n’a rien voulu savoir. Une vraie tête de mule ! (Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de la nourrice, sans apercevoir l’enfant.) Dois-je retourner dire à sa mère que Shani dort ? Elle comprendra.

  
  — Non, non… Je vais réveiller la petite et descendre avec vous. Dyana a plus que jamais besoin de sa fille. Ça lui fera plaisir.

  
  Elle se détourna pour traverser la chambre. Un bras tendu derrière lui, Simon referma la porte en douceur. De l’autre main, il tira un stylet de son ceinturon en suivant sa proie à pas de loup.

  
  — Dyana sera heureuse de revoir son bébé, dit Tresh. Elle est devenue si triste… Shani…

  
  Une main plaquée sur sa bouche, Simon lui sectionna net le pharynx. Du sang coula sur les doigts du Roshann. La femme se convulsa tandis qu’il approfondissait la plaie mortelle… jusqu’à ce que Tresh s’immobilise. Les yeux écarquillés d’horreur, elle laissa échapper une plainte…

  
  — Les bonnes âmes montent tout droit au Ciel, chuchota le tueur.

  
  Il étendit sa victime sur le plancher – sans enlever la main de sa bouche.

  
  — Pardonne-moi, femme… Retourne vers Dieu et maudis-moi quand tu Le verras.

  
  En vain, la nourrice à l’agonie voulut remuer les bras. Une larme perla à ses yeux. Elle lutta pour aspirer une ultime bouffée d’air, un hurlement montant de sa gorge…

  
  La mort l’emporta.

  
  Submergé par le dégoût de lui-même, Simon resta longuement agenouillé devant elle. Puis, de ses doigts ensanglantés, il lui baissa les paupières avant de la traîner dans une des chambres adjacentes. Le parfum qui y flottait le renseigna immédiatement : c’était celle que Dyana partageait avec son mari.

  
  Il s’essuya les mains sur la robe de la morte, reprenant ses esprits. Il ne voulait pas que la fillette perçoive sa peur et s’agite.

  
  Calme-toi !

  
  Il régula sa respiration et se composa un sourire serein comme si le cadavre étendu devant lui n’existait pas. Dans un état second, il revint dans la pièce principale, d’où il repéra vite la chambre au berceau. Les gonds de la porte qu’il poussa grincèrent. La fille du Chacal dormait dans les draps blancs de son berceau en bois. Le soleil mourant caressait de ses derniers feux la fenêtre de la pièce sombre, jouant sur l’adorable frimousse de l’enfant. À pas de loup, Simon vint s’agenouiller devant le berceau pour la regarder dormir. Le front barré par des mèches blondes, elle avait les yeux ronds de son père et la peau laiteuse de sa mère. À un an, elle marchait à peine. La faire sortir sans encombre de la citadelle ne serait pas une mince affaire. D’autant que le Roshann était déterminé à ne pas la blesser. Il avait envisagé de la bâillonner, voire de la dissimuler dans une sacoche, mais il y avait vite renoncé.

  
  Une approche différente s’imposait. Par la grâce de Dieu, elle aurait le mérite d’être plausible.

  
  Simon sortirait tout simplement de Falindar avec Shani.

  
  À présent, tout le monde ou presque le connaissait. Il ne représentait plus une menace pour personne. Si, en chemin, des Triins le voyaient aller vers les cuisines en compagnie de Shani, qu’y verraient-ils d’insolite ? Et qui l’arrêterait pour le questionner ?

  
  D’une main très douce, il écarta les mèches du front de l’enfant en chuchotant gaiement :

  
  — Shani ! Réveille-toi… Ta mère t’attend.

  
  La fille du Chacal rouvrit les yeux. Et regarda l’homme penché sur son berceau sans s’en effrayer.

  
  — Bonjour ! (Lui caressant les cheveux, il sourit.) N’aie pas peur, je ne te ferai pas de mal. Ta maman te réclame. Ma-man…

  
  Ses petits sourcils froncés, Shani gazouilla. Simon tira lentement les couvertures au pied du berceau et lui prit la main. Minuscule ! Et si douce… On eût dit un pétale de rose. D’instinct, la fillette lui serra les doigts.

  
  — Je m’appelle Simon. Je…

  
  Il s’arrêta, incapable de mentir. En un éclair, le souvenir d’Eris lui revint à l’esprit, puis il repensa à Biagio et au Briseur de Volonté qui devait déjà affûter ses couteaux dans l’allégresse…

  
  — Shani, chuchota-t-il, au désespoir, tu ne peux pas comprendre, je sais… Écoute quand même… Je suis un homme mauvais mais amoureux… Et je ne laisserai pas mourir ma bien-aimée. Je t’emmène quelque part où je te protégerai de mon mieux. Je le jure !

  
  Shani lui sourit sans le repousser. Simon la prit dans ses bras. Dans quelques heures à peine, N’Dek et l’Intimidant l’attendraient près de la côte.

  
  Que Shani se laisse faire sans pleurer le surprit. Il la posa et elle vacilla sur ses petites jambes… Puis l’accompagna devant une armoire pleine de lingerie pour enfant. Il l’habilla, la faisant babiller d’aise. Il lui mit un collant, des chaussures et lui reprit la main. Près de l’entrée de la citadelle, il avait caché un manteau pour lui tenir chaud pendant le long trajet jusqu’à la tour abandonnée. Une heure plus tôt, il avait volé un des rares et précieux chevaux de Falindar.

  
  Un méfait qui serait vite remarqué…

  
  — Nous allons faire un tour à cheval, Shani. Sois une bonne fille, je t’en prie.

  
  

  Après le repas, sourde aux prières de ses amies, désireuses de bavarder un peu, Dyana se retira, évita les guerriers réunis dans le hall d’honneur et se dirigea vers l’arrière de la citadelle, où poussait l’arbre des fruits à cœur et où l’océan grignotait la falaise. Il faisait très froid. La lune se levait. Les frissons de la jeune femme ajoutaient à sa mélancolie. Symbole divin légendaire, l’arbre à cœur, solitaire, s’enracinait courageusement dans la rocaille. Ses ramages bloquaient le clair de lune.

  Dyana sentit ses larmes ruisseler sur ses joues.

  
  Sans Richius, elle était désespérément seule à Falindar. Son entourage se méfiait d’elle. On la disait plus narenne que triine et d’une nature plus masculine que féminine… Son amour de l’indépendance faisait sa réputation. Richius stupidement reparti en croisade, Dyana était plus seule que jamais. Elle serra les bras, une vaine tentative de repousser le froid.

  
  À la fin, elle n’avait pas supplié son mari de rester, refusant de pleurer… comme maintenant, avec l’amer regret qu’il ne fût plus là pour la consoler. Mais les hommes – même bons et braves comme Richius – étaient d’une stupidité foncière. Sitôt qu’on titillait leur orgueil, ils se lançaient à corps perdu dans l’aventure. De colère, Dyana écrasa ses larmes. Shani avait besoin d’elle. Sa mère ne se donnerait pas en spectacle. Elle ne jouerait pas les fontaines de larmes comme les autres s’y attendaient.

  
  De retour dans l’enceinte de la citadelle, Dyana emprunta l’escalier en colimaçon qui conduisait à son étage. Pas un bruit ne filtrait du couloir. Au bout, la porte de son appartement était entrouverte…

  
  Sans y penser, Dyana entra.

  
  — Me voilà, Tresh ! lança-t-elle en triin. Shani ? Tu es réveillée ?

  
  Pas de réponse. Pas un son. La jeune femme passa dans la chambre de sa fille… et hoqueta à la vue de son armoire grande ouverte. Tous les vêtements de Shani, les petites jupes, les brassières et les adorables caracos triins jonchaient le parquet. Le berceau était vide. De panique, le cœur de Dyana bondit dans sa poitrine.

  
  Elle se précipita dans sa chambre…

  
  … et découvrit le corps de Tresh, sur le plancher.

  
  Pétrifiée, elle regarda la morte, les yeux ronds. Paupières closes, bras et jambes raides, la nourrice gisait dans une mare de sang, la couleur de sa vie enfuie…

  
  Dyana recula puis bondit hors de sa chambre.

  
  — Shani ! hurla-t-elle. À l’aide, à moi !

  
  Dans le couloir, les portes s’ouvrirent en claquant. Des Triins apparurent… Dyana les questionna tous… L’un d’eux avait-il vu sa fille ? Perplexes, ils secouèrent la tête.

  
  Folle d’angoisse, la jeune femme dévala les marches, toutes ses pensées volant vers Simon.

  
  — Salaud ! Monstre… !

  
  Quasi certaine de sa culpabilité, elle se surprit à associer Richius dans les malédictions qu’elle lançait à son compatriote. L’un était coupable de rapt, l’autre d’abandon…

  
  Imaginer que Shani pût être…

  
  — Non ! Tu n’auras pas ma fille !

  
  Biagio…

  
  Le nom résonna sous son crâne avec la force d’un glas.

  
  Au pied de l’escalier, Dyana percuta Deemis, qui la prit par les épaules.

  
  — Qu’y a-t-il, femme ?

  
  — Ma fille ! L’avez-vous vue ? Avez-vous vu Shani ?

  
  Dérouté, Deemis fronça les sourcils.

  
  — Non. Que se passe-t-il ?

  
  — Et Simon ? Où est-il ?

  
  — Dyana, je…

  
  — Aidez-moi ! Il a enlevé mon enfant, j’en suis sûre ! J’ai retrouvé Tresh assassinée dans ma chambre ! Il l’a tuée pour s’emparer de mon bébé ! Il faut retrouver Shani !

  
  Elle tenta de se dégager mais l’homme la retint.

  
  — Ça suffit ! Où est Tresh ? Que s’est-il produit ?

  
  Elle s’expliqua à toute vitesse : de retour dans son appartement, elle avait fait une découverte macabre, constatant en même temps la disparition de sa fille. Seul Simon aurait pu faire une chose pareille…

  
  — Richius avait raison, Deemis ! Ce chien a enlevé notre bébé ! Il faut absolument le rattraper… Par Lorris et Pris, aidez-moi !

  
  — Retournez dans les cuisines avec les femmes, ordonna le seigneur, la secouant un peu pour la ramener à la raison. Restez avec elles. Nous allons retrouver votre fille et ce serpent ! C’est juré, Dyana. Allez !

  
  — Deemis…

  
  — C’est un ordre !

  
  Sans perdre une seconde de plus pour voir si elle obéissait, il tourna les talons et appela ses guerriers, qui accoururent en un clin d’œil. Puis, ayant reçu leurs ordres, ils se déployèrent. Les chevaux furent sellés en un temps record, les grilles rouvertes…

  
  Dos au mur, Dyana ferma les yeux.

  
  Tous les revers de fortune qu’elle avait connus au cours de sa vie mouvementée, tous ses chagrins… Plus rien n’était comparable au gouffre qui menaçait de l’engloutir.

  
  

  Noir et fougueux, le cheval volé par Simon était idéal pour se fondre dans la nuit – même au clair de lune –, et avaler la distance. La fille du Chacal emmitouflée dans le manteau noué sur son torse, l’agent galopait sous l’œil des hiboux. Loin des tours de Falindar… La première heure, Shani n’émit presque pas une plainte. La deuxième, elle commença à s’agiter. Simon tenta de la rassurer mais il n’osait pas ralentir. Chaque cahot ajoutait à l’inconfort de la petite, l’incitant à protester.

  La troisième, elle pleura.

  
  — Calme-toi ! On y sera bientôt…

  
  Simon traversait un bois touffu avec la lune pour seul repère… Pourvu que le cheval ne se casse pas une jambe… Shani braillait. Il était très tard et l’heure du rendez-vous approchait. Pour l’instant, Simon avait encore toutes ses chances… Mais l’impatient N’Dek attendrait-il au-delà de minuit ? Les schooners lissiens qui venaient de lever l’ancre l’avaient peut-être incité à repartir sans tarder. Ou il s’était persuadé que l’espion avait été démasqué… Plutôt que de penser à tout ça, Simon préférait calmer Shani.

  
  — On y est presque ! Je sais qu’il fait froid… Navré, petite.

  
  Il était navré. Chose remarquable, il regrettait son acte. Mais repenser à Eris et à ce malade de Biagio lui permettait d’étouffer ses scrupules. Une main sur les rênes, il serrait de l’autre le bébé contre lui, cherchant à lui insuffler chaleur et réconfort. Aussi fine et légère que sa mère, Shani se blottissait sous le manteau de son ravisseur. Simon avait l’impression de transporter un œuf.

  
  Dyana avait dû découvrir le rapt… Simon mesurait le mal qu’il lui infligeait – en un sens, c’était pire que pour Tresh, qu’il venait d’égorger. Au moins, la nourrice ne souffrait plus.

  
  Le chagrin de Dyana, au contraire, ne faisait que commencer.

  
  — Ta mère t’adore, tu sais…, dit-il distraitement. Si je peux y contribuer, vous serez réunies. Oui, si j’en ai la possibilité, je n’hésiterai pas. Dieu m’en donnera la force.

  
  Si le Très-Haut n’était pas sourd aux prières des assassins et si le sort des enfants innocents Lui importait, Il aiderait Simon à trouver une solution. À cette idée, le jeune homme serra les dents. Soudain, il aurait préféré être dangé tout de suite, précipité en Enfer… Écœuré jusqu’au tréfonds de son âme, il lança au Ciel une promesse solennelle : pour sauver Eris et le bébé des Vantran, il accepterait volontiers d’être livré aux flammes éternelles.

  
  L’heure suivante augmenta encore la distance entre Falindar et le fuyard. Ce qui avait pris un jour à pied demandait à peine quelques heures à cheval. Bientôt, le cavalier entendit le ressac… La tour n’était plus loin.

  
  Ralentissant un peu l’allure, Simon Darquis tendit l’oreille. Même Shani s’arrêta de pleurer, apaisée par le chant lointain des vagues. Son ravisseur inspira à pleins poumons et sonda les alentours, repérant les contours de l’édifice. Encouragé, il talonna son cheval. La route devenait étroite et accidentée, mais le temps pressait. Et Simon avait hâte d’en finir. Sa monture hésitant, il lui enfonça de nouveau les talons dans les flancs.

  
  Les abords de la tour atteints, il tira sur les rênes de son cheval pour repasser à un petit trot circonspect. Il s’arrêta dès que l’ombre portée de l’édifice tomba sur lui. Shani protesta avec véhémence.

  
  — Tu as raison d’avoir peur, ma fille…

  
  La tour paraissait déserte. À la faveur du clair de lune, Simon aperçut deux points noirs qui tanguaient sur les eaux. Stupéfait, il tenta de mieux y voir. Deux bateaux ? Que fabriquait N’Dek ?

  
  Il mit pied à terre, Shani dans les bras, et avança prudemment vers le porche d’entrée… Sensible à la tension nerveuse de l’homme, l’enfant se tut. Simon crut entendre un raclement de bottes contre la pierre… Le bruit se répéta.

  
  Il s’immobilisa.

  
  — Qui va là ?

  
  Une ombre se détacha de l’obscurité, suivie par trois autres. À la couleur de leur peau, il ne s’agissait pas de Triins.

  
  — Je suis Simon Darquis. Montrez-vous !

  
  Le quatuor approcha, faisant tressaillir Shani. Deux Narens portaient l’uniforme de la flotte, leurs camarades arborant une tenue plus ordinaire. Le plus grand prit les devants.

  
  — Darquis, vous avez l’enfant ?

  
  — Oui. Qui sont ces deux gaillards ?

  
  Les types entourèrent l’espion, les yeux baissés sur la petite fille. Le marin qui venait de parler gloussa.

  
  — Le capitaine N’Dek ne s’y trompait pas ! Il a dit que vous reviendriez avec la gosse !

  
  — On a cru que les gogs vous avaient démasqué, ajouta un autre homme.

  
  Simon lui jeta un regard noir.

  
  — Qui êtes-vous ? Pas un marin…

  
  Loin de s’offusquer du ton de l’espion, l’inconnu lui tendit la main.

  
  — Nous avons le même maître, Simon Darquis. Nous avons entendu parler de vous et de votre œuvre.

  
  Le jeune Roshann se hérissa.

  
  — Biagio vous envoie ? grogna-t-il. Pourquoi ?

  
  — Nous surveillerons le Chacal pendant que vous amènerez sa fille au maître. (L’homme avait l’accent chantant caractéristique des Roshann, et leur abord impavide.) Notre seigneur vous attend à Crate, mais il entend garder un œil sur cette région.

  
  Sale fils de pute ! pensa Simon.

  
  Ces derniers temps, Biagio ne se fiait décidément plus à personne.

  
  — C’est pour ça qu’il y a deux bateaux ? Bande d’imbéciles ! Des schooners lissiens croisent dans les parages ! S’ils les repèrent, nous sommes foutus !

  
  — C’est la volonté de Biagio ! se défendit le marin. (Il parut intimidé par l’éclat de Simon.) Et nous n’avons vu aucun schooner ennemi dans le secteur. De toute façon, je ne suis pas dans le secret des dieux !

  
  — Le second bateau devra être parti avant le lever du jour, grogna Simon. (Il allait annoncer à ses collègues du Roshann que Richius avait quitté Lucel-Lor quand – chose remarquable – il se ravisa.) Vous m’entendez ? Avant l’aube !

  
  — Le Vengeance est arrivé il y a deux jours, dit l’autre espion, plus petit et de complexion plus sombre que son collègue. (Il avait les yeux noirs et ses dents blanches bien plantées brillaient au clair de lune.) Nous avons voyagé à son bord. Nous établirons notre base dans cette tour. Quand nous n’aurons plus besoin du Vengeance, il reprendra le large. Pas avant.

  
  — Nous devons vous ramener à bord de l’Intimidant, ajouta le marin qui faisait courageusement front. Dès que vous serez prêt.

  
  — Le capitaine N’Dek vous attend, renchérit le second agent en caressant la joue de Shani. Partez vite, le maître guette votre retour.

  
  — Bas les pattes ! Et je n’ai que faire de vos directives, Roshann ! Je suis Noir-Cœur !

  
  Un nom qui avait assez de poids pour que le sourire de l’agent s’évanouisse…

  
  — Vous avez fait du beau travail. Le maître n’en doutait pas. Partez vite lui apporter ce petit trésor. Retour au bercail, Noir-Cœur ! Vous vous reposerez à Crate.

  
  Simon regarda l’enfant. Le rouge aux joues à cause du froid, Shani levait vers lui des petits yeux ronds pleins de perplexité. Un peu de mucosité translucide coulait de ses narines… Il l’essuya d’une manche, avec tendresse.

  
  — Le bateau vous attend, insista le marin en désignant le rivage escarpé. Par là…

  
  Parce que tous le regardaient, et parce qu’il avait atteint le point de non-retour en accomplissant son forfait, Simon se dirigea vers le canot qui le ramènerait à bord de l’Intimidant.

  
  À minuit, au clair de lune, le silence régnait sur Falindar. Dans la chambre de sa fille, Dyana était seule. Deemis et ses guerriers n’avaient pas retrouvé trace du ravisseur. Néanmoins, ils continuaient leurs efforts. Le découragement et le désespoir guettaient la jeune femme. Simon Darquis – si c’était bien son nom – avait disparu, signant son crime. Oui, une preuve éclatante de sa culpabilité…

  
  Les yeux tournés vers la lune qui brillait par la fenêtre, elle crut réentendre les avertissements de son mari, portés par la brise…

  
  Le Roshann est partout.

  
  Elle ne l’avait pas cru. Pas plus que Lucyler… Ce démon de Biagio, qui hantait les rêves de Richius, venait de détruire leur vie. Un ennemi aussi réel et malveillant que Richius l’avait affirmé.

  
  Tresh, égorgée…

  
  Les Triins avaient emporté son cadavre et astiqué le plancher pour tenter de faire disparaître les taches de sang.

  
  Par une nuit pareille, Dyana ne supportait plus la compagnie des autres femmes, fût-ce des amies. Elle avait insisté pour rester seule – s’enfermant dans la chambre de Shani.

  
  Les yeux dans le vague, elle se demandait ce que son mari penserait d’elle… Il était parti depuis moins de deux jours et sa femme perdait déjà leur enfant…

  
  Elle se retrouvait aussi seule que par le passé, avant que Richius entre dans sa vie. Un sentiment familier qui avivait sa colère.

  
  — Où es-tu, Simon ? chuchota-t-elle.

  
  La lune caressait l’océan… Calmée, elle retrouvait peu à peu des idées claires.

  
  — Roshann… Où es-tu ?

  
  Il avait débarqué par bateau. Cela au moins était certain. Il n’aurait pas pu venir de si loin à pied ou même à cheval. Falindar se dressait à la pointe nord de Lucel-Lor, aux antipodes de la Course Saccenne – l’unique bande de terre reliant les deux continents. Dyana se remémora tout ce qu’elle pouvait à propos du Naren. Un homme grand, mince et d’une étonnante réserve – surtout ces derniers jours. Il avait préparé son crime de longue date. Elle se rappela leur conversation impromptue dans le couloir, quand Prakna était venu solliciter Richius… Simon avait paru compatir. Et dans sa stupidité, elle s’était laissée amadouer… Richius avait cent fois raison, ces Roshann étaient de purs démons ! De vrais caméléons…

  
  — C’est ma faute !

  
  Comment avait-il pu arriver à Falindar à demi crevé de faim, hirsute et à bout de forces ? Une autre ruse de Naren ? S’était-il lui-même affamé en restant quelque temps au grand soleil ? Il avait prétendu battre la campagne depuis la fin de l’invasion de Nar… Selon Richius, le « déserteur » avait survécu grâce à de menus larcins, fuyant les agglomérations. Rien qu’à Tatterak, il y avait des centaines de hameaux et de villages…

  
  Mais aucune tour.

  
  Dyana sursauta.

  
  La tour !

  
  Simon avait parlé d’une tour à l’abandon. Mais au sud, ce genre d’édifice n’existait pas… Les seules tours vétustes se trouvaient à…

  
  Dyana bondit hors de la pièce et courut fouiller dans son armoire en quête de vêtements chauds. Elle s’habilla en toute hâte, laçant ses bottes avec la fébrilité de l’espoir ravivé.

  
  Il y avait bien une tour, du côté de la mer, au-delà de la vallée… À l’abandon depuis des années… Au cours d’un pique-nique, Lucyler avait entraîné tout son petit monde là-bas… La grande bâtisse déserte faisait une cachette idéale. Et si Simon connaissait son existence, il n’avait pas pu venir du sud.

  
  — Il est là-bas ! Il doit y être !

  
  S’il cherchait à quitter Lucel-Lor, un bateau l’attendait forcément, prêt à reprendre le large.

  
  Il restait peu de Triins à la citadelle pour prêter main-forte à Dyana. De toute façon, ils ne la laisseraient jamais partir seule. À Falindar, une citadelle pétrie de traditions, une femme ne valait pas grand-chose.

  
  Dyana dévala l’escalier.

  
  Il lui fallait une monture. Elle était loin de chevaucher aussi bien que son mari, mais elle se défendait. Et dans les écuries, une bête bénéficiait d’un régime particulier. Aucun guerrier n’aurait osé se l’approprier. Pas même Lucyler.

  
  Éclair…

  
  Le hongre de Richius était une flèche. Et en ces circonstances, personne n’arrêterait la jeune femme. Les Triins étaient partis à la recherche du Naren…

  
  Au pied de l’escalier, Dyana marqua une pause, histoire de se calmer. À cette heure, tous ceux qui restaient ou presque étaient au lit. Mais elle ne prendrait aucun risque. Si quelqu’un l’apercevait, elle serait reconduite de force dans sa chambre. Et l’heure tournait… À pas de loup, elle traversa les couloirs déserts, atteignant bientôt le portail qui ouvrait sur la cour et les écuries.

  
  Dès qu’elle fut à l’air libre, le froid la saisit. De petites volutes blanches s’échappèrent de sa bouche. Son regard survola la terre battue… Personne. Soulagée, elle courut jusqu’aux écuries – un complexe trop grandiose, héritage des excès architecturaux des premiers rois de Falindar. La grande porte en bois, pendant à demi sur ses gonds, était décorée de sculptures en forme de têtes de cheval.

  
  Dyana jeta un coup d’œil à l’intérieur. Comme elle le soupçonnait, Deemis et ses guerriers avaient pris tous les chevaux.

  
  À l’exception d’un seul.

  
  Dans une des stalles du fond, Éclair tourna ses yeux marron vers elle. À sa vue, le cœur de la jeune femme bondit dans sa poitrine.

  
  Elle courut lui flatter le museau.

  
  — Du calme, mon joli… Tu n’as rien à craindre. Tu me reconnais, pas vrai ? C’est moi, Dyana…

  
  Le cheval la renifla.

  
  — C’est ça ! Tu vois, tu ne m’as pas oubliée… Je t’en prie, Éclair, il faut que tu me laisses te monter…

  
  Elle l’avait chevauché une fois seulement – en compagnie de Richius. Mais Éclair avait bon caractère. Dyana se hâta de jeter une selle sur son dos, imitant les gestes que son mari avait cent fois faits devant elle. Puis elle ouvrit le panneau de la stalle et approcha.

  
  — Emmène-moi rejoindre ma fille, d’accord ?

  
  Sans geste brusque, elle glissa un pied à l’étrier. Éclair s’ébroua. Elle le flatta et l’amadoua de son mieux avant de se hisser en selle. L’animal frémit. Dyana se cramponna à son cou sans cesser ses encouragements.

  
  — Tout doux, ma beauté… N’aie pas peur. Maintenant, il s’agit de faire vite ! Mon bébé… La fille de ton maître… Elle a besoin de nous !

  
  Avec un petit cri d’encouragement, Dyana lui talonna les flancs, puis elle le guida hors de l’écurie.

  
  Une fois au clair de lune, le cheval s’arrêta, aux ordres de sa cavalière.

  
  Dyana soupira de soulagement.

  
  — Merci, Lorris et Pris ! Allez, Éclair, c’est le moment de m’emmener au grand galop !

  
  

  Toujours à l’ancrage près des côtes de Lucel-Lor, l’Intimidant tanguait sur les flots argentés. À bord depuis moins d’une heure, Simon renouait déjà avec le mal de mer. Campé sur le pont, il luttait contre la nausée, les yeux posés sur l’autre vaisseau de guerre. Plus imposant que l’Intimidant, le Vengeance se repérerait facilement du littoral. Les deux bâtiments de guerre rallieraient-ils Crate sans croiser de schooners ? Si Prakna rôdait toujours dans les eaux territoriales triines, les Narens seraient forcément découverts.

  Sur la côte, Simon distinguait encore les contours de l’édifice vétuste, à peine visible sous la brume. Les deux agents du Roshann que Biagio avait envoyés espionner Vantran s’y terraient, ignorant que le Chacal était parti… Simon s’étonnait de son omission. Qu’est-ce qui clochait chez lui ? Il avait l’impression troublante que quelque chose lui filait entre les doigts… Les deux hommes allaient sans doute chercher à capturer la mère… Mais leur situation les rendait éminemment vulnérables. Et ils n’apprendraient pas vite que Richius avait filé.

  
  — Je te livrerai le bébé, chuchota Simon. Pour Eris… Mais rien de plus.

  
  S’il voulait Richius en prime, Biagio se débrouillerait. Son agent favori ne participerait plus à tout ça. Une fois le bébé livré, il disparaîtrait avec Eris. Vantran pourrait traquer Biagio, puis son homme de main, Simon… Un jour ou l’autre, si les dieux existaient, le comte de Crate répondrait de ses crimes. Étrangement, Simon avait déjà organisé en pensée son nouveau départ dans la vie : après son mariage, il fuirait Biagio et Crate, entraînerait Eris dans un endroit inconnu du Roshann – si cela existait –, et ils y couleraient des jours heureux. Eris serait une femme comblée. Et son mari, un homme traqué… Biagio et ses machinations le hanteraient. Il bondirait au moindre craquement de brindille. Le Chacal de Nar, ivre de vengeance, le ferait aussi vivre la peur au ventre…

  
  Une voix familière le fit tressaillir.

  
  — Où est la gamine ?

  
  Un sourire fat aux lèvres, N’Dek, le commandant de l’Intimidant, vint se planter devant lui.

  
  — Qu’en avez-vous fait, espion ? Vous ne l’auriez pas déjà passée par-dessus bord, tout de même ?

  
  — L’enfant est dans mes quartiers. La cavalcade l’a épuisée.

  
  — Nous avons de la nourriture et du lait. Pas beaucoup, mais ça devrait suffire le temps de rallier un port. Là, on pourra se procurer tout ce qu’il vous faudra.

  
  — Tout ce qu’il me faudra ? Je ne suis pas une femme, N’Dek ! Quelqu’un d’autre s’occupera de la petite.

  
  — La dernière fois que j’y ai jeté un coup d’œil, mes tétons étaient tout plats… Vous auriez dû nous ramener une nourrice, espion.

  
  Eh oui, mais j’ai dû l’égorger ! pensa Simon, furieux.

  
  — Entendu, je veillerai sur elle. Je ne veux pas qu’il lui arrive malheur.

  
  — Surtout pas ! s’esclaffa N’Dek. Biagio ne serait pas ravi d’avoir un bébé mort sur les bras ! (Il marqua une pause, détournant le regard.) Après, il se lancera aux trousses du père… Vous avez croisé les autres agents ?

  
  Simon acquiesça.

  
  — Votre seigneur est un maître à penser, Darquis. Une chose que j’admire. Mais il se consacre trop à la vengeance, et pas assez à la conquête du Trône de Fer. Je vous ramènerai à Crate. Ensuite, il me faudra des résultats. Je ne suis pas un pigeon voyageur !

  
  — Biagio sait ce qu’il fait, répondit Simon. Il s’occupera de Herrith quand il sera prêt. Pas avant.

  
  — Je pense qu’il a déjà pris une longueur d’avance. J’ai entendu dire que l’amiral Nicabar avait quitté Crate pour le Bec du Dragon, pour voler à la rescousse du duc Enli.

  
  — Quoi ? Qu’y a-t-il, là-bas ?

  
  — Mystère… Vous voyez ? À cause de votre maître, nous sommes tous dans le noir… Et ça ne nous plaît pas.

  
  Simon eut un sourire sans joie.

  
  — Moi non plus, capitaine. (Il s’apprêta à retourner dans sa cabine.) Quand appareillons-nous ?

  
  — Maintenant, répondit N’Dek. Nous levons l’ancre.

  
  Résolu à ne jamais revoir Lucel-Lor, Simon s’éloigna à grands pas.

  
  Pour Dyana, le temps et la distance n’avaient plus de sens.

  
  Rompu aux rudes chevauchées, Éclair avait filé comme une flèche sur le terrain accidenté… Dyana piqua vers la vallée boisée puis s’orienta parmi les arêtes rocheuses du littoral… L’écume aux babines, les flancs haletants, Éclair ne relâcha pas ses efforts. Elle-même épuisée, Dyana luttait pour rester attentive aux écueils de la route. Falindar loin derrière, elle commençait à craindre de se perdre. Pourtant, elle était quasiment sûre d’être sur la bonne voie. Sa vision se brouilla. Elle avait les mains presque gelées. La chaleur animale d’Éclair lui réchauffait les jambes… Elle se pencha sur son encolure pour s’abriter le visage du vent.

  
  Enfin, quand elle crut être sur le point de vider les étriers, vaincue par la fatigue, elle aperçut la tour. L’aube pointait. Dyana tira sur les rênes, revenant au trot face à la tour. Au-delà, à peine visible sur l’océan, un bateau… L’espoir renaquit en elle. Simon était toujours là, sans doute tapi dans la tour en attendant le lever du soleil.

  
  — Il ne reste plus beaucoup de temps, Éclair !

  
  D’ombre en ombre, elle se rapprocha. À part des feuilles mortes tourbillonnant au vent, elle ne repéra rien de suspect. Et la lumière naissante la rendrait vulnérable…

  
  Elle pressa l’allure. Sensible à la tension de sa maîtresse, Éclair adopta une prudence de jaguar à l’affût. À la lisière du bois entourant la clairière où se dressait la tour, Dyana fit halte.

  
  — Là, murmura-t-elle. Pas plus loin.

  
  Elle devrait y aller seule, laissant l’équidé se reposer. Au fond de l’entrée ténébreuse, une petite flamme dansait… Simon ! Se mordillant les lèvres, la jeune femme glissa à terre en tapotant la croupe d’Éclair. Il l’attendrait, comme il attendait toujours son maître. Si elle revenait… Si Simon ne la tuait pas… Si Shani vivait toujours…

  
  Assez !

  
  Dyana serra le poing. Elle n’avait pas eu la présence d’esprit d’emporter une arme… et elle le regrettait. Une dague, une hache… n’importe quelle lame qu’elle aurait pu planter dans le dos du criminel. Si Shani avait souffert, sa mère arracherait à mains nues le cœur du Naren. Il paierait !

  
  Elle traversa la clairière, gagnant rapidement le perron de la bâtisse. Où elle s’immobilisa pour sonder l’intérieur. La flammèche suspecte qui l’avait attirée brûlait au fond de la pièce circulaire. Simon n’était pas là. Ni personne, apparemment. Mais l’endroit avait quantité de coins obscurs… Un bruit fit sursauter Dyana : un raclement de pieds… Quelqu’un descendait des marches…

  
  S’armant de courage, la jeune femme entra en criant :

  
  — Simon, venez ici !

  
  Du coin de l’œil, elle surprit un mouvement fugace… Un autre homme tapi dans l’ombre venait de tressaillir. Son compagnon dévala les dernières marches, troublé de découvrir une Triine plantée sur le seuil. L’instant suivant, le premier type ceintura la jeune femme, lui immobilisant les bras le long du corps. Dyana se débattit en vain, trop affaiblie pour se dégager. Elle sentit sur son cou une haleine chargée d’alcool. L’homme de l’escalier vint la dévisager.

  
  — Qui diable êtes-vous ? grogna-t-il en tirant une dague de son ceinturon.

  
  Dyana tenta de lui flanquer des coups de pied avec la furie d’une chatte sauvage. Sa hargne retombée, il revint – plus prudemment – à la charge en lui soulevant le menton de la pointe de sa lame.

  
  — Réponds ! Qui es-tu ?

  
  — Où est Simon ? siffla-t-elle entre ses dents. Et mon bébé ?

  
  Le type qui la tenait resserra sa prise, manquant lui vider les poumons. Feulant de colère, Dyana réussit à cracher au visage de l’autre homme, qui recula avec un rire de dément.

  
  — Ton bébé ? Tu es la mère ? La femme du Chacal ?

  
  — Où est-elle, monstre ? Où est ma fille ?

  
  — Donhedris, je crois que nous tenons un trésor ! Cette beauté est l’épouse de Vantran !

  
  Donhedris souleva la captive de terre.

  
  — Eh bien ! lui rugit-il à l’oreille, c’est toi la catin pour qui Vantran a trahi l’empire ? Oh, la jolie petite chatte…

  
  Il lui lécha le cou. Le dégoût fit hurler Dyana.

  
  — Salauds ! Dieux, où est ma fille ?

  
  — Partie, lâcha l’homme à la dague. Noir-Cœur aussi, celui que tu appelles Simon. Il l’a emmenée.

  
  — Non !

  
  — Oh, si. C’est comme ça. (Pensif, l’homme plissa le front en faisant tourner la dague entre ses doigts.) Alors… que faire de toi ? Ton mari sait-il que tu es venue ici, femme ?

  
  — Richius est parti ! cracha-t-elle. À Liss pour…

  
  Elle se mordit la langue, se maudissant d’avoir laissé la colère la pousser à pareille stupidité.

  
  — Intéressant, lâcha le Naren en se rapprochant. (Il lui saisit la mâchoire inférieure.) Ne t’arrête pas en si bon chemin, si tu ne veux pas que je t’arrache les dents.

  
  De douleur, Dyana ferma les yeux.

  
  — Je ne dirai plus rien !

  
  — Une bouche humaine compte trente-deux dents. Et une triine ? Je me demande…

  
  — Doucement, intervint Donhedris. Biagio ne voudrait pas qu’on la blesse. Nous devrions l’emmener aussi à Crate pour la livrer au Briseur de Volonté.

  
  — Mais oui ! s’exclama son compagnon en lâchant Dyana. Le Chacal envolé, on n’a plus rien à fiche dans le coin… Et le maître sera enchanté de cette capture inespérée. La chance est de notre côté, Donhedris. (Il « caressa » la joue de la prisonnière du plat de sa lame.) Tu la reverras ta gamine… Et quelqu’un d’autre adorera faire ta connaissance. Quelqu’un de beaucoup plus doué que moi pour faire parler les gens…
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      RÉVEILS

    Pleinement habituée à sa nouvelle identité, Lorla Lon avait passé la journée à visiter les chapelles et les salles de la cathédrale, émerveillée par le talent de ses ingénieurs. Goth l’avait étonnée et le Bec du Dragon fascinée… et la cathédrale des Martyrs était maintenant gravée dans son âme. Le prélat, qu’elle appelait désormais « père », était très généreux avec elle, lui achetant des colifichets et des vêtements, et la laissait entièrement libre de ses mouvements au sein de son merveilleux domaine… À l’exception d’une poignée d’endroits tabous, Lorla pouvait aller où bon lui semblait, toucher les artefacts autant qu’elle le souhaitait, et elle ne se privait pas d’explorer la cathédrale avec une curiosité enfantine. Enli et le Bec du Dragon ne lui manquaient plus. En revanche, Nina lui manquait encore un peu. Il n’y avait pas de jeunes femmes dans l’enceinte consacrée. Quant aux nonnes, Lorla les évitait, car ces religieuses aigries et ratatinées la toisaient de haut. Au moins, aucune de ces vieilles chouettes n’osait réprimander la pupille du Saint Père.

    
    Chaque soir, elle dînait somptueusement, parfois en compagnie des prêtres, parfois en tête à tête avec son protecteur, libre de se détendre et de rire à son aise. Chaque jour était une nouvelle aventure. Elle observait le flot de pèlerins, les Doriens à la peau blanche et les Cratiens au beau hâle doré, les pauvres et les riches, les mendiants qui faisaient la manche… Elle suivait les cérémonies, les offertoires guindés où Herrith en personne appelait Dieu à toucher de Sa grâce la congrégation… et où les fidèles se pâmaient sous l’index invisible du Très-Haut.

    
    Le septième jour, le plus saint de la semaine, les nobles narens affluaient dans la chapelle principale, et les laïques réunis sur la place – à défaut de pouvoir prétendre à un siège à l’intérieur –, se pressaient les uns contre les autres dans leur dévotion. Ils guettaient sous la pluie l’apparition de Herrith venant répandre la bonne parole. Dans la cathédrale, le spectacle était roi, avec ses pompes et ses ballets de pages empressés.

    
    Lorla adorait.

    
    Mais de tout ce que la cathédrale offrait, elle aimait en particulier les cérémonies de mariage. Chaque jour, de nobles dames tirées à quatre épingles arrivaient en robes blanches mousseuses, leurs grands yeux embués de larmes. Avec leurs promis vêtus d’atours royaux, elles formaient de si beaux couples que Lorla en devenait mélancolique. Ces parades nuptiales lui rappelaient son âge réel, éveillant des appétits charnels trop longtemps bridés. Herrith présidait rarement l’échange des vœux, confiant en général ce saint office à d’autres. Mais parfois, quand le couple conduit devant l’autel avait une grande influence sur la scène politique, ou quand Herrith était tout simplement d’humeur généreuse, il faisait aux jeunes gens la grâce de les marier en personne. Alors, l’auguste congrégation se répandait en cris d’allégresse, pleurait d’émotion et jetait vers l’autel des pièces d’or. Des dons destinés à Dieu, selon Herrith, que les prêtres ramassaient ensuite.

    
    Depuis son arrivée, Lorla avait aperçu l’orphelinat par la vitre d’un carrosse. Elle se répétait qu’elle n’avait nul besoin d’amis et elle redoutait ce qu’elle pourrait y découvrir. Herrith ayant proposé de l’y emmener pour rencontrer des enfants de son âge, Lorla lui avait opposé un refus obstiné. Jouant sur les faiblesses de son protecteur, elle lui répétait sans cesse qu’elle avait besoin de lui. Et de personne d’autre. Les étranges yeux bleus de Herrith avaient fondu de douceur… Lorla le tenait au creux de sa main ! Le duc ne s’y était pas trompé : l’archevêque était incapable de lui résister. Mais pour d’autres raisons que prévu… Contrairement à ce que Lorla avait redouté, Herrith n’était pas un satyre, un démon concupiscent, mais un être généreux capable de donner sans arrière-pensée. La fillette refusait de s’appesantir sur son rôle, trop consciente de son devoir face à l’ennemi juré du maître. Elle n’avait pas le choix, elle devrait détruire Herrith.

    
    L’après-midi du neuvième jour commença comme les autres, routinier et pourtant propice à mille et une petites découvertes… Écoutant Herrith, Lorla avait évité la chapelle où le peintre Darago officiait. Après le déjeuner, ce jour-là, d’humeur résolument mutine, elle s’était aventurée en territoire interdit afin d’admirer le génie du peintre de ses propres yeux. Elle n’avait jamais vu Darago, mais Herrith l’avait avertie : cet homme sévère détestait qu’on le dérange. Déterminée à passer inaperçue, elle approcha de son objectif, contrariée par le léger raclement de ses chaussures sur le marbre du couloir. Une dizaine de torches et la lumière du jour, filtrée par des vitraux, éclairaient les lieux. Les murmures des assistants résonnaient dans toute la salle. Un beuglement irrité les fit taire.

    
    — Bon sang, j’avais dit à sec, imbécile, pas mouillé !

    
    Lorla s’immobilisa. Mais les odeurs de peinture l’attiraient… Incapable de dominer sa curiosité, elle continua et s’arrêta au tournant suivant pour jeter un coup d’œil. Délestée des bâches, la voûte se révélait entièrement. Bien que pas tout à fait terminée, la fresque était à couper le souffle. Oubliant toute prudence, Lorla avança pour l’admirer. Des chérubins joufflus et des démons aux ailes rouges lui renvoyaient ses regards. Des saints et des martyrs combattaient des serpents… Elle se remémora les récits de Herrith : Keven le Baptiste, le Saint Graal doré qui avait nourri la Mère de Dieu… Toute l’histoire de la Création était glorifiée par le pinceau inspiré de Darago. Face à tant de splendeur sacrée, Lorla se découvrait insignifiante. Plus rien n’avait d’importance hormis cette fresque… Pour en approcher, elle aurait volontiers grimpé sur un échafaudage…

    
    — Mais qui avons-nous là ? rugit le peintre.

    
    Arrachée en sursaut à sa rêverie, Lorla leva les yeux vers le centre d’un des échafaudages, à une quarantaine de pieds de hauteur. Couvert de plâtre et de peinture, un homme y maniait un couteau de sculpteur.

    
    Il s’apprêtait à descendre quand il avait avisé l’intruse…

    
    — Vous, là !

    
    Les assistants sursautèrent… et soupirèrent à l’unisson en voyant à qui le maître s’adressait.

    
    — Oui, vous… Que faites-vous ici ?

    
    — Je regarde, répondit innocemment Lorla.

    
    Jouer les ingénues ne marcherait peut-être pas avec cette teigne… Mais il ne coûtait rien d’essayer.

    
    — Je ne voulais pas vous déranger.

    
    — Il n’y a rien à voir ! Partez !

    
    — Êtes-vous Darago ? Sûrement. Je ne me trompe pas ?

    
    Stupéfait par tant de culot, l’artiste en bafouilla avant de rugir :

    
    — Naturellement ! Qui d’autre pourrait s’enorgueillir d’un pareil chef-d’œuvre ? (Irrité, il brandit son couteau, menaçant.) Vous êtes une petite fille vraiment stupide pour douter que je sois Darago ! Allez, ouste ! Du balai ! J’ai du travail, moi !

    
    Loin de s’effrayer, Lorla fit un autre pas en avant.

    
    — Je peux vous regarder faire ? Je ne dérangerai personne, c’est promis. Je voudrais juste vous admirer…

    
    — On n’est pas au cirque ! rugit Darago. Et je ne joue pas les acrobates, même pour des mômes écervelées ! Allez voir ailleurs s’il y a des clowns ! Moi, je suis un artiste.

    
    Haussant les épaules, Lorla étudia la voûte.

    
    — Je ne comprends pas la moitié des scènes… Vous n’êtes pas si génial que ça.

    
    Le peintre au visage poupin s’empourpra. Leurs regards volant de l’impudente au maître, tous les assistants baissèrent leurs instruments.

    
    Darago lâcha son couteau qui dégringola sur le sol, éclaboussant de rouge la toile qui protégeait le marbre.

    
    — Quoi ? feula-t-il, palpitant d’indignation. Pauvre tête de linotte, comment oses-tu ? Que sais-tu de l’art ou du grand Darago ? Personne ne m’arrive à la cheville !

    
    Lorla tendit le bras vers un des panneaux de la voûte.

    
    — Et ça, ça représente quoi ? On dirait des elfes… C’en est vraiment ?

    
    — Ce sont les anges de Forio ! répondit l’artiste. (Il dévala l’échelle de l’échafaudage et traversa la salle en trombe pour venir se camper, les yeux furibonds, devant l’enfant qui osait le défier.) Es-tu ignorante à ce point ? Il s’agit des esprits qui ont permis l’Ascension de Forio le Divin !

    
    Lorla cilla.

    
    — Le Livre de Gallion !

    
    — Oh…

    
    — Ouvre les yeux, pour l’amour du Ciel ! Tout est là !

    
    — Euh… Oui… (Lorla prenait un malin plaisir à taquiner un type aussi vaniteux et suffisant.) C’est joli.

    
    — Quoi ? Joli ? C’est…

    
    Les mots lui manquèrent. S’étranglant presque, il se tourna vers ses assistants, témoins de la scène surréaliste. Tous le regardaient, les bras ballants.

    
    — Au travail ! grogna-t-il.

    
    Comme un seul homme, les jeunes gens reprirent hâtivement leurs pots de peinture et leurs brosses, faisant mine de ne plus écouter.

    
    Darago fronça les sourcils.

    
    — Mais quelle stupide gamine avons-nous là ! Elle ignore jusqu’à l’histoire de Forio…

    
    — Je ne suis pas de la région.

    
    — D’où sors-tu donc ? De la lune ? Qui n’en a jamais entendu parler ? C’est le premier des Livres Saints !

    
    — Si vous le dites…

    
    L’artiste peintre frôla l’apoplexie.

    
    — Mais qui es-tu, à la fin ? Et de quel droit viens-tu me déranger ? Ce périmètre n’est pas ouvert au public – pas tant que je ne serai pas satisfait du résultat !

    
    — Je suis Lorla Lon, la pupille de l’archevêque. J’étais simplement curieuse, maître Darago… Je ne voulais pas vous offenser ou manquer de respect à votre voûte… C’est magnifique ! ajouta-t-elle avec son sourire le plus enjôleur. Vraiment !

    
    Darago se radoucit.

    
    — Vraiment ?

    
    — Oh, oui ! Je n’avais jamais vu pareille splendeur. Sa Grâce m’en a dévoilé une petite partie à mon arrivée : ce panneau, là-bas, et celui-là… (Elle gloussa de ravissement.) C’est génial !

    
    Darago croisa les bras.

    
    — J’y ai consacré cinq ans. L’empereur Arkus vivait encore, mais il n’a jamais vu mon travail. Il s’était beaucoup affaibli. L’archevêque, lui, aime l’art.

    
    — Et vous aurez bientôt achevé votre chef-d’œuvre. Père me l’a dit.

    
    — Père ?

    
    Lorla pâlit d’embarras.

    
    — Je l’appelle ainsi maintenant. Je suis une orpheline, et Herrith veille sur moi.

    
    — Une orpheline ! s’écria Darago en haussant les sourcils. Tu dois connaître l’histoire d’Elioes ?

    
    — D’Elioes ? Non, je ne crois pas.

    
    Il leva les yeux et désigna un panneau en cours de finition.

    
    — Là-haut… Voilà Elioes. La petite infirme que notre Seigneur a guérie. Elle était boiteuse de naissance, jusqu’au miracle divin.

    
    Lorla contempla une jeune fille échevelée en guenilles. Elle avait les jambes tordues, de longues mèches blondes… et l’expression la plus sereine du monde. Ses yeux avaient l’éclat de la lumière divine. Un nimbe couleur flamme et or l’auréolait. Dieu tendait des doigts translucides pour la métamorphoser…

    
    Quelle beauté ! Comme tout chef-d’œuvre qui sortait des mains de Darago, ce n’était plus simplement du plâtre et des pigments. Contempler le miracle d’Elioes, c’était approcher du mystère divin.

    
    — Elle me ressemble, remarqua Lorla. Regardez, elle est blonde et fait environ ma taille… Quel âge avait-elle, maître Darago ?

    
    — J’avoue l’ignorer. Dix ans, peut-être ? Quel âge as-tu, petite Lorla Lon ?

    
    Elle détesta devoir lui mentir.

    
    — Huit ans. J’en aurai bientôt neuf, dans quelques jours.

    
    — Ah. Ça coïncidera avec l’inauguration… Il me reste environ un mois pour boucler. Fin kren, Herrith entend dévoiler au monde ma fresque.

    
    — Kren ?

    
    Il fronça les sourcils de désapprobation.

    
    — Tu ignores ça aussi ? Es-tu certaine d’être la pupille de Sa Sainteté ?

    
    — Je suis une orpheline, répéta Lorla, comme si ça expliquait tout. C’est quoi, kren ?

    
    — Le mois saint, répondit Darago. Il commence dans trois jours. (Prenant la fillette par la main, il l’entraîna vers l’échafaudage.) Kren est la période de pénitence. Nous jeûnons et implorons Dieu de nous laver de nos péchés. (Il fronça les sourcils.) Tu sais ce qu’est le péché, au moins ?

    
    — Ce qui est mauvais.

    
    — Ce qui va contre la parole et la volonté de notre Seigneur. Mauvais, oui… En kren, nous préparons la fête d’Eestrii, qui sera dans trente-trois jours exactement. Alors, mon chef-d’œuvre devra être dévoilé en grande pompe. Herrith a fait des promesses à la capitale. Et le bon peuple a hâte de voir ma fresque. Il a raison !

    
    L’échafaudage était monté sur roues. Darago lâcha Lorla pour pousser l’engin métallique à l’angle est de la chapelle, celui du panneau d’Elioes en cours d’achèvement. Un assistant voulut prêter main-forte au maître, qui l’écarta d’un geste.

    
    — Peux-tu grimper là-dessus, Lorla ?

    
    Elle hocha la tête avec vigueur.

    
    — Absolument ! C’est ce que je fais de mieux !

    
    Sans attendre, elle s’élança le long de l’échelle, Darago sur les talons. À une cinquantaine de pieds de hauteur, ils prirent pied au sommet de la plate-forme, se retrouvant nez à nez avec l’orpheline béatifiée. Lorla se sentit grisée par la hauteur et par les couleurs éclatantes qu’elle voyait maintenant de beaucoup plus près. Elle tendit une main, même si elle ne pouvait atteindre la voûte, et soupira.

    
    — Je voudrais la toucher… Elle est si belle !

    
    Sans réfléchir, Darago la souleva à bout de bras, la tenant tout près d’Elioes. Elle cria de ravissement.

    
    En bas, les assistants du maître n’en croyaient pas leurs yeux.

    
    — La peinture a séché, précisa Darago. Tu peux y aller.

    
    Respectueusement, elle effleura la voûte. Elioes parut sourire à son contact. Lorla suivit du bout des doigts son cou puis sa gorge parfaite, émerveillée par le teint rose du personnage. On l’eût dit vivant, sur le point de s’animer…

    
    — Quelle merveille !

    
    — C’est ma fierté, chuchota Darago. Je l’ai particulièrement bien réussie, mieux encore que tous les autres. Quand Nar la découvrira, son cœur d’acier fondra.

    
    — Père l’a vue ?

    
    — Pas encore.

    
    — Il va l’adorer ! Ce sera sa figure favorite ! J’en suis sûre. (Elle se détourna de l’image.) Lâchez-moi, s’il vous plaît.

    
    Darago obéit, la posant en douceur sur la plate-forme.

    
    — Tu aimes ma fille en peinture ?

    
    — Oui, et je veux en savoir plus sur elle. Dites-moi tout ce que vous savez à propos d’Elioes.

    
    — Je sais seulement ce que j’en ai peint, avoua l’artiste, amusé. J’ai ressuscité cette jeune fille. Elle fut touchée par la grâce divine, et voilà qu’à mon tour, Dieu m’accorde la grâce pour la ramener d’entre les morts… C’est ainsi que je vois les choses.

    
    Il tendit les mains pour que Lorla les examine : pleines de callosités et couvertes de pigments séchés…

    
    — Ce sont les doigts de Dieu. Quand je peins ou quand je sculpte, ils ne m’appartiennent plus. Je suis le calice du Ciel, l’instrument des anges…

    
    Comme si elle comprenait, Lorla sourit.

    
    — Dieu vous a demandé de représenter Elioes ?

    
    — À Sa façon, oui. Cette fresque n’est pas uniquement de mon fait, Lorla Lon… (D’un geste, il désigna la voûte.) Ces trolls, en bas, ou mes assistants si tu préfères, ne sont rien. Aux yeux de Dieu, de vulgaires fourmis… Un jour peut-être, ils réaliseront quelque chose de grandiose, à condition qu’eux aussi voient la lumière…

    
    — J’aime Elioes, soupira Lorla, fascinée par la sérénité de la jeune orpheline. Je veux en savoir plus sur elle. Racontez-moi, je vous en prie, maître Darago.

    
    — Tu t’adresses à la mauvaise personne, mon enfant. Interroge-moi sur les peintures et la pierre. Et va voir le Saint Père au sujet de l’orpheline.

    
    — Entendu… (À la surprise de Darago, elle se pencha pour l’embrasser.) Merci, maître ! Merci beaucoup.

    
    Sans attendre, elle dévala l’échelle. La soif de connaissance l’animait de nouveau. Elle longea le confessionnal où des acolytes encapuchonnés écoutaient les pénitents évoquer les atrocités de la guerre, puis gravit les marches du magnifique escalier qui la ramènerait au niveau des appartements de son bienfaiteur. Elle ne l’avait plus revu depuis le déjeuner, s’avisant soudain qu’elle le rencontrait rarement en milieu de journée. Eh bien, il serait ravi de sa visite impromptue. Il était toujours enchanté de la voir. Elle lui ferait une agréable surprise. Sa tête bourdonnait de questions. Elioes était-elle aussi belle en réalité ? Avait-elle été orpheline pour de bon ?

    
    Et s’il s’agissait d’une authentique sainte, ce serait celle de Lorla.

    
    La patronne des Orphelins ! pensa-t-elle avec un sourire.

    
    D’un pas moins alerte, elle remonta le couloir où elle se sentait minuscule… À part les statues intimidantes et les portraits si sérieux, les lieux étaient déserts. Herrith n’avait pas besoin de garde rapprochée, et ses prêtres étaient tous occupés ailleurs. Même le père Todos ne rôdait plus dans les parages. Lorla s’en réjouit. Elle l’aimait bien mais elle désirait avoir Herrith pour elle seule. Elle l’interrogerait en toute tranquillité. Au bout du couloir, deux battants aux gonds de bronze et aux sculptures en forme de gargouilles gardaient les appartements de l’archevêque. Elle approcha sur la pointe des pieds, colla l’oreille contre l’un d’eux et écouta.

    
    Une respiration lourde, heurtée…

    
    Lorla hésita. La curiosité l’emportant, elle tourna le bouton de porte, qui s’entrouvrit sans grincer, et jeta un coup d’œil. Les rideaux de la chambre étaient tirés. La respiration laborieuse s’aggrava. Nerveuse, Lorla poussa un peu plus la porte pour mieux voir. Des habits jonchaient le sol…

    
    … près de Herrith, assis par terre, les épaules voûtées, le menton reposant sur le torse… La manche retroussée jusqu’à l’aisselle, il tenait son bras nu contre sa poitrine en se balançant d’avant en arrière, très lentement… À son poignet, une aiguille d’argent distillait dans ses veines un liquide bleu. Entre deux halètements, il marmonnait et sifflotait tout bas.

    
    Lorla en fut pétrifiée.

    
    Puis elle claqua la porte derrière elle sans qu’il réagisse.

    
    Pleurait-il ?

    
    — Père ?

    
    Relevant soudain la tête, le prélat en resta bouche bée avant de gémir :

    
    — Lorla !

    
    Elle n’osait pas approcher.

    
    — Que faites-vous ? Ça ne va pas ?

    
    Un rayon de soleil filtrant par l’interstice des rideaux fit scintiller l’aiguille. Cela aviva chez Lorla de pénibles souvenirs… La nausée la menaça. Les yeux rivés sur la drogue, elle recula, heurtant la porte fermée.

    
    L’archevêque tendit une main crispée.

    
    — Non ! N’aie pas peur, tout va bien…

    
    Mais elle avait peur. Pire, une terreur ignoble s’empara d’elle. Cette aiguille, cette substance… Elle faillit être malade. En proie au vertige, elle ferma les yeux.

    
    — Qu’êtes-vous en train de vous infliger ?

    
    — Je t’en prie, n’aie pas peur, répéta Herrith. C’est moi… Je me soigne, tout simplement.

    
    — Comment ?

    
    — Rouvre les yeux et regarde-moi !

    
    Elle obéit. En sueur et inquiet, il était toujours sur le sol, l’aiguille fichée dans le bras… Son autre bras tendu l’implorait d’approcher.

    
    — C’est moi, petite, chuchota-t-il. Tu n’as rien à craindre…

    
    Lorla était paralysée. Des souvenirs lui revenaient en mémoire : des voix atones dépourvues de chaleur ou d’inflexions, des douleurs qu’elle avait crues oubliées… Soudain replongée dans une pièce aux murs aveugles, elle grelotta. Des mains implacables martyrisaient son petit corps ou la tenaient immobile… Et elle hurlait…

    
    Elle rouvrit la bouche… Aucun son n’en sortit.

    
    Horrifié, Herrith la dévisagea. Son cri affolé lui parvint de très loin…

    
    — Lorla ! Qu’y a-t-il, mon enfant ?

    
    Elle éclata en sanglots.

    
    — Je ne sais pas ! Que se passe-t-il ? C’est quoi, cette… chose ?

    
    Titubant vers lui, elle attrapa le dispositif et le secoua. De sa main libre, Herrith lui saisit le poignet pour l’écarter.

    
    — Arrête !

    
    À son contact, qui la fit reculer d’un bond, Lorla eut l’impression d’être touchée par le feu et la glace. Mais il ne l’avait pas lâchée… L’attirant de nouveau à lui, il la fit tomber à genoux. Il riait aux larmes.

    
    — N’aie pas peur, mon enfant ! Je suis celui que tu connais.

    
    — Non ! Vous n’êtes plus le même !

    
    — Au contraire. Je m’améliore ! Crois-moi, petite !

    
    Il y avait tant de douleur dans sa voix que Lorla céda. Se penchant, elle inspecta le visage méconnaissable de son bienfaiteur. Des rides rouges, des yeux à la lueur saphir… Cela lui rappela de lointains souvenirs, qui n’auraient jamais dû refaire surface, des choses en principe définitivement enfouies… Mais elle eut beau faire, leur sens profond lui échappait tant la colère et la souffrance l’habitaient.

    
    — Père, j’ai peur…

    
    — Oh, Lorla… (Il luttait contre les effets de la drogue pour se maîtriser.) Que fais-tu là ?

    
    Il fallut un moment à Lorla pour se rappeler.

    
    — Je venais vous poser des questions sur la fresque…

    
    — Et tu m’as trouvé… Mieux, tu m’as percé à jour ! (Il secoua la tête, désolé.) Dieu me pardonne de t’avoir laissé découvrir cette horreur…

    
    — Père…

    
    — J’ai l’air d’une épave… Je sais. Mais il s’agit d’un… traitement, Lorla. C’est nécessaire. Assieds-toi près de moi, je t’en prie. J’ai besoin de toi. Tu peux m’aider…

    
    Elle s’assit en tailleur. Après avoir pris une profonde inspiration, il tenta de sourire.

    
    — C’est douloureux… La drogue est très concentrée. Mais j’en ai besoin, Lorla. Sans elle, je m’affaiblirais et je mourrais. En des temps si troubles, j’ai besoin de toutes mes forces. Tu peux le comprendre ?

    
    Elle acquiesça.

    
    — Mais d’où ça vient ? Et c’est quoi ?

    
    — Je ne peux pas te le dire. Il s’agit d’un produit infiniment précieux. Hélas, j’en ai très peu en réserve. En gaspiller une goutte est exclu. Voilà pourquoi je t’ai parlé un peu brusquement. Je ne voulais pas te faire peur. Tu me pardonnes ?

    
    — Très Saint Père…

    
    — … Père…

    
    — Oui, père. Quel effet ça vous fait ? Pourquoi êtes-vous si… (le détaillant, elle chercha ses mots)… faible ?

    
    Il lui caressa la joue.

    
    — Chère Lorla, ce serait trop long à expliquer. Tu dois me faire confiance. Et avoir foi en Dieu. J’ai prié pour que le Ciel me guide ; les anges m’ont recommandé d’être fort. Ils m’ont donné cette drogue. J’ai d’abord cru que ça venait d’un démon, mais maintenant, je sais à quoi m’en tenir. Dieu me l’a accordée pour me préparer à la bataille finale.

    
    — Contre Biagio ?

    
    Elle l’avait souvent entendu parler de son véritable maître.

    
    — Oui, et contre sa Renaissance Noire… (Herrith lutta pour reprendre son souffle.) C’est un cancer, Lorla ! Ces démons dévasteront l’empire et le précipiteront en Enfer ! Seul, je ne les arrêterai pas. Mais par le Ciel, je trouverai un moyen !

    
    Lorla dissimula ses sentiments sous un masque impassible. Chaque fois que l’archevêque parlait de Biagio, elle l’encourageait d’un sourire.

    
    — Vous êtes fort, dit-elle. Personne ne pourra s’opposer à vous.

    
    — Personne ne peut s’opposer à Dieu. Sa main me guide.

    
    — Comme Darago ! ajouta Lorla avec entrain. Lui aussi le dit.

    
    — En effet. Comment le sais-tu ?

    
    — Je suis allée voir la fresque. Je sais que je n’aurais pas dû, mais ne soyez pas en colère contre moi… J’ai parlé à Darago, qui m’a montré des choses…

    
    — Darago t’a parlé ? À une petite fille ? Je n’en crois pas mes oreilles !

    
    — C’est vrai ! Il m’a fait grimper sur l’échafaudage pour mieux voir la voûte. Je l’ai touchée, père !

    
    Herrith en oublia ses misères.

    
    — Remarquable…, chuchota-t-il. Tu as touché la voûte ? C’est une chose sacrée, mon enfant. En vérité, tu es bénie.

    
    — J’ai vu Elioes. Darago m’a dit que c’était une orpheline, comme moi. Est-ce la vérité ?

    
    — Oui.

    
    Herrith baissa les yeux sur le tube. Vide. Soulagé, il ferma les yeux et retira l’aiguille.

    
    Lorla ravala sa nausée.

    
    — Qui était Elioes ? Je veux tout savoir d’elle !

    
    — Une autre fois… (Il lui tendit la main.) Aide-moi à me relever, mon enfant. Ces traitements m’affaiblissent.

    
    Elle lui prit la main et tira de toutes ses forces. Herrith n’avait rien d’un poids plume. Il vacilla sur ses jambes puis recouvra l’équilibre.

    
    — Tout ira bien maintenant… Merci. Que me demandais-tu, au fait ?

    
    — À propos d’Elioes… Darago m’a affirmé que vous pourriez m’en parler.

    
    — En effet.

    
    Herrith passa dans une autre chambre. Les stores ouverts laissaient entrer le soleil à flots. Il s’effondra sur l’épais matelas, reprit son souffle puis invita la fillette à s’asseoir sur le rebord du lit. Elle s’installa près de lui.

    
    — Je t’enseignerai l’histoire d’Elioes et le Saint Livre. Tu apprendras et deviendras forte, petite. Mais d’abord, la fresque… Tu as tout vu ?

    
    — Les toiles de protection étaient enlevées. Oui, j’ai tout vu.

    
    — Était-ce très beau ? Et presque fini ?

    
    — Une splendeur ! s’exclama Lorla, encore sous le charme. Plus magnifique que tout au monde ! Et oui, je crois que ce sera bientôt terminé. Darago m’a dit qu’il devrait dévoiler son chef-d’œuvre pour vous. En kren ?

    
    — Le jour d’Eestrii. Kren est le mois de la pénitence. Mais tu as raison… (Il fronça les sourcils.) Tu connais kren, pas vrai ? Ou aurais-je été négligent à ce point ?

    
    — J’ai vu les prêtres décorer la cathédrale. Non, je ne le connais pas. Je suis navrée.

    
    — Ne le sois pas… J’ai manqué à mes devoirs. J’oubliais combien tu as vécu en recluse au Bec du Dragon.

    
    À chaque inspiration, Herrith reprenait des couleurs et ses rides disparaissaient. Il passa un bras autour des épaules de sa petite protégée.

    
    — Avant kren, il y a sethkin, un grand festival. La Cité Noire fait la fête à la veille de ce mois de jeûne, de renonciation et d’expiation. Il y aura de la musique, des danses, des banquets, des acrobates… (Il rit aux éclats, ravi.) Je t’y emmènerai ! Les rues seront magnifiquement décorées, tu verras. Ça te plairait ?

    
    — Oui ! répondit Lorla, tout excitée. Pour moi, ce sera comme une immense fête d’anniversaire !

    
    — D’anniversaire ? C’est pour bientôt ?

    
    Feignant d’avoir laissé sa langue fourcher, elle se détourna timidement.

    
    — Oui, père, dans un mois. Je suis navrée. Je n’aurais pas dû vous le dire…

    
    — Mais pourquoi ? C’est une joyeuse occasion, mon enfant ! J’en suis enchanté. Nous fêterons Eestrii et ton anniversaire ! Ce sera merveilleux !

    
    Une étrange culpabilité envahit Lorla. Chaque jour, elle s’enfonçait dans le mensonge et la duplicité, se haïssant un peu plus.

    
    — Ce n’est rien d’extraordinaire, mon père. Je désire voir la fête, et voilà tout.

    
    — Tu la verras, ma chère enfant, assura-t-il. Nous célébrerons de concert Eestrii et le jour de ta naissance. Tu seras traitée comme une princesse. Les vendeurs se bousculeront dans les rues, il y aura mille et une merveilles à acheter… Toutes les boutiques seront ouvertes. (Il se pencha pour l’embrasser sur les cheveux.) Réfléchis et choisis ce que tu voudras comme cadeau. Quelque chose de sublime !

    
    Lorla lui renvoya son sourire.

    
    Elle avait déjà en tête un parfait cadeau d’anniversaire.
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      LES FANTÔMES DE LA  TOUR GRISE

    Son père avait fait un carnage. Hébétée, Nina chevauchait au milieu d’un champ de cadavres.

    
    Un autre jour glacial, à la fourche nord du Bec du Dragon – celle du défunt Enée… Gonflant la cape de la jeune cavalière, la bise cherchait à labourer de ses griffes sa chair vulnérable… La neige couvrait la route et les édifices à l’abandon. Leur regard vitreux figé sur une éternité d’horreur, les corps rigidifiés par le givre jonchaient les avenues. Perdu dans un océan de nuages, le soleil blafard de l’après-midi cherchait à réchauffer la terre. Sur la chaussée, des rigoles de sang gelé réfléchissaient la lumière. Aussi désorienté que sa maîtresse, le cheval avançait au hasard. Au loin se dressait l’imposante Tour Grise.

    
    Le fief du duc Enée, lugubre pierre tombale des défunts pris dans la glace…

    
    Enli était impitoyable dans la vengeance. Jusqu’où cela allait-il ? Aujourd’hui, Nina commençait à entrevoir la réponse… Toute la colère et la haine de son père avaient explosé, la violence implacable d’une lame de fond…

    
    Il suffisait à la jeune fille de regarder autour d’elle pour comprendre qu’elle ne savait rien de l’homme qu’elle appelait son père.

    
    — Mon Dieu, Grath…, chuchota-t-elle par-dessus la plainte du vent. Vous avez fait… ça ?

    
    Une dizaine de compatriotes sur les talons, Grath de Doria fit avancer sa monture vers la jeune héritière.

    
    — J’avais mes ordres.

    
    Rien ne semblait atteindre cet homme. Ni le froid féroce, ni la portée de ses actes.

    
    — Vos ordres ? De qui ? De mon père ?

    
    — En effet. Et de mon maître. (Les mercenaires hochèrent la tête à l’unisson, comme si cela les absolvait du sang versé.) Biagio a été très clair sur la question. On m’a payé pour ce travail, je l’ai fait.

    
    Écœurée, Nina se détourna, son regard volant encore vers les hommes, les femmes et les enfants massacrés. Des heaumes cabossés écrasaient les crânes de soldats au visage réduit en bouillie, leurs doigts vainement tendus vers le ciel. Entouré de fermes et de champs, le plus gros bourg de la région avait abrité de solides familles paysannes. Toutes exterminées. D’autres agglomérations avaient été épargnées par Grath et ses mercenaires – pas Vent-d’Ouest. La bataille s’était déroulée au pied de la Tour Grise. Les troupes ducales restées fidèles avaient payé leur loyauté de leur vie. Sans l’armée de l’air pour les protéger, les soldats d’Enée avaient été débordés et massacrés. Afin d’envahir la fourche nord, l’étrange comte de Crate s’était offert, contre une petite fortune, les services de Grath et de ses trois cents mercenaires. Nina, qui n’était pas experte en affaires militaires, avait souvent entendu son père en parler – il ne cessait de penser à son frère et à la guerre.

    
    Une obsession qui venait d’éclater au grand jour – avec des conséquences désastreuses.

    
    Accablée, Nina ferma les yeux. Voir son propre peuple massacré l’amenait à s’interroger sur la santé mentale de son père.

    
    — Bonté divine, il n’a rien épargné ni personne…, chuchota-t-elle d’une voix tremblante. Comment as-tu pu, père ? Comment ?

    
    Qui lui répondrait ? Jamais elle ne l’aurait cru capable de telles horreurs. Elle avait beau lever les yeux vers la tour ou le ciel, elle revoyait sans cesse les corps martyrisés et les âmes en peine planant au-dessus du carnage… Plus d’une décennie s’était écoulée depuis sa dernière visite. À l’époque, elle avait été libre de batifoler dans le fief de son oncle, heureuse de passer du temps avec lui et avec ses corbeaux… Tous se réjouissaient de vivre en paix.

    
    Une ère révolue…

    
    — Grath, vous êtes des monstres !

    
    L’homme ne trahit aucune émotion.

    
    — Je vous avais prévenue, Nina. Vous êtes aussi têtue que votre père. (Il s’apprêta à tourner bride.) Partons. Si nous étions en été, la puanteur nous ferait tourner de l’œil.

    
    — Restez ! ordonna-t-elle avec assez d’autorité pour que le chef des mercenaires se plie à sa volonté.

    
    Effectivement, il l’avait avertie de ce qui l’attendait en ces lieux, la suppliant de revenir sur sa décision. Mais trop longtemps confinée dans la Tour Rouge, Nina voulait savoir… Depuis le départ d’Enli et de Lorla pour la capitale, Grath et ses hommes n’avaient pas chômé. Deviner leurs activités n’était pas sorcier, mais Nina avait été à cent lieues de soupçonner l’ampleur du désastre… Elle avait même nourri l’espoir utopique de revoir son oncle vivant.

    
    Grath s’était livré à une petite mise au point.

    
    De retour de sa sinistre croisade, le Dorien avait tout expliqué à la jeune fille. À propos de son père, le duc. Du fratricide… Ayant vécu calfeutrée comme une enfant mise sous cloche, Nina s’était refusée à croire que son père pût faire la guerre à son propre frère alors même que des batailles faisaient rage de l’autre côté du chenal… Elle était allée jusqu’à affirmer à Lorla que tout se passerait bien… Accablée par la vérité, elle se maudissait de sa pusillanimité. Si elle avait osé se dresser contre son père, elle aurait pu le persuader de tout arrêter. Elle était tout ce qu’il lui restait au monde, et elle le savait.

    
    Son ultime lien avec Ange.

    
    J’aurais dû essayer !

    
    Aurait-elle pu débusquer la folie tapie dans cet esprit tourmenté ? Et guérir son père ? Dieu, tout cela était-il sa faute ?

    
    Nina secoua la tête.

    
    N’y pense même pas !

    
    — Il n’y a plus rien à voir ! grogna Grath qui s’impatientait.

    
    Une peur sourde l’habitait. Au cours de la chevauchée vers la fourche nord, les cavaliers n’avaient rencontré aucune résistance. Mais ça ne voulait pas dire qu’au retour, nul ne se dresserait sur leur chemin… S’attendant presque à voir un « mort » se relever, Grath surveillait les logis vides et les cadavres. Partageant sa nervosité, ses hommes se sentaient mal à l’aise dans un environnement aussi lugubre. Ils avaient suivi leur chef à la demande pressante de Nina, mais la loyauté d’un mercenaire n’était pas sans limite…

    
    La jeune fille eut un sourire sans joie.

    
    Enli lui avait aussi appris ça.

    
    Ton souhait est exaucé, cher père… Tout le Bec du Dragon t’appartient, désormais.

    
    Il avait même les corbeaux, la fameuse « armée de l’air » d’Enée. Perché sur l’épaule de Nina, Caquet s’ébrouait, irrité par le froid. Avant de partir pour la capitale, le duc avait recommandé à sa fille de toujours garder Caquet à l’œil – le nouveau chef des corbeaux.

    
    Symbole de son statut, le volatile portait la chaînette d’argent… Nina se rappelait l’histoire. Enée avait été très fier de ses corbeaux, s’en vantant joyeusement auprès de sa nièce. Le chef précédent avait dû périr, lui aussi. La jeune fille se tourna vers l’animal, heureuse de sa présence. Pour autant qu’on sache, les corbeaux n’avaient pas quitté la région, guettant le retour d’Enée. Privés de leur meneur, ils avaient laissé Grath et ses mercenaires exterminer les défenseurs de la tour.

    
    — Reste près de moi, Caquet. Je pourrais avoir besoin de toi.

    
    En atteignant la Tour Grise, Nina ignorait à quoi s’attendre. Elle s’était abstenue de dévoiler à Grath son véritable but… La tour. Comment l’homme réagirait-il ? Fille du duc ou pas, il l’abandonnerait sans vergogne s’il le jugeait nécessaire. Et tant pis si on le rétribuait aussi pour la protéger… Il était revenu ici sur l’insistance de Nina. Elle avait besoin de voir le carnage de ses propres yeux, histoire de mesurer la gravité de la folie de son père.

    
    Maintenant, la Tour Grise l’attirait inexplicablement. Des souvenirs à demi oubliés affluaient à sa mémoire… Sa vie changerait-elle dès qu’elle poserait un pied dans l’édifice ?

    
    Ou se finirait-elle là ?

    
    — Continuons, ordonna Nina, à peine audible par-dessus le mugissement des vents.

    
    — Continuons ? répéta Grath. Où ça ?

    
    — Allons dans la tour.

    
    — Sûrement pas !

    
    — J’y vais. Vous, vous ferez ce que vous voulez. Restez là, si vous avez peur. Au besoin, je retournerai seule à la Tour Rouge.

    
    Les mercenaires grommelèrent. Grath fit avancer son cheval tout près de celui de la jeune fille pour lui parler sans être entendu des autres.

    
    — Écoutez, petite damoiselle, je vous ai escortée jusqu’ici, maintenant, ça suffit ! Il n’y a rien de plus à voir dans cette tour. Ne m’obligez pas à vous ramener de force chez vous comme une gamine !

    
    — Je veux tout voir de mes yeux.

    
    — Je vous répète qu’il n’y a rien à voir, fille stupide ! Rien que des cadavres… Ceux qui sont dehors ne vous suffisent pas ? Il vous en faut encore plus ?

    
    Caquet s’ébroua.

    
    — J’y vais, répéta Nina, campant sur ses positions. Avec ou sans vous.

    
    Le Dorien s’empourpra.

    
    — Par le Ciel, si vous faites ça, je… !

    
    — « Vous » quoi, Grath ? Vous me traînerez à la maison comme un sac de grains ? Je ne crois pas. Osez toucher à un cheveu de ma tête et je dirai à mon père que vous m’avez maltraitée. Violée ! Biagio le saura et vous ne verrez jamais la couleur de votre argent !

    
    Grath hésita. Il le savait, Enli adorait sa fille. Et sans l’aval du duc, Biagio risquait de ne jamais desserrer les cordons de sa bourse…

    
    Il dut céder.

    
    — Il n’y a rien à voir, bon sang ! À part ces oiseaux de malheur… S’ils nous attaquent…

    
    — N’ayez crainte, le rassura-t-elle. Caquet nous protégera. Restez près de moi et il ne vous arrivera rien.

    
    Des paroles téméraires… qui ne convainquaient pas vraiment les cavaliers. Elle-même en doutait. À son dernier séjour dans la Tour Grise, elle avait cinq ans. Et les corbeaux de son oncle l’avaient terrifiée. Un cauchemar ! Le souvenir de ces milliers d’yeux noirs la hantait. Mais la Tour Grise semblait l’appeler… Peut-être y trouverait-elle des réponses. La duplicité de son père lui avait meurtri l’âme. Pour la première fois de sa vie, elle doutait de lui. Ou, plus simplement, était-ce la première fois qu’elle se découvrait du courage ?

    
    Comment l’aurait-elle su ? En tout cas, sa vie si douillette tombait en ruine. Nina avait besoin d’un coupable.

    
    — Allons-y !

    
    Suivie à contrecœur par la petite troupe, elle éperonna son cheval sur la longue route bordée d’arbres qui conduisait à l’entrée de la tour. Les vents recommencèrent à rugir. Les cavaliers laissèrent derrière eux le carnage et s’enfoncèrent sous le couvert des arbres. La monture de Nina renâcla. Caquet émit un long sifflement – une manie qu’il tenait d’Enli. Pour se protéger du froid, Nina rabattit sa capuche. Après des heures à cheval, même sous ses gants, elle avait les mains gelées.

    
    Grath chevauchait à ses côtés.

    
    — Vous êtes une imbécile qui prétend chasser les fantômes ! Puisque je vous dis que vous nous faites courir après des ombres !

    
    — Si c’est le cas, de quoi avez-vous peur ?

    
    Grath grimaça.

    
    — Je ne crains rien. Seulement, vous nous faites perdre notre temps, et on meurt de froid, par ici ! Sans compter les dangers qui peuvent vous guetter…

    
    — Voilà pourquoi vous m’accompagnez, pour me protéger. Trêve de jacasseries, voulez-vous ? Votre haleine me soulève le cœur.

    
    Ils continuèrent sous des rangées de pins aux frondaisons entrelacées qui pliaient sous le poids de la neige. Parfois, les branches cédaient et des coulées de poudreuse saupoudraient la route. Les cavaliers approchaient de la pointe du Bec du Dragon. Les oreilles bercées par un lointain ressac, Nina sentait l’odeur iodée caractéristique de la mer. Impatiente d’échapper au froid, elle pressa les flancs de son cheval.

    
    Enfin, le couloir végétal déboucha à l’ombre de l’imposante Tour Grise. Nina la regarda longuement, submergée par les souvenirs. L’émotion lui nouait la gorge. N’eût été l’arrogant Grath, elle se serait abandonnée aux larmes.

    
    — Père… qu’avez-vous fait ?

    
    Un morne silence lui répondit. La terre inégale du fief portant encore les traces des combats, les corps désarticulés des défenseurs gisaient dans la neige, leurs armes laissées à rouiller. La prairie avait été piétinée par les sabots des chevaux. Les morts entassés formaient de petits monticules blancs. À la fin de l’hiver et au retour des beaux jours, la maladie se répandrait en un clin d’œil. Les germes contamineraient peut-être jusqu’au chenal. Le duc en serait horrifié, Nina n’en doutait pas. Grath ne s’était vraiment pas soucié de faire disparaître les corps…

    
    Elle espérait détecter un signe de vie, même infime… Rien ne bougeait.

    
    À l’exception des corbeaux.

    
    Ils étaient partout. Oublieuses du froid, les grosses bêtes noires sautillaient de dépouilles en dépouilles pour se régaler. De leurs becs effilés, elles arrachaient joyeusement des lambeaux de chair. Certaines tournèrent les yeux vers les nouveaux venus. Guère rassurés, les mercenaires s’agitèrent sur leur selle. Nina déglutit avec peine. Tant de corbeaux… Son cœur battit la chamade. Enée avait soigneusement élevé et entraîné ces monstres, qui semblaient maintenant être partout. Bientôt, tous eurent les yeux braqués sur les cavaliers.

    
    — Bonté divine…, chuchota Grath. Regardez-les… Ils attendent.

    
    — Ne traînons pas ! lança un mercenaire.

    
    — Silence, idiot ! Bon, Nina… Il a raison. Filons avant que ces démons nous arrachent les yeux !

    
    La jeune fille caressa le plumage de Caquet.

    
    — Je n’ai pas peur. Restez tous là si vous préférez. Mais je veux aller dans la tour.

    
    — Pourquoi ? grogna le Dorien, exaspéré. Il n’y a rien, sacré bon sang !

    
    — Oh, si. Mes souvenirs… (Elle fit la moue, frappée par l’absurdité de sa déclaration.) Partez, Grath. Je ne cours aucun danger. D’ailleurs, exciter les corbeaux en arrivant trop nombreux n’est peut-être pas une bonne idée. Retournez dans le bois avec vos hommes. Je serai vite de retour.

    
    — Non ! Dieu me dange, je viens avec vous ! On m’a chargé de vous protéger. (Misérable, il soupira.) Vous êtes certaine que votre oiseau nous évitera une attaque ?

    
    — Certaine, assura Nina…

    
    … qui en réalité n’était plus sûre de rien. Mais Caquet avait maintenant le statut de chef. L’armée de l’air n’entreprendrait rien sans lui.

    
    — Ne fais rien de stupide ! lança-t-elle à son corbeau, qui hocha la tête comme s’il comprenait.

    
    Elle gagna l’entrée de la tour, suivie à bonne distance par le Dorien – histoire que les autres oiseaux voient bien leur chef, perché sur l’épaule de la cavalière. Il y eut quelques croassements. Nina sentit monter son angoisse. Sa monture aussi donnait des signes de nervosité. La jeune fille entendit Grath chuchoter dans son dos…

    
    — Dieu, mais regardez-les !

    
    — Silence !

    
    Le moindre son pouvait les inciter à s’envoler… Et ensuite… Mais à la vue du corbeau fièrement perché sur l’épaule de la jeune femme, et de la chaînette d’argent qui ornait son jabot, les autres oiseaux se désintéressèrent des intrus. Les battements de cœur de Nina ralentirent. La grille d’accès, soufflée de ses gonds, avait cédé la place à un monticule de neige. Un cadavre gisait en travers. D’une indifférence cocasse pour son macabre perchoir, un énorme corbeau sautillait sur la tête au heaume cabossé. Nina franchit le passage et guida sa monture dans la cour, également jonchée de cadavres et noire de corvidés. Les forces d’Enée s’étaient montées à environ deux cents hommes. Tous passés au fil de l’épée.

    
    Face à ses œuvres sanglantes, Grath restait stoïque. Tel un mort vivant, il semblait ne rien remarquer. Ou s’en moquer éperdument.

    
    Les corbeaux s’effacèrent devant les cavaliers. Accédant à la tour, Nina soupira de soulagement. Tête inclinée, le corbeau perché sur le heaume suivit le petit groupe du regard. Un croassement irrité de Caquet le fit s’envoler comme une flèche.

    
    Nina sourit à son familier avant de mettre lentement pied à terre, imitée par le chef des mercenaires.

    
    Grath et elle fermèrent les portes derrière eux, s’isolant des oiseaux. Le hall redevint le royaume de l’ombre. Plus de dix ans avaient passé depuis la dernière visite de la jeune fille… Elle se rappelait douloureusement ses rires d’enfant.

    
    L’exposition aux éléments avait dévasté le tapis de l’entrée et arraché quelques ornements des murs. Mais même après tout ce temps, c’était toujours la maison d’oncle Enée…

    
    Nina espéra que son fantôme hantait les lieux.

    
    — Mon oncle… C’est moi.

    
    Indécise, elle hésita, puis baissa sa capuche et secoua la tête pour chasser l’humidité de sa chevelure… Une vaine tentative de retrouver un semblant de normalité, de recoller les fragments de son passé. Au bout de la salle, la lumière du jour filtrait par des vitres cassées. À l’instar de sa jumelle, la Tour Grise était d’une conception simple, les pièces disposées autour d’un escalier central. En regard du hall se trouvaient la bibliothèque et l’étude du seigneur des lieux. Ensuite venaient les cuisines et la salle à manger, une belle et grande pièce où Nina avait jadis écouté son père et son oncle bavarder en riant autour d’une chope de bière…

    
    Un souvenir poignant.

    
    — Je veux revoir la chambre de mon oncle, dit-elle à mi-voix.

    
    — Folie ! Que cherchez-vous donc ?

    
    Elle haussa les épaules.

    
    — Peut-être rien…

    
    Comment l’expliquer à Grath ? Qui se souciait du vide qui avait englouti l’existence jusque-là protégée de la jeune héritière ? Lorla avait failli comprendre Nina… Et Lorla s’en était allée, mobilisée par les projets abscons du duc Enli.

    
    Maintenant, Nina voulait des réponses.

    
    — Restez là, Grath. Je ne serai pas longue.

    
    Il serra le poing.

    
    — Non ! Ça suffit ! Vous n’irez plus nulle part !

    
    — Ne rouvrez pas la porte, ajouta-t-elle, sourde à ses protestations. Sans Caquet, vous risqueriez gros.

    
    — Bon sang, Nina… !

    
    Elle s’éloigna dans le couloir, soulagée que le Dorien ne la suive pas. Mille et une pensées tourbillonnèrent dans sa tête, mêlées des bons et des mauvais souvenirs qu’elle avait crus enterrés à jamais une décennie plus tôt. D’autres cadavres jonchaient le couloir, ceux des serviteurs froidement exécutés par Grath… Croyant reconnaître une vieille femme, Nina s’immobilisa devant sa dépouille, incapable de se rappeler son nom. La malheureuse avait travaillé aux cuisines, c’était presque sûr. Oui, un jour, elle avait servi de la soupe de carotte à la petite fille… Et voilà qu’elle gisait sur le parquet, la tête baignant dans une mare de sang…

    
    Nina se força à détourner le regard.

    
    — Mon oncle… ! lança-t-elle, au désespoir d’obtenir une réponse.

    
    Le silence régnait.

    
    Elle devait retrouver les appartements privés d’Enée. Elle gagna l’escalier central et le bruit de ses pas se répercuta le long des murs en granit. Elle se guida en gardant une main sur la paroi incurvée. La fillette d’autrefois avait adoré jouer ici.

    
    Enfin, elle atteignit un palier familier et se rappela les gargouilles qui ornaient la balustrade du balcon… Des dons d’Arkus en personne, et sculptés par Darago, l’immense artiste…

    
    Nina gloussa. Son oncle avait détesté ces gargouilles !

    
    — Nous y sommes, Caquet.

    
    Pour toute réponse, l’oiseau serra plus fort l’épaule de sa maîtresse. Dans cette tour devenue un mausolée, sa nervosité était aussi palpable que compréhensible. À cet étage, il n’y avait plus de cadavres ni de fenêtres brisées. On avait défoncé les portes à coups de pied et soumis les lieux à une fouille serrée, mais apparemment, tous les résidents étaient descendus au rez-de-chaussée combattre les envahisseurs… et mourir.

    
    Nina longea le couloir, examinant les torchères calcinées… Au bout se trouvait la chambre d’Enée, après une petite bibliothèque remplie de livres poussiéreux… Dès que Nina eut tourné l’angle, elle reconnut le meuble de ses souvenirs – et ravala difficilement ses larmes. Sur le seuil de la chambre, ouverte à tout vent, on avait empilé des multitudes d’objets. Sans doute au cours d’une fouille systématique visant à débusquer d’éventuels survivants…

    
    La peur au ventre, Nina approcha.

    
    Le fantôme de son oncle ne l’accueillit pas. Elle découvrit une pièce sens dessus dessous, le lit retourné, au cas où un enfant s’y serait réfugié, des documents éparpillés bruissaient au gré de la bise qui s’engouffrait par le balcon… Émue, la jeune fille fit quelques pas en direction du paysage blanc qu’elle apercevait par la fenêtre. La fillette de jadis avait dû grandir privée de son oncle. Plus que jamais, ces années gâchées accablaient la Nina d’aujourd’hui.

    
    — Père, chuchota-t-elle, tu es impie !

    
    Car seul un démon aurait pu commettre de tels crimes. Enli n’avait-il pas vendu son âme pour exercer sa vengeance ? Il reviendrait bientôt dans son royaume, qu’il venait de livrer à des forces infernales. Le pays paisible d’hier n’était plus que ruines battues aux vents… Le Bec du Dragon serait désormais soumis à la botte d’un tyran et à la main de fer du comte de Crate…

    
    Des larmes ruisselèrent sur les joues de Nina, qui n’eut même plus la force de haïr son père. Elle aurait voulu pouvoir sauver son oncle… En avait-elle jamais eu la possibilité ?

    
    Accablée, elle tomba à genoux au milieu des papiers et se cacha le visage entre les mains.

    
    Dans son chagrin, elle perdit la notion du temps. Le passé, le présent, l’avenir… Tout se bousculait dans sa tête. Ses larmes taries, elle rouvrit enfin les yeux. À quoi bon se lamenter ? Tous les pleurs du monde n’avaient jamais ressuscité personne. Nina allait se relever quand son regard tomba sur une feuille de papier, collée à la semelle d’une de ses bottes. Intriguée malgré elle, elle la décolla pour l’inspecter, reconnaissant l’écriture paternelle.

    
    « Cher père,

    
    Je t’en prie, viens à mon secours ! Je suis dehors, près de la route principale… Ton frère me poursuit. J’ai découvert qui j’étais vraiment… Je t’en supplie, viens !

    
    Nina. »

    
    Face à cette duperie, la jeune fille trembla de colère. Elle repensa à la fameuse nuit, des semaines plus tôt, où son père était parti « régler des affaires » avec son jumeau… Depuis, elle se demandait comment Enli avait pu l’attirer hors de son fief.

    
    Maintenant, elle savait.

    
    — Père ! Père ! cracha Nina, hors d’elle.

    
    Des envies de meurtre la prirent… Dire qu’Enli avait sans vergogne utilisé sa propre fille pour assassiner son frère jumeau ! Et…

    
    Sous le coup d’une idée impensable, Nina crut que son cœur s’arrêtait de battre.

    
    — Oh, Dieu… Non !

    
    Voyons, ce n’était pas possible ! Elle relut dix fois le faux.

    
    Père… ?

    
    — Qui suis-je ? gémit-elle, au désespoir.

    
    — Maison ! croassa soudain Caquet en sautillant sur l’épaule de sa maîtresse. Maison, maison !

    
    Nina lui brandit la note sous les yeux.

    
    — Tu le savais, misérable ? Qui suis-je, Caquet ?

    
    Le corbeau riva sur elle son regard énigmatique.

    
    — Maison ! Maison !

    
    — Je n’irai plus chez moi ! Pour ce que j’en sais, la Tour Grise pourrait être ma maison !

    
    Les griffes du corbeau entaillèrent le manteau et la chair, dessous.

    
    — Maison ! répéta-t-il en désignant du bec la fenêtre ouverte. Ange !

    
    — Non ! cracha Nina en secouant la tête. Nous ne partirons pas !

    
    L’oiseau cria de colère et s’envola devant la fenêtre.

    
    Une menace.

    
    — Pars si tu veux ! lança la jeune fille. Je reste.

    
    Caquet cilla de tristesse. Puis, à la surprise de sa maîtresse, il s’envola, l’abandonnant. À cette vue, elle éprouva un terrible sentiment de solitude.

    
    Son père avait ensorcelé Caquet.

    
    Enli… Son père ? Elle n’en savait plus rien. Venue à la Tour Grise glaner des réponses, elle en repartirait avec des milliers de questions.

    
    — Nina, par l’Enfer, vous fichez quoi ? rugit une voix familière.

    
    Grath apparut sur le seuil de la chambre.

    
    — Partez, dit-elle. Moi, je reste.

    
    — C’est ça ! Assez plaisanté, voulez-vous… On s’en va.

    
    — Je ne plaisante pas ! Ici, c’est chez moi. Vous ne m’emmènerez pas de force !

    
    — Oh, si ! Cessez de jouer aux mijaurées ! Votre père détesterait vous savoir là.

    
    Ce fut au tour de Nina de ricaner.

    
    — Mon père ? Informez donc ce fou furieux que je ne reviendrai jamais dans sa tour ! Jamais, vous m’entendez ? S’il veut me revoir, il n’aura qu’à venir lui-même me chercher !

    
    — Pauvre idiote, comment… ? (Grath s’interrompit soudain, fouillant les lieux du regard.) Où est passé l’oiseau ?

    
    — Sortez !

    
    — Où est ce foutu charognard ?

    
    — Envolé ! On dirait que vous ne pouvez plus compter que sur vous-même…

    
    Grath bondit, l’agrippant par les poignets.

    
    — Imbécile ! Pourquoi l’avez-vous laissé filer ?

    
    Nina se dégagea et le repoussa.

    
    — Comment osez-vous porter la main sur moi ? Encore un outrage comme celui-là et le duc Enli vous arrachera le cœur ! Fichez le camp ! Laissez-moi !

    
    — Que je fiche le camp ? Et comment, pauvre folle ? Vous venez de nous condanger tous à mort ! Ces corbeaux de malheur nous réduiront en charpie !

    
    — Non, mentit Nina. Vous avez vu comme ils sont dociles. Ils ne vous attaqueront pas. Sans Enée, les voilà désorientés.

    
    — Mais l’oiseau…

    
    — … est parti ! (Se tournant vers le balcon, Nina contempla le paysage désolé.) On n’y peut plus rien. Mais vous vous passerez de lui. Évitez de déranger les autres, voilà tout. Sortez sur la pointe des pieds, ils vous laisseront passer.

    
    Derrière elle, la jeune fille le sentit hésiter, se dandiner nerveusement… Il était loin d’être convaincu, et imaginer des corbeaux occupés à lui picorer le foie avait de quoi le terrifier. Contre ces monstres ailés, une épée était inutile. Mais avec tous ces cadavres alentours à becqueter, pourquoi iraient-ils s’attaquer aux vivants ?

    
    Le mercenaire prit sa décision.

    
    — Je préviendrai votre père. Et il reviendra au galop vous chercher, n’en doutez pas !

    
    — Libre à lui d’essayer, lâcha la jeune fille.

    
    Elle entendit l’homme tourner les talons et s’éloigner. Se penchant au balcon, elle se demanda distraitement quel sort allaient connaître le Dorien et ses mercenaires.

    
    

    Effrayé à l’idée de passer sans protection au milieu des corbeaux, Grath était fou furieux. Cette chienne lui avait fait perdre une journée entière avec ses caprices… Et maintenant, il allait devoir tout expliquer au père… Par l’Enfer, il ne se laisserait plus embobiner par Enli ! Et si le duc tentait de garder l’argent sous un quelconque prétexte, Grath lui arracherait le cœur.

    — Salope ! grogna-t-il en dévalant les marches.

    
    Aussi butée et fougueuse que son père, celle-là ! Qu’elle reste donc à pourrir au milieu des cadavres, si ça lui chantait !

    
    L’entrée atteinte, il marqua une pause, se frotta nerveusement le menton et fit jouer son épée dans son fourreau. Que faire ? L’arme effraierait-elle les charognards ? S’attirer leur hostilité n’aurait rien de sage.

    
    En pleine bataille, les corbeaux, pourtant censés défendre la Tour Grise, n’avaient pas frémi. Mais la situation était différente… Aujourd’hui, Grath se retrouvait nettement désavantagé face aux nuées d’oiseaux. Comment s’en sortaient ses hommes, à l’orée du bois ? Il n’était plus sûr de rien.

    
    — Ventrebleu ! Tu ne m’auras pas, ma fille ! jura-t-il en ouvrant la porte.

    
    Il jeta un coup d’œil dans la cour. Hérissant les palissades et les branches d’arbre, les corbeaux étaient là où ils les avaient laissés. Ils n’avaient pas bougé. Grath aperçut ses hommes. Visiblement, ils n’en menaient pas large. Contournant le cadavre qui obstruait à demi l’entrée, le Dorien s’aventura à l’air libre.

    
    Il fit signe aux mercenaires, qui lui répondirent avec un soulagement évident.

    
    Grath prit une grande inspiration, histoire de se calmer. Les corvidés paraissaient indifférents à la scène. Son assurance retrouvée, l’homme marcha entre eux et ils s’écartèrent pour le laisser passer.

    
    — Vous n’êtes pas si hardis, hein, les monstres ? chuchota-t-il.

    
    Un corbeau ébouriffa ses plumes – sans plus. Grath aurait donné cher pour pouvoir lui flanquer un coup de botte. Quelles créatures écœurantes, nées d’un esprit malade ! Le mercenaire ne s’interrogeait pas sur les raisons de la haine d’Enli pour son jumeau. Une chose était sûre : seul un fou furieux aurait pu concevoir pareille « armée de l’air ».

    
    Sur ses gardes, Grath ouvrait l’œil. La cour était noire de corbeaux. Pourtant, ils ne semblaient pas menaçants… En définitive, s’agissait-il d’histoires imaginées de toutes pièces par Enée pour effrayer les gens ?

    
    À mi-parcours, Grath remarqua un oiseau en train de rogner les doigts d’un soldat mort. Il sautillait sur la paume ouverte pour mieux curer l’os autour d’une bague. Le gros rubis captura un rayon de soleil. Le corbeau tentait d’arracher le bijou pour se l’approprier.

    
    Lentement, Grath approcha, se souvenant des paroles de son père… Parfois, les corneilles et les corbeaux entassaient dans leurs nids de jolis objets brillants.

    
    Et rien ne brillait plus que ce magnifique rubis… Il devait valoir une fortune.

    
    À pas de loup – au point de ne plus faire crisser la neige sous ses bottes –, Grath se rapprocha du défunt. Osant à peine respirer, il laissa son ombre couvrir l’oiseau occupé à rogner la phalange de l’annulaire… L’intrusion ne fit pas réagir l’animal, qui serrait maintenant le doigt dans son bec pour tenter de le faire craquer, comme avec une noisette.

    
    Grath gesticula, histoire d’inciter l’oiseau à dégager.

    
    — Ouste ! souffla-t-il à mi-voix. Allez !

    
    Irrité, le corbeau leva vers lui des yeux brillant d’une noire intelligence. Exaspéré, le mercenaire redoubla d’efforts.

    
    — Au large ! grogna-t-il. Décampe !

    
    De la pointe d’une botte, il délogea du cadavre le corbeau – qui lui mordit le pied. Quand il prétendit à son tour délester le mort du rubis, l’oiseau voulut s’en prendre à sa main. Sans réfléchir, l’homme le chassa du poing, s’empara du bijou et se releva en l’admirant à la lumière déclinante.

    
    — Mon Dieu, quelle beauté !

    
    Une muraille de plumes noires envahit son champ de vision, lui arrachant un horrible cri de douleur. Le corbeau venait de lui sauter à la tête, lui plantant ses serres dans les joues et le nez. Grath battit en vain des bras ; l’animal enfonça encore ses serres dans la chair à vif et les cartilages.

    
    Alors, il l’empoigna à pleines mains et l’écarta de force. Les arêtes de son nez n’y résistèrent pas.

    
    — Ordure ! brailla-t-il, le visage en sang.

    
    Le corbeau se dégagea pour revenir à la charge. Courant à l’aveuglette au milieu des autres volatiles, le Dorien gesticula frénétiquement. Les oiseaux dérangés battirent des ailes avec force croassements.

    
    L’instant suivant, ce fut la curée.

    
    Un nuage de corbeaux s’abattit sur l’homme et l’entraîna sous sa masse. Avant de sombrer, Grath croisa les regards horrifiés de ses hommes, que les oiseaux attaquaient aussi, puis il entendit ses vêtements se déchirer…

    
    Les corbeaux le dépecèrent vif.

    
    Du haut du balcon, Nina assistait à la scène, pétrie d’horreur. Les milliers de croassements crevèrent le ciel, étouffant les cris abominables des hommes dévorés vivants et les hennissements de terreur des chevaux qui fuyaient au galop.

    
    D’abord pétrifiée par l’incrédulité, Nina se ressaisit et eut le bon sens de fuir le balcon.

    
    Elle dévala l’escalier pour aller fermer toutes les fenêtres encore intactes, obstruer les autres avec ce qui lui tombait sous la main et verrouiller les portes.
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    LE FABRICANT DE  JOUETS

  La Grand-Rue était une des artères les plus animées de la capitale. D’une belle largeur, elle traversait la vieille ville, longeant les résidences princières, en regard de la cathédrale des Martyrs. Il suffisait de prendre le pont pour y être. Par les chaudes soirées d’été, quand le soleil allongeait les ombres sur la mégalopole, la Grand-Rue bruissait d’activités. Les négociants et les vendeurs côtoyaient les esclavagistes et leurs prisonniers destinés aux ventes aux enchères, les chasseurs itinérants chargés de volailles, les mendiants, les voleurs, les courtisans, les prostituées… et les marchands de jouets. Dans cette zone huppée de la Cité Noire, l’argent coulait à flots – une prospérité consécutive à un millier de campagnes couronnées de succès… Et les notables aimaient gâter leur progéniture déjà pourrie par un luxe insolent. Les nobles dames arpentaient l’artère dorée de la capitale, une ribambelle d’enfants arrogants sur les talons, et faisaient du lèche-vitrines. La boutique du confiseur remportait un succès fou. Sise au centre de l’artère, près d’une agence de change, elle était fréquentée par l’archevêque en personne, fin connaisseur en matière de friandises. Les arômes de ce pâtissier-confiseur hors pair embaumaient toute l’avenue. Un pied de nez bienvenu aux émissions des laboratoires de guerre… Les petits gourmands s’agglutinaient devant la vitrine avant de soutirer au propriétaire et à sa femme de succulents gâteaux aux pépites de chocolat. Ensuite, l’estomac rempli et heureux, ils ne manquaient jamais l’autre attraction majeure de l’artère : la boutique du Joueur de Flûte.

  
  Situé non loin du confiseur, le magasin de jouets était la véritable merveille de l’avenue. Ouvert depuis une quarantaine d’années, il semblait avoir toujours existé. Rares étaient les seigneurs de la capitale capables de se rappeler une époque antérieure à cette authentique institution. Tous ou presque avaient dans leur « grenier à souvenirs » un objet sorti de l’atelier du Joueur. Une magnifique poupée ou un bateau mécanique à ressorts… Conçus avec l’ingéniosité typique des Narens, ces jouets d’une facture unique justifiaient qu’on vienne du bout du monde les acheter. Le Joueur bénéficiait d’une enviable renommée aux quatre coins de l’empire. Avant de venir s’implanter au sud, il avait étudié aux côtés des artisans de Vosk. Cette figure légendaire, la coqueluche de la capitale, était souvent assaillie par des nuées de bambins – et d’adultes en quête de menus plaisirs – dans sa petite boutique coincée entre un fabricant de bougeoirs et un maréchal-ferrant. Sa vitrine lui valait les plus vives félicitations.

  
  Composée de hauts panneaux vitrés, elle exposait les meilleures créations de l’artisan. Un véritable cirque offert aux regards sans devoir débourser un fifrelin ! Des soldats miniatures aux pistolets d’argent se partageaient la vedette avec des poupées à la chevelure luxuriante et aux tenues exquises, leurs petits pieds chaussés avec soin – de sandalettes, d’escarpins ou de talons hauts parfois si minuscules qu’on doutait que des mains humaines les eussent créés –, des peluches en fourrure véritable, des instruments au bois poli et d’authentiques machines volantes miniatures suspendues au plafond par des filins… De superbes caravelles flottaient dans des bassins, des navires en bouteille agaçaient les jeunes esprits cherchant en vain le « truc », un elfe en bois d’une hauteur de trois pieds jouait de la flûte, ses petits doigts d’automate courant le long du corps de l’instrument avec une perfection fascinante…

  
  Darvin… Tous les enfants de la Cité Noire connaissaient son nom. Telle une enseigne, Darvin et ses pipeaux incarnaient la boutique du Joueur devenue aussi institutionnelle que le Palais Noir ou la cathédrale des Martyrs. Chaque matin, Darvin entonnait le chant d’ouverture, une longue mélodie qui avait demandé à son créateur un an de travail. Comme toutes les productions du Joueur, l’automate avait laissé les Narens pantois.

  
  Un exploit dans la cité qui avait vu naître les laboratoires de guerre !

  
  Mais si le fabricant de jouets était célèbre pour ses automates, un talent particulier attirait vers lui les petites filles. Sans conteste, il était le champion des maisons de poupées. Il pouvait tout construire, du plus simple au plus complexe, du plus petit au plus grand, et ravir les fillettes les plus blasées de l’empire. On encensait ses répliques du Palais Noir. Son extraordinaire souci du détail restait inégalé – fût-ce dans les corporations de savants et d’ingénieurs. Très fier de ses dons, le Joueur exposait plusieurs maquettes en vitrine. Notamment, une ravissante maison blanche dotée d’une dizaine de pignons et d’un millier d’authentiques bardeaux en bois amoureusement taillés dans de l’érable et vernissés d’un rose brillant. La somptueuse résidence comptait trois niveaux, avec des portes intérieures aux gonds en or, et des fenêtres vitrées donnant sur des balcons en terrasse. Le chef-d’œuvre s’appelait Belinda, en hommage à son épouse décédée depuis des années. Comme tous les autres jouets, Belinda captivait les foules. Le Joueur en était particulièrement fier.

  
  Pour le citer, il ne « fabriquait pas des jouets mais des sourires ».

  
  Frisant la soixantaine, il souffrait d’arthrite – surtout par temps pluvieux. Mais il restait un lève-tôt impénitent. Peu de gens l’appelaient par son vrai nom : Redric Bobs. Au début, avant de se découvrir une vocation pour l’artisanat du jouet, il s’était concentré sur la musique, jouant inlassablement de la flûte. Sans être vraiment doué, il avait pourtant gardé son sobriquet, « le Joueur », et son amour pour cet art. Redric Bobs jouait encore de la flûte – en de rares occasions, il est vrai, et jamais pour le plaisir d’autrui. Jadis, il avait enchanté sa femme, Belinda.

  
  Elle morte, il restait seul.

  
  Sans enfants ni famille digne de ce nom – ayant jadis coupé les ponts avec son milieu d’origine pour venir tenter sa chance dans la capitale –, il avait eu le malheur de devenir veuf quinze ans plus tôt, un cancer emportant prématurément sa femme. Avec elle, il avait enterré tous ses rêves de paternité. Belinda avait sincèrement aimé son conjoint. Abstraction faite du problème de la stérilité, le couple avait connu un bonheur quasiment sans nuage. Aucun gazouillis de bébé n’était venu ensoleiller le logis que Redric Bobs avait construit de ses mains au-dessus de son commerce, en prévision d’heureux événements… Des années durant, Belinda Bobs et son mari avaient tout tenté pour concevoir, priant inlassablement le Ciel de leur accorder la bénédiction d’une naissance.

  
  Dieu était resté sourd à leurs supplications.

  
  Après dix ans de vaines espérances, le couple s’était résigné à visiter l’orphelinat de la cathédrale, avec la certitude que les prêtres verraient d’un très bon œil une ou plusieurs adoptions par des parents débordant d’amour.

  
  Hélas, les Bobs n’avaient pas eu plus de chance avec Dieu qu’avec ses représentants sur Terre.

  
  « Vous êtes trop pauvres ! » s’étaient-ils entendu dire…

  
  À l’époque, bien sûr, le Joueur n’avait pas encore émerveillé l’empire avec son génie.

  
  Par la suite, fortune faite, le couple était revenu à l’orphelinat, pour s’entendre dire…

  
  … « Vous êtes trop vieux ! »

  
  Belinda avait eu le cœur brisé. Celui de son époux, ulcéré, s’était desséché.

  
  L’année suivante, le cancer s’était déclaré. Une décennie de souffrances pour la pauvre femme rongée de l’intérieur, et pour son mari…

  
  À présent, le Joueur ne souriait plus, ou très rarement. Et il s’enfermait des heures loin des enfants.

  
  Ce soir-là comme tant d’autres, il travaillait dur, cloîtré dans son arrière-boutique – et livré à une complète solitude. D’une main sûre, il versa une goutte de colle sur la jambe de force d’une tourelle en bois – de la grosseur d’une tête d’épingle. Une parmi des milliers, véritable ossature en croisillons qui constituerait le clocher d’une maquette au modèle prestigieux : la cathédrale des Martyrs.

  
  Un authentique défi pour un artisan comme le Joueur… Et la moindre difficulté n’était pas l’énorme tour centrale en cuivre et en fer. Pour la construire à l’échelle voulue, aucune erreur ne serait permise. Si Redric Bobs n’avait aucun diplôme d’ingénieur ou d’architecte, il se sentait néanmoins en phase avec les maîtres d’œuvre de la cathédrale, qui avaient vécu tant d’années auparavant. Sans trembler, le Joueur mit la pièce en place et exerça une légère pression. Un peu de colle déborda. De l’autre main, il l’essuya avec un chiffon puis, satisfait, s’écarta pour évaluer ses progrès.

  
  Au moins, le clocher était à moitié fait. Encore une semaine de travail et ce serait bon. Ensuite, Redric Bobs s’attaquerait à la structure principale… Il fit la grimace, doutant de tenir les délais assenés par le comte. Une telle entreprise exigeait énormément de temps et de patience. Toutes choses que l’agressif Biagio lui refusait. Pire, le festival d’Eestrii s’ouvrirait bientôt… Mains jointes, le Joueur contempla son modèle, qui prenait belle tournure.

  
  Quelle splendeur ! Et quel dommage que cette réplique soit vouée à la destruction…

  
  — L’heure de la rétribution sonnera bientôt, Belinda, ma chérie…

  
  Son ange veillait toujours sur lui, il en était certain. Sur son lit de mort, elle avait juré qu’elle ne le quitterait jamais.

  
  Tous les matériaux nécessaires au modèle réduit étaient disposés sur le plancher couvert de sciure : des plaques de bois, de minuscules pinces en métal, des boulons, du fil de fer doré, des bobines de fil, du verre teint, des centaines de pigments… Ses outils étaient accrochés au mur, certains de la taille de son avant-bras, d’autres beaucoup plus petits. Quant aux instruments miniatures, très rares, il les conservait jalousement dans sa boîte à outils. Des décennies plus tôt, il les avait acquis à Vosk : des tournevis, des marteaux, des tenailles, des épingles, des aiguilles aptes à percer des trous indétectables… De minuscules bouts de ferraille, sans doute, mais inestimables aux yeux du Joueur. Ils donnaient à sa vie un sens et une dimension.

  
  Ce qui sortirait bientôt de son atelier, et qui représentait le plus grand défi de toute sa carrière, lui vaudrait en outre d’entrer dans l’Histoire.

  
  Du côté des bons ou des méchants… ?

  
  Encore maintenant, Redric Bobs n’aurait su le dire.

  
  Le froid s’insinuant de plus en plus dans l’atelier, ses articulations le faisaient souffrir. Prélevant des boulets de charbon au fond d’un seau, il les jeta dans le poêle en fer noir. Le panneau refermé, il garda les mains tendues au-dessus pour se réchauffer. L’hiver s’installait… Une saison exécrable. S’il avait migré au sud dans sa jeunesse, c’était bien pour fuir le froid. La Cité Noire, avec ses grandes tours et ses prodigieuses merveilles, l’avait attiré au point de lui faire traverser un continent… Quarante-cinq ans plus tôt.

  
  À son arrivée, il avait admiré le Palais Noir perché sur son monolithe, tel un phare. La découverte l’avait transformé. Mais rien ne dépassait la beauté de la cathédrale des Martyrs. Si le palais était plus grandiose et tape-à-l’œil, la cathédrale restait le joyau de la capitale, son plus beau fleuron. La seule vue capable de tirer encore des larmes au vieil homme que Bobs était devenu… Au fil des ans, il avait souvent essayé d’en capturer le génie… Vaine tentative. Comment représenter fidèlement une merveille architecturale de cette complexité ?

  
  Mais le temps et la haine avaient encore affiné les talents du fabricant de jouets. À présent, il se sentait de taille à relever le défi. Ses doigts se réchauffant au-dessus du poêle, il laissa son regard s’attarder sur la maquette.

  
  Et sourit.

  
  À cet instant, quelqu’un sonna.

  
  Qui osait venir le déranger à une heure pareille ? Prudent, il traversa l’atelier pour revenir sur le seuil de son échoppe, caché par l’obscurité. Des ombres se découpaient à travers la porte vitrée. À la faveur de l’éclairage municipal – au gaz –, il discerna les contours d’une petite silhouette, de la taille d’un bambin.

  
  Sans doute un ou des mendiants. Les traîne-misère venaient souvent importuner le vieil homme, demandant à jouer avec les merveilles exposées en vitrine. Néanmoins, Bobs s’apprêtait à aller ouvrir quand un bruit le cloua sur place… Un hennissement de cheval.

  
  Le visiteur sonna de nouveau, s’impatientant. Par la vitrine, le fabricant de jouets avisa un chariot marron et quatre types. La demi-portion qui s’excitait sur la sonnette commença à tambouriner à la porte.

  
  — Joueur Bobs ! Ouvrez !

  
  C’était une voix haut perchée, flûtée comme celle d’un gamin, mais plus posée. Perplexe, le Joueur hésita. Certes, il attendait la visite des agents de Biagio. Mais… si tard ? Et en force ?

  
  — J’arrive !

  
  Il poussa les loquets et entrouvrit, l’air froid s’engouffrant dans la boutique. Un avorton tout de noir vêtu leva vers lui des yeux à la lueur surnaturelle… À en juger par les rides de maturité, sur son visage, il s’agissait d’un adulte – souffrant de nanisme.

  
  Il riva sur le vieil homme un regard insistant.

  
  — Ministre Bovadin !

  
  — Ouvrez, Bobs ! Nous avons quelque chose pour vous.

  
  Le Joueur obéit, lorgnant le chariot à fond plat où reposait une grande caisse en bois. Les gaillards à la mine insondable daignèrent à peine jeter un coup d’œil au célèbre artisan.

  
  La taille de la caisse fit grogner Bobs.

  
  — C’est ça ? s’exclama-t-il, incrédule.

  
  — Oui, confirma Bovadin.

  
  — Tout entier ? Je veux dire… C’est énorme !

  
  Pressé contre les jambes du vieillard, l’ancien ministre des Sciences se faufila dans la boutique.

  
  — Pas d’inquiétude. Le volume est surtout occupé par les étais en bois qui garantissent la stabilité de l’engin. C’est à peine plus grand que moi, en fait… Mais il faut vite le porter à l’intérieur. Où pouvons-nous l’entreposer ?

  
  — Dans l’arrière-boutique, où j’ai mon atelier. Vous m’aiderez à le déballer ?

  
  — Cette question !

  
  Bovadin passa dans l’atelier, sans doute à des fins d’inspection. Il revint en hochant la tête d’approbation.

  
  — Ça me convient.

  
  Il sortit et agita un bras. Les hommes grimpèrent sur le chariot, chacun prenant la caisse par un coin pour la soulever. Pendant qu’ils déchargeaient le paquet au contenu si dangereux, Bovadin tint la porte ouverte, ennuyé de la découvrir si étroite.

  
  — Ça ne va pas, ça ! grogna-t-il. Ça ne passera jamais !

  
  — Il y a des portes doubles, à l’arrière du bâtiment, dit le fabricant de jouets. Allez-y, je vais vous ouvrir.

  
  Bovadin donna de nouvelles instructions à ses gaillards pendant que Redric Bobs courait au fond du magasin déverrouiller les battants métalliques. Beaucoup de commandes ne passaient pas la porte d’entrée, trop étroite, et mieux valait, de toute façon, introduire une caisse si particulière par l’allée de derrière. Bientôt, Bovadin réapparut avec ses manutentionnaires, qui grognaient en titubant sous le poids. Le Joueur leur désigna un coin dégagé. Bovadin s’assit en tailleur sur le plan de travail et frappa dans ses mains d’excitation quand ses hommes posèrent la caisse.

  
  — En douceur ! Oui…

  
  Il sauta de son perchoir et se hissa en vain sur la pointe des pieds pour attraper une pince à levier… Roulant des yeux au plafond, le Joueur décrocha l’outil et le lui tendit. Bovadin le lança à un de ses hommes.

  
  — Ouvrez !

  
  Le manutentionnaire introduisit la tête du levier sous la plaque scellée de la caisse et poussa. Lentement, les clous sautèrent en grinçant. Les autres types se joignirent aux efforts de leur camarade pour soulever le couvercle et l’écarter. Puis, en douceur, chacun attrapa un côté de la caisse et l’abaissa. Les yeux écarquillés, le Joueur cherchait à voir ce qu’il y avait derrière les supports. Il aperçut un entrelacs de tubes évoquant des anneaux de serpent dûment sanglés avec des cordes et des lanières en cuir. Quoi que ce fût, Bovadin ne prenait aucun risque… Une fois les pans de la caisse rabattus sur le sol, les hommes s’écartèrent pour que le fabricant de jouets puisse voir.

  
  — Admirez ! s’écria Bovadin. Vous n’êtes pas près de revoir semblable merveille ! (Il approcha des tubes métalliques pour les caresser d’une main amoureuse.) C’est splendide, pas vrai ?

  
  Le Joueur ne sut que répondre. Stupéfiant, certainement… Mais splendide ? On eût dit quelque monstre de métal vomi par l’océan.

  
  Faute de savoir exactement ce qu’il avait sous les yeux, Redric Bobs n’était pas en mesure de répondre.

  
  — C’est intéressant, je dirais. Mais comme j’ignore ce que c’est…

  
  — Vous ne comprenez pas, voilà tout, grommela Bovadin en caressant l’engin. Personne n’en saisit vraiment le génie, à vrai dire. Il n’y a que moi.

  
  — Expliquez-moi, demanda le Joueur. C’est censé s’intégrer à ma maison de poupées ?

  
  — En effet.

  
  D’un froncement de sourcils, Bovadin renvoya ses hommes. Quand ils furent dans la boutique, hors de portée d’oreille, le ministre ajouta :

  
  — Suivant les plans que je vous ai transmis, je vois que vous avez construit une maquette en proportion.

  
  — Elle n’est pas finie. Mais elle devrait faire l’affaire.

  
  — Je me suis moi-même occupé des rouages. (Bovadin désigna un petit levier, au sommet du cylindre métallique.) L’archange qui domine les portes devra être relié à ce levier. Il bougera, mais uniquement sur un plan latéral. (Il procéda à une démonstration.) Le mécanisme n’est pas encore armé… Mais dès qu’il démarrera, le compte à rebours sera d’une heure très précise. Vous pourrez façonner l’archange, n’est-ce pas ?

  
  — Il est déjà fait.

  
  Le Joueur ouvrit un tiroir secret de son établi, révélant un archange à la trompette qui restait simplement à peindre. Une figurine parfaitement détaillée, réplique exacte de l’original. Il la tendit au ministre, qui roucoula de satisfaction en l’examinant.

  
  — C’est adorable. Vous êtes un artisan comme on en voit peu, Bobs. (Il effleura le visage miniature de l’archange.) Un travail si minutieux… Criant de vérité !

  
  — Naturellement, se rengorgea le Joueur. C’est censé l’être… Après tout, réaliser des rêves d’enfant en les rendant plus vrais que nature est ma vocation première.

  
  — Une étrange définition de ce que nous nous apprêtons à faire, vous ne croyez pas ?

  
  — Voyez-y tout ce qu’il vous plaira, ministre Bovadin. Pour ma part, je continuerai de penser que c’est un rêve.

  
  De fait, Redric Bobs en rêvait depuis des années… Et il mettait tout son cœur à l’ouvrage. La cathédrale miniature serait le chef-d’œuvre de toute une vie, sa consécration d’artiste. Elle ne se limiterait pas à servir une vengeance longuement mûrie, mais serait aussi le moyen de réparer une atroce injustice. Il se rapprocha de l’engin, étudiant son étonnante complexité. Une telle sophistication dépassait toutes ses créations.

  
  — Dites-m’en plus, demanda-t-il. Comment ça fonctionne ?

  
  — Vous n’avez pas à le savoir, répondit Bovadin. Je veux que vous vous concentriez sur votre rôle.

  
  — Je ne suis peut-être pas un savant, mais il me semble que ce ne serait pas au-dessus de mes facultés de raisonnement !

  
  — Je n’en doute pas. Seulement, je ne veux pas vous en dévoiler le fonctionnement. La fillette déplacera l’archange et le mécanisme s’enclenchera. Un point, c’est tout.

  
  — À quoi servent les tuyaux ? insista le Joueur. À répartir le combustible sous pression, c’est ça ? Si ces tubes sont en métal, et si l’opération a lieu en hiver, ce n’est sûrement pas un hasard. (Il sourit.) Je me trompe ?

  
  — Je l’admets, vous êtes plus malin que vous n’en avez l’air. Mais faites votre part, fabricant de jouets. Et ne posez pas trop de questions.

  
  — J’essaie seulement de m’y retrouver ! C’est mon foyer et mon gagne-pain, après tout. J’aimerais savoir ce que vous venez d’y entreposer.

  
  Le savant se campa devant lui pour mieux le foudroyer du regard.

  
  — Si nous devons faire équipe, vous devrez m’obéir sans regimber. Et sans me presser de questions. Compris ?

  
  — Jamais de la vie ! (Le Joueur croisa les bras.) Ce n’est pas ma conception d’une équipe. Je veux des détails. Comment cet engin marche-t-il ?

  
  — Et puis quoi encore ? Je lis bien des choses dans vos yeux… Croyez-vous qu’on ne vous dédommagera pas assez de vos peines ? Laissez-moi vous rassurer… Tous les serviteurs de Biagio seront amplement récompensés.

  
  — Quoi ? cracha le Joueur. (Recevoir un jet d’eau glaciale en pleine figure ne l’aurait pas davantage ulcéré.) Vous imaginez que l’appât du gain me motive, petit homme ? Vous vous trompez ! J’ai d’autres raisons d’agir comme je le fais !

  
  Guère impressionné, le nain haussa les épaules.

  
  — Quoi qu’il en soit, vous serez récompensé. Si vous suivez mes instructions. Une fois le levier en place, le minuteur s’enclenchera… Vous ferez le reste.

  
  — Pas d’inquiétude. Ce sera réglé comme du papier à musique. Mais la fillette ? Elle n’est pas encore venue passer commande.

  
  — À l’occasion du festival, elle viendra, croyez-moi. Elle admirera vos maisons de poupées, en vitrine, et priera l’archevêque de lui en offrir une. Herrith y consentira volontiers et vous prendrez la commande.

  
  Le Joueur hocha la tête.

  
  — Je comprends. Tant qu’elle se présente à temps…

  
  — Ayez la foi. (Tournant les talons, Bovadin s’apprêta à sortir.) Tout se déroule comme Biagio l’avait prévu. Bientôt, vous aurez la satisfaction que vous cherchez.

  
  Les quatre hommes attendaient leur maître près de la vitrine. Bovadin les fit sortir, lançant un dernier avertissement avant de les suivre.

  
  — Ne traînez pas, surtout. Eestrii commencera bientôt.

  
  — Je serai prêt, promit le Joueur.

  
  — Je reviendrai dans l’intervalle, pour vous aider à caler l’engin dans votre maquette. Ne tentez rien sans moi.

  
  — Quoi ? s’exclama le Joueur, surpris. Vous ne quittez pas la capitale ?

  
  Comme Biagio, Bovadin était désormais un proscrit.

  
  — Des amis me cacheront jusqu’à Eestrii. Personne ne saura que je suis revenu en Nar. Et vous ne le soufflerez pas à âme qui vive, n’est-ce pas ?

  
  Sans attendre de réponse, il remonta dans le chariot avec ses complices, et l’étrange équipage disparut dans la nuit. Longtemps, le Joueur s’attarda sur le seuil de sa boutique en frémissant. Il n’aimait pas Bovadin. Ni Biagio, du reste. Mais ces deux-là lui offraient ce qu’il n’aurait jamais pu espérer atteindre par ses propres moyens : une chance de frapper l’Église de Nar.

  
  Il se fichait des idéologies, des révolutions ou des hommes installés sur le Trône de Fer…

  
  Sa croisade personnelle ne lui promettait pas d’autre satisfaction que la vengeance.
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    LES CENT ÎLES DE LISS

  Perché dans le nid-de-pie du Prince de Liss, Richius Vantran admirait la vue. Les mains sur le bastingage, nez au vent, il savourait la caresse du soleil sur sa peau. La bise faisait claquer le gréement taille-vent, jouant avec le col de son épais manteau de marin. Sa chevelure flottait comme un étendard.

  
  L’océan et le ciel, infinis… Au loin, un banc de baleines revenu respirer à la surface crachait dans les airs des geysers d’eau. Pour la première fois depuis son départ de Falindar, Richius tourna le dos à ses remords. D’humeur audacieuse, il lâcha le rail de sécurité et brandit les poings triomphalement en poussant un cri d’allégresse.

  
  En haut du nid-de-pie du grand mât, il se sentait affranchi des contingences terrestres. Le vent semblait vouloir le porter comme une plume, le soulevant jusqu’à ce qu’il ne sente plus rien sous ses pieds… Oubliant temporairement la famille qu’il avait laissée derrière lui, il eut un rire joyeux.

  
  — Doucement, mon garçon ! lui cria Marus, sur le pont.

  
  Le second officier, qui avait encouragé Richius à grimper le long des haubans et des enfléchures, surveillait son protégé avec une vague inquiétude.

  
  — Laissez vos mains sur le garde-fou, comme je vous l’ai demandé !

  
  Richius fit la sourde oreille. Les yeux fermés, il goûtait la caresse du soleil sur ses paupières baissées, s’imaginant être un oiseau. Était-ce là la vie de marin ? Pourquoi diable s’était-il fait une montagne des traversées en mer, qu’il aurait crues interminables ? Et pourquoi avoir gâché tout ce temps en restant au fond de sa cabine ? Après deux semaines loin de Lucel-Lor, il avait enfin entendu l’appel du large.

  
  — Marus, regardez-moi ! Je suis le grand amiral Prakna !

  
  — Ça suffit ! grogna l’officier, agacé.

  
  Richius se décida à se tenir au garde-fou. Trente pieds plus bas, le capitaine devait avoir l’air colérique.

  
  — Ne vous inquiétez plus ! Tout va bien ! C’est stupéfiant, là-haut !

  
  Radouci, Marus éclata de rire. Richius et lui partageant la même cabine, il s’était efforcé d’attirer le jeune homme sur le pont. Il l’en avait assuré : le nid-de-pie changerait radicalement sa vision de la mer. À présent, oublieux du froid pourtant mordant, Richius souriait au Lissien. Il était submergé par le rugissement du vent et l’infini de l’univers. Grimper à l’échelle de corde au mépris du gîte lui avait demandé de longues minutes d’adaptation. Il avait failli redescendre sur le pont… Mais il se félicitait maintenant d’avoir insisté : le résultat comblait ses espérances. Aucune terre n’était en vue. Pas le moindre oiseau à l’horizon… L’équipage était seul au monde, avec les baleines pour escorte. Le puissant vaisseau amiral de la flotte lissienne faisait figure de minuscule bout de bois flottant… Sa voilure gonflée à bloc, sa mâture oscillant au gré de la houle, il arborait le pavillon du serpent de mer, qui claquait au vent juste au-dessus de Richius, dont les pans du manteau se gonflaient. Le jeune homme resserra son vêtement et vérifia qu’il l’avait boutonné. Avec la barbe qui lui mangeait le visage et son manteau bleu roi, il se sentait déjà intégré à l’équipage. Un sentiment réjouissant. Du travail l’attendait à Liss. Il ne serait pas un parfait étranger.

  
  Le Prince de Liss piqua à tribord quand une grosse vague heurta sa coque.

  
  Richius se cramponna au garde-fou. Adorant la sensation, il rit aux éclats. L’expérience lui rappelait le dressage d’un mustang sauvage. Ou sa vie en Aramoor, faite de petits riens et de menus tracas…

  
  Il savourait pleinement l’instant, malgré la conscience aiguë que ça ne durerait pas.

  
  — Richius ! cria Marus. Revenez maintenant ! Ça suffit !

  
  Agitant un bras amical, le jeune homme descendit la solide échelle de corde ballottée par les bourrasques. Il jeta un coup d’œil au pont, loin en contrebas. Tel un père sur des charbons ardents, Marus le guidait du geste.

  
  — Tout va bien ! répéta Richius.

  
  Massés autour de leur capitaine, les marins encourageaient l’illustre recrue. Quand le jeune homme sauta sur le pont, ils applaudirent. Avec un soupir soulagé, Marus flanqua une claque dans le dos de Richius.

  
  — Brave garçon ! Vous voilà dûment déniaisé !

  
  Les marins rirent, accablant leur nouveau camarade de bourrades bon enfant. Tomroy et Pips, les deux autres officiers avec qui Richius partageait une cabine, se fendirent de courbettes cocasses. Des lieutenants plus jeunes que Marus, sans doute de la génération de Richius… À l’exemple du capitaine, ces joyeux compagnons avaient très bien accueilli l’Aramoorien, partageant de bonne grâce leur espace vital avec lui. Et comme Marus, ils le bombardaient de questions sur Nar, sur Lucel-Lor et sur ses fameuses batailles contre l’empire… Sans se faire prier, Richius les régalait de ses expériences. C’était le moins, à ses yeux, pour remercier les Lissiens de leur hospitalité.

  
  — J’aurais voulu que Prakna vous voie là-haut ! lança Tomroy. Il en serait resté comme deux ronds de flan !

  
  — Tu parles, renchérit Pips, ça lui aurait surtout filé une attaque et il en serait tombé raide mort ! On est censé veiller sur notre magnifique recrue comme sur la prunelle de nos yeux !

  
  — En effet, dit Marus. Prakna aurait piqué une de ces colères… Mais ça lui a fait du bien, à notre garçon ! (Il pinça affectueusement une des joues rouges de Richius.) Voyez-vous ça ! Le voilà frais et rose comme nous !

  
  L’hilarité de l’équipage redoubla. Amusé, Richius lissa son manteau gonflé de vent et plongea les mains au fond de ses poches, histoire de les réchauffer. Par un climat si froid, Marus lui avait donné un de ses manteaux. Le Prince avait beau barrer plein sud, c’était toujours l’hiver à Liss.

  
  Émerveillé, le jeune homme secoua la tête.

  
  — Quelle vue on a de là-haut ! On contemple la mer à des lieues à la ronde ! On se serait cru en haut d’une tour de Nar, sauf que c’était encore mieux ! Pas de fumée, pas de hauts bâtiments pour arrêter le regard… Seigneur, pour un peu, je me serais pris pour une mouette !

  
  — En effet, grommela Marus. À un moment, j’ai cru que vous alliez prendre votre envol… Ne lâchez plus jamais le garde-fou, Richius. C’était vraiment stupide.

  
  — Allons, intervint Tomroy, c’était une première pour lui… Et il s’en est bien tiré. On devrait vous élire vigie. Qu’en dites-vous ?

  
  — Non, merci ! On gèle trop là-haut !

  
  — Mais vous n’allez plus vous planquer au fond de la cabine ? demanda Pips.

  
  — Vous êtes des marins dans l’âme. Ce n’est pas mon cas. En tout cas, c’était géant !

  
  Les officiers échangèrent des regards entendus, fiers d’avoir fait grimper « le petit » dans la mâture supérieure.

  
  Ces hommes avaient la mer dans le sang… Un constat évident pour Richius. L’océan était autant dans la nature lissienne que les pinèdes ou les chevaux dans celle des Aramooriens. Ces gaillards-là respectaient la mer qui, en retour, les aimait. Oui, en vérité, les Lissiens jouissaient d’une étrange magie sur l’animal sauvage qu’était l’océan… Allaient-ils parfois jusqu’à le plier à leur volonté ?

  
  Au contact de cette race fière et singulière, Richius avait plus que jamais envie de découvrir sa terre natale.

  
  — Je redescends me réchauffer un peu, annonça-t-il, soulevant un chœur de grognements désappointés. Arrêtez ! Je vais juste boire quelque chose de chaud ! Quelqu’un m’accompagne ?

  
  — Moi, mon garçon, répondit Marus. Vous, les vieux loups de mer, au travail ! Tomroy, allez vérifier les poulies, on dirait qu’il y a un peu de mou.

  
  — À vos ordres.

  
  Avec l’aisance de l’habitude, tous retournèrent à leurs tâches. Un bras autour de ses épaules, Marus entraîna Richius vers une passerelle.

  
  — Allons dans la coquerie avant que des glaçons pendent de vos narines !

  
  Richius le suivit jusqu’au pont inférieur, à l’arrière. Il faisait sombre et les vagues martelaient la coque. À la chiche lumière des lucarnes verticales, le bois scintillait. Encore trop « moussaillon » pour pouvoir compenser le roulis d’une démarche chaloupée, Richius vacillait. Il s’était cogné la tête une bonne dizaine de fois. Ses bosses commençaient à se remarquer.

  
  Il se cramponna à la porte ronde de la coquerie, qu’ils atteignaient enfin, et se propulsa à l’intérieur.

  
  Vide. Une bénédiction, vu l’exiguïté du lieu. Des bancs s’alignaient le long de la paroi, patinés par d’innombrables fonds de culotte. De longues tables basses, sales et rayées, occupaient le reste de l’espace. Le fourneau comprenait un poêle en fer et quelques ustensiles de cuisine cabossés. Des couverts en cuivre s’empilaient dans une cuvette. Une marmite calée sur le poêle cuisait à petits bouillons, le couvercle percé maintenu en place par du fil de fer. Les trous évacuaient la vapeur. Ainsi, tout marin affamé pouvait venir se caler l’estomac avec une assiettée de soupe – la seule chose disponible à volonté, au contraire du pain et de la viande, toujours rationnés. Bowen, le maître coq, tenait systématiquement une soupe prête – claire et fade le plus souvent. L’odorat titillé, Richius prit des bols et des cuillers pendant que le capitaine dégageait le couvercle de la marmite et y plongeait la louche… Le couvercle remis en place, les deux hommes s’attablèrent pour savourer le brouet. Richius se frotta les mains au-dessus de son bol chaud. L’arôme et la chaleur dégagée par le poêle lui firent vite oublier le froid. Sans attendre, Marus plongea sa cuiller dans la soupe et y puisa un morceau de pomme de terre qu’il enfourna aussitôt.

  
  — Je suis fier de vous, dit-il entre deux bouchées. On fera un marin de vous, mon gars !

  
  — N’en soyez pas si sûr, répondit Richius. C’était très enivrant, mais ça ne fait pas de moi un col-bleu.

  
  Marus haussa les épaules.

  
  — C’est aussi bien. Prakna ne vous emmène pas à Liss pour y créer une nouvelle marine. On a tout ce qu’il nous faut.

  
  Richius le lorgna par en dessous, guettant l’instant où l’interrogatoire reprendrait. Dès qu’ils étaient en tête à tête, Marus débordait de questions.

  
  — Aramoor n’a pas de marine, c’est ça ?

  
  — Aucune. Pas le plus petit rafiot. En tout cas, pas quand j’y vivais. Dieu seul sait ce que les Gayle auront fait de mon royaume…

  
  — Livrer une guerre sans vaisseaux, pour moi, c’est inconcevable.

  
  — Aramoor n’est pas Liss. Nous parlons d’une terre dépourvue de canaux… (Sa cuiller baissée, Richius décida de changer de sujet.) Dites-m’en plus à ce propos, Marus. Vous en avez partout ?

  
  — Partout, oui. Tout le monde se déplace par bateau. Le peu de terre ferme que nous avons est entièrement construit. Et nos logis sont très hauts, bien sûr. Nous tirons le maximum de nos ressources naturelles.

  
  — Étonnant… Ce doit être très différent de Nar.

  
  Le Lissien coula un regard indéchiffrable à son compagnon.

  
  — Très différent, oui.

  
  — Je ne voulais pas vous offenser, mon ami. C’était une simple observation. J’ai hâte de découvrir les Cent Îles. À part vous, je n’ai rencontré personne qui revenait de Liss. Le premier Lissien que j’ai connu, c’était Prakna. Un étrange bonhomme, pas vrai ?

  
  — Qui ? Prakna ?

  
  — Oui. Très distant… et… d’humeur changeante.

  
  — Il a beaucoup de soucis.

  
  — Je sais. Mais depuis mon arrivée à bord, je l’ai à peine vu. Seigneur, il passe plus de temps que moi cloîtré dans sa cabine ! Qu’est-ce qui ne va pas ?

  
  — Richius, vous posez trop de questions…

  
  Le jeune homme sourit.

  
  — Mais j’ai raison, pas vrai ?

  
  — Peut-être… (Marus baissa les yeux.) Prakna est un homme complexe. Il a beaucoup vu et beaucoup fait… Je ne prétendrai pas vous livrer les clés de sa personnalité autour d’un bol de soupe.

  
  — Vous le connaissez pourtant de longue date, n’est-ce pas ? C’est manifeste. Vous êtes de proches amis. Et avec toutes ces guerres, vous avez dû en baver, tous les deux… Il m’a dit qu’il était marié.

  
  Marus hocha la tête.

  
  — Et ses enfants ?

  
  Le capitaine se tendit.

  
  — Quoi, ses enfants ?

  
  — Prakna m’a confié qu’il avait perdu deux fils. Est-ce vrai ?

  
  Marus lâcha sa cuiller et repoussa son bol à demi vidé. Visiblement, Richius avait dépassé les bornes.

  
  — Laissez-moi vous donner un bon conseil… Ne posez plus aucune question sur Prakna à bord de ce navire. Ne demandez rien à propos de sa femme et surtout pas à propos de ses fils ! Vous entendez ?

  
  — Marus, je comprends. (À son tour, Richius repoussa son bol.) Mais ses obsessions lui coûteront la raison.

  
  — Liss a souffert. Il y a eu de sombres périodes… Dix ans, en fait. Vous savez tout sur la guerre, mais vous ne pouvez pas vous douter de ses conséquences sur nos îles. Elles sont encore dévastées. Beaucoup de jeunes gens de votre génération sont partis combattre Nar pour ne jamais revenir. À commencer par les fils de Prakna. Et le mien… (Sa voix se fêla. Il détourna des yeux soudain noyés de larmes.) Mon fils unique.

  
  L’horrible confidence frappa Richius de stupeur. Ne sachant comment racheter son manque de tact, il effleura les doigts du Lissien.

  
  — Je suis désolé… J’aurais dû savoir…

  
  Embarrassé, Marus secoua la tête.

  
  — Regardez-moi, en train de pleurnicher comme une bonne femme ! C’est arrivé il y a longtemps… Mais je ne sais pas… Peut-être ai-je mieux surmonté le choc que Prakna. Lui ne s’en est jamais vraiment remis.

  
  — Je le vois bien…

  
  Richius se rappela son horreur quand il avait tiré d’une boîte la tête tranchée de sa première femme, Sabrina… Gravé dans sa mémoire en lettres de feu, cet instant avait embrasé sa vie entière… Même avec le temps, les hommes n’étaient pas censés oublier de tels traumatismes – pas s’ils avaient un cœur…

  
  — J’ai été stupide de vous demander ça, Marus. Je ne savais pas. Sinon…

  
  — C’étaient de braves petits gars. Sitôt qu’ils furent en âge, ils s’embarquèrent à bord de l’Oiseau de Feu. Prakna ne voulait pas que ses enfants servent à bord du même vaisseau. Et le destin lui a donné raison… L’Oiseau de Feu a sombré corps et biens en quelques instants.

  
  — Comment est-ce arrivé ?

  
  — L’Intrépide… Vous le connaissez ?

  
  — Par Dieu, oui ! Le vaisseau de Nicabar… (Richius secoua la tête.) Ce type m’a laissé de sales souvenirs, croyez-moi ! Je l’ai croisé dans la capitale.

  
  — Vraiment ? De quoi a-t-il l’air ?

  
  — C’est une armoire à glace ! Et plus dur qu’un panier de clous ! Tant que je vivrai, je ne l’oublierai pas, ni ce qu’il m’a dit.

  
  — Pourquoi ? Qu’a-t-il dit ?

  
  Richius hésita.

  
  — Je ne devrais pas vous le répéter. Ça attisera votre colère…

  
  — Je veux savoir !

  
  — Très bien… Ça remonte à deux ans, quand Nar tentait encore de soumettre Liss. Les laboratoires de guerre avaient conçu et armé de nouveaux navires que Nicabar brûlait de lancer contre vous… Qu’il n’ait pas réussi à vous conquérir du premier coup devait sacrément l’embarrasser.

  
  — C’est certain ! grogna Marus. Pendant dix ans, il s’est acharné contre nous ! Et ensuite ?

  
  — Il s’apprêtait à revenir à la charge, déclarant que Liss allait tomber.

  
  — Et ?

  
  — Il jetterait tous les gosses des vaincus dans les canaux, en pâture aux requins. Vos canaux pisseraient le sang… Et il y noierait aussi tous vos marins. Il trouvait ça très drôle…

  
  Richius se força à dévisager Marus, visiblement replongé dans un douloureux passé. Leur existence gâchée par l’empire, les Lissiens et le jeune homme empruntaient maintenant le chemin de la violence…

  
  Dyana se trompait. Le destin de Richius était lié à celui de Liss.

  
  — L’amiral Danar Nicabar est un monstre comme on en voit peu, lâcha enfin Marus. Voilà pourquoi Prakna a tellement changé. Et pourquoi nous devons combattre Nar.

  
  Richius lui fit un pauvre sourire.

  
  — Pour avoir supporté tant de coups du sort, vous êtes un peuple remarquable, Marus. Conduire votre armée à la victoire sera pour moi un grand honneur. Je ferai de mon mieux, vous pouvez compter sur moi.

  
  — Je n’en doute pas, mon garçon. Maintenant, mangez et reposez-vous. Nous serons à Liss dans quelques jours. Vous aurez besoin de toutes vos forces.

  
  Plongés dans un silence contemplatif, ils finirent leurs bols. Richius repensa à l’archipel, à sa courageuse population, qui avait eu l’audace de se dresser contre l’empire et de proclamer son indépendance… Il se jura de l’aider. Il formerait une armée apte à la victoire, puis il reviendrait à Falindar prouver à sa femme qu’il avait eu raison de suivre Prakna.

  
  

  Par une matinée brumeuse, le Prince de Liss arriva enfin en vue des Cent Îles. L’équipage s’était langui de ce retour au bercail. Perchés le long du gréement, ou se pressant sur le pont, les hommes avaient délaissé leurs tâches pour contempler les îles. L’émotion était quasi palpable. Son long manteau flottant dans la brise, un sourire mélancolique sur les lèvres, l’amiral Prakna se tenait sur le gaillard d’avant, Marus à sa gauche et Richius à sa droite.

  Penché au bastingage, le jeune homme se dit qu’il y avait au moins cent îles… Dont certaines auraient pu rivaliser en taille avec Aramoor. Des canaux s’engouffraient à l’intérieur des terres, se prêtant à une intense navigation. Les navires à voiles côtoyaient les bateaux à aubes. Au loin se découpaient des tours et des spires en laiton et en pierre. De grands aqueducs en bois dominaient le paysage. Blanche et sereine sous son manteau de neige, Liss paraissait aussi troublée… Il n’était qu’à voir ses ports endommagés et les vestiges d’un conflit long de dix ans. À chaque bâtiment intact correspondait une ruine à ciel ouvert, ou un édifice branlant aux fondations fissurées. Ses mâts fracturés dressés vers le ciel comme les doigts d’un noyé, on distinguait, affleurant à la surface de l’eau, la coque géante d’une épave à la quille noire brisée…

  
  Mais au-delà du littoral, qui portait les traces de la guerre, Richius distinguait à l’horizon des villes intactes, de belles arches et d’orgueilleux édifices – le magnifique héritage des ingénieurs de Liss. L’archipel semblait antérieur à l’avènement de Nar – voire de l’humanité même. Un phare dressé sur l’océan pour rappeler à lui ses enfants prodigues…

  
  Mains jointes, tête baissée, l’amiral Prakna donna l’exemple. Le silence tomba soudain sur le Prince de Liss, à peine troublé par le chant éternel de l’eau et du vent. Impressionné, Richius aussi avait baissé les yeux. Il n’était pas religieux – pas après les horreurs dont il avait été témoin –, mais il éprouvait du respect pour ces hommes. Il observa un silence plein de dignité.

  
  Puis Prakna se tourna vers l’Aramoorien.

  
  — Liss… Ma patrie. C’est maintenant la vôtre, Richius. Au moins pour un temps.

  
  — Elle est magnifique ! Je ne l’aurais pas imaginée si vaste.

  
  — Oh, vous n’en voyez qu’une partie. Nous sommes encore loin, mon ami. Vous verrez.

  
  S’armant de patience, Richius attendit que le vaisseau amiral couvre la distance. Le long du pont, les sémaphoristes envoyaient des signaux aux garde-côtes, attirant la flottille de barques venue les accueillir. Des enfants se regroupaient sur les plages pour saluer leurs héros de retour. L’équipage du Prince réagissait à l’allégresse générale avec force moulinets et clameurs de joie. Conquis par la bonne humeur ambiante, Prakna souriait. Richius écoutait Marus lui désigner avec enthousiasme les mille et une merveilles de sa patrie, mêlant les faits au folklore. Le vaisseau perdant de la vitesse, Richius distingua mieux les ruines majestueuses, dans certains ports, et l’épave géante à fleur d’eau. Du haut des tours distantes, il découvrit des couleurs inconnues, arcs-en-ciel irisés sous le prisme d’innombrables vitraux… Le long des côtes se dressaient de superbes embarcadères dotés d’impressionnantes bittes d’amarrage. Vierges de tout schooner… Des oiseaux de mer géants au bec orange tournoyaient dans les airs. Au-delà des îles, le soleil levant enflammait la scène. Les flocons de neige tombaient en scintillant comme des diamants.

  
  — Vous voyez les bateaux-chats ? dit Marus. Ils vont nous escorter à bon port.

  
  — Les bateaux-chats ? répéta Richius, perplexe.

  
  — Ils doivent leur nom au mât unique planté dans leur coque. Nous les utilisons pour caboter autour des îles, les voiles ferlées sur les vergues. Ils ne peuvent pas remonter les canaux.

  
  Richius regarda la flottille entourer le Prince de Liss. Les canotiers hélèrent leurs camarades en soufflant dans des sifflets de maîtres d’équipage et en faisant tinter des clochettes. Les contours de Liss ne cessaient de se préciser et de grossir. Prakna commença à lancer des ordres pour l’amarrage. Les hommes se mirent à l’ouvrage, déroulant des cordages et orientant les voiles en vue de l’appontement. Les bateaux-chats s’écartèrent, voguant en parallèle au vaisseau amiral. Sur les quais, la mine réjouie, les femmes et les enfants bavardaient avec animation. Il y avait peu d’hommes dans la foule. Et tous âgés, constata Richius, le front plissé.

  
  La guerre…, pensa-t-il avec amertume. Qu’a-t-elle fait de Liss ?

  
  Et quel genre d’armée lèverait-il avec de misérables poignées d’hommes ? Il tourna la tête vers les ruines, les chantiers navals délabrés, les murs écroulés… Dix ans durant, Nar avait bombardé cette population sans parvenir à la mettre à genoux. Les enfants et les jolies femmes étaient bien maigres… Comment avaient-ils tenu le coup ?

  
  Par le passé, plutôt que de connaître un tel sort, Darius, le père de Richius, avait préféré céder devant les forces impériales. Depuis, Aramoor avait prospéré, épargné par les ravages de la guerre – mais soumis. Et la dynastie Vantran avait été évincée.

  
  En dépit des ruines, Richius sut que Liss avait fait le seul choix possible : celui du courage.

  
  Avec une lenteur majestueuse, le Prince de Liss accosta, les bateaux-chats dérivant à proximité.

  
  À terre, des matelots lancèrent des cordages d’amarrage sur le pont pendant que Prakna et Marus supervisaient la manœuvre finale. Dans un raclement de chaînes, les poulies entrèrent en action et l’équipage procéda à l’arrimage. Pouce après pouce, le Prince se cala contre le quai en grinçant. Prakna et Marus échangèrent des sourires satisfaits.

  
  — Bienvenue à Liss, Richius Vantran ! lança l’amiral. Ces gens sont tous là pour vous accueillir.

  
  Empruntant une passerelle, Prakna conduisit Marus et l’Aramoorien dans les bras de la foule… Désarçonné par son retour sur la terre ferme, Richius faillit trébucher. D’un bras ferme, Marus l’aida à retrouver l’équilibre.

  
  — Vous vous y ferez, lui chuchota-t-il.

  
  Le jeune homme n’en était pas si sûr. Il fut vite entouré de bambins blonds qui lui arrivaient à la taille et le dévisageaient de leurs grands yeux étonnés en tirant sur son manteau.

  
  Prakna et Marus furent aussi submergés par la foule, mais c’était surtout l’Aramoorien qui fascinait les insulaires. Trop dignes et modestes pour se presser autour de lui, les jeunes femmes le dévisageaient avec un mélange de fascination et de peur. Une fillette glissa sa main dans celle de Richius et serra pour l’inciter à se baisser à sa hauteur. Il lui sourit, la faisant sursauter de ravissement. Elle était adorable.

  
  — Bonjour, toi !

  
  — Naren, déclara-t-elle avec tout le sérieux des enfants. Tu es le Chacal.

  
  — Non, je suis Richius. Appelle-moi… (il se désigna)… Richius.

  
  — Le Chacal de Nar ! lança un autre gamin.

  
  — Très bien… Le Chacal !

  
  Richius ébouriffa les cheveux de la fillette avant de se redresser en secouant la tête. À ses côtés, Marus gloussait.

  
  — Il faudra vous y résigner… Ici, on ne vous connaît pas sous d’autre nom.

  
  — Vraiment ? À qui la faute ?

  
  — Ce sont des histoires qu’on colporte, rien de plus. Il ne s’agit pas d’une insulte, vous savez. Les Triins vous appellent bien Kalak.

  
  — Ça ne me plaît pas davantage !

  
  Prakna les guida vers un des innombrables vaisseaux, de couleur vert et or et doté d’une singulière figure de proue : un poisson bicéphale.

  
  Les rames qui jaillissaient de ses flancs faisaient rassembler le navire à un mille-pattes. Sur le quai, deux marins attendaient. Le manteau de leur uniforme arborant en guise de blason le même poisson à deux têtes, ils saluèrent Prakna en souriant.

  
  — Amiral, soyez le bienvenu, dit l’un.

  
  — Content de revenir au bercail, répondit Prakna. Permission de monter à bord ?

  
  Le marin s’écarta.

  
  — Accordée avec plaisir !

  
  — Où allons-nous, Marus ? demanda Richius.

  
  — Ce sont les hommes de la reine. Ils nous emmènent dans son palais, sur l’île Horan.

  
  — La reine ? s’exclama Richius en lorgnant ses frusques à la propreté douteuse. Vous voudriez que je me présente à votre souveraine dans cette tenue ?

  
  — Nous ne sommes pas mieux lotis… Croyez-moi, elle ne se vexera pas.

  
  Dans un décor ravagé par la guerre, on pouvait le croire… Néanmoins, Richius s’efforça de défroisser son manteau. Plus taciturne que jamais, Prakna n’avait jamais mentionné une audience de ce type. Richius avait prévu de commencer le travail le lendemain matin, après quelques heures de repos. D’évidence, la mission se révélait plus désespérée encore que prévu.

  
  Mais après avoir affronté Arkus de Nar, Richius se sentait moins nerveux à l’idée de paraître devant la reine de Liss. Il suivit ses compagnons à bord du bateau fluvial, prenant garde de ne pas glisser sur les planches couvertes de neige. Puis il salua une dernière fois la foule qui n’avait d’yeux que pour lui. Être un héros avait ses bons côtés…

  
  Si Dyana et Shani avaient pu le voir en ce moment !

  
  À la force du poignet, les marins éloignèrent l’embarcation du quai en ramant et s’engagèrent dans le grand canal qui coupait l’île en deux. De part et d’autre, les antiques structures de Liss menaçaient de s’écrouler de toute leur hauteur… Richius nota au passage les cicatrices noirâtres des tirs de canons et de lance-flammes. Il n’y avait pas de doute possible. Les artilleurs des cuirassés s’étaient acharnés sur leurs cibles des années durant. Partout, les voies secondaires des canaux étaient à demi obstruées par des éboulements. Prakna et Marus bavardant avec l’équipage, Richius en profita pour se porter à l’avant et mieux voir. Peu à peu, Liss se dévoilait. Au loin, les hautes tours en spirale semblaient toujours l’appeler de leurs voix inaudibles…

  
  Le bateau longeait des bâtiments à l’abandon, croisant d’autres embarcations chargées de passagers ou de marchandises. Des adolescents fouillaient les décombres, préparant les durs travaux de reconstruction. Concentrés, ils levaient à peine la tête vers le bateau aux armoiries royales pour le saluer d’une main lasse.

  
  — Ne vous inquiétez pas ! lança Marus. (Il s’était rapproché de Richius, lui serrant l’épaule.) Au-delà de cette zone, les choses s’arrangent.

  
  — Il y a eu tant de destructions… Je n’avais jamais rien vu de tel. Décidément, vous êtes un peuple d’un courage admirable.

  
  — Ces îles sont notre foyer depuis des temps immémoriaux. Nous n’y renoncerons jamais. (Le Lissien désigna une crique entourée de bâtiments en ruine.) Vous voyez, là-bas ? L’Intrépide y était. Il a ouvert le feu avant que des schooners puissent s’interposer. Plus de mille hommes et femmes l’ont attaqué à bord d’embarcations de ce style. Ça a dégénéré en corps à corps… Ce jour-là, le canal a vraiment coulé rouge… Voilà l’origine de ces décombres. L’Intrépide a rasé tout le secteur à coups de canons. Il a fallu plus d’un an pour rebâtir le peu que vous voyez.

  
  — Et à l’intérieur des terres ? Il y a moins de dégâts ?

  
  — Oui, Dieu merci. La plupart des canaux sont trop étroits pour des cuirassés. Et nous avons tout un système d’écluses et de barrages. Nicabar a tenté de débarquer des troupes, mais faute de pouvoir s’orienter, elles furent massacrées. En l’absence d’avenues où déplacer du matériel militaire lourd, les tactiques habituelles de Nar ont fait long feu…

  
  — Alors nos ennemis se sont rabattus sur un pilonnage systématique, soupira Richius. Étonnant…

  
  — Et ça a duré dix ans, rappela Marus en fermant les yeux, submergé par de douloureux souvenirs. Enfin… C’est terminé. Et l’heure de notre revanche a sonné ! Il est temps que Nar paie tous ses crimes.

  
  — Parlez-moi de l’île Horan. D’ailleurs, que signifie ce mot ? C’est du lissien ?

  
  — En quelque sorte… (Marus désigna la figure de proue.) Voilà un Horan.

  
  — Ça ? C’est un poisson ?

  
  — Non, un Horan, insista Marus. Le mot désigne une créature divine. Jadis, nos ancêtres les vénéraient. Aujourd’hui, il en reste quelques-uns. Et tous vivent autour du palais de la reine.

  
  — Incroyable ! Quelle taille font-ils ?

  
  — À peu près celle d’un homme. Jamais plus.

  
  — Quoi ? s’écria Richius en s’écartant d’instinct du bord de l’eau. Ils sont si grands ?

  
  — Vous en verrez bientôt. La reine en a dans son jardin aquatique. Elle vous les montrera volontiers, si vous le lui demandez.

  
  — Parlez-moi de votre souveraine. Comment est-elle ?

  
  — Ça, je vous en laisse la surprise ! Croyez-moi, la reine Jelena est très spéciale ! Elle vous émerveillera.

  
  Richius tourna son regard vers l’horizon.

  
  — Je n’en doute pas.

  
  Une heure durant, le bateau remonta le canal au rythme des rameurs. S’étrécissant quelque peu, la voie d’eau se dédoublait par endroits pour assurer la jonction avec d’autres canaux. Tout autour se dressaient les étranges édifices de Liss. D’antiques passerelles en pierre ouvragée fourmillaient d’habitants affairés. C’était le cœur de Liss. Les batteries de canons des cuirassés ennemis n’avaient pu l’atteindre. Étonné par tout ce qu’il découvrait, Richius se détendait de plus en plus. Du givre festonnait ses cheveux et ses cils, lui rappelant le climat d’Aramoor. Il repensa à Dyana et à Shani. Un jour, il les amènerait à Liss. Quand le monde serait en paix, de tels voyages d’agrément redeviendraient possibles.

  
  S’attardant à la poupe, près des gardes royaux, Prakna et Marus laissèrent le jeune homme seul à la proue. Sans doute pour qu’il s’acclimate mieux à son nouvel environnement. En tout cas, Richius appréciait leur délicatesse. Quelques jours plus tôt, il aurait encore considéré la formation d’une armée lissienne comme une vue de l’esprit. Mais il était maintenant sur place… Et ce qu’il avait dit à Prakna, lors de leur entrevue à Falindar, le tourmentait toujours.

  
  Serait-il vraiment à la hauteur ?

  
  Les gens qui le saluaient, du haut des passerelles aériennes ou des balcons, semblaient n’avoir aucun doute. Le Chacal de Nar les décevrait-il ?

  
  Enfin, le canal déboucha sur un lac aux eaux vertes. Une île se dressait au centre sans qu’aucun pont ne la relie à d’autres étendues de terre. De petits navires vert et or patrouillaient.

  
  Un palais en calcaire blanc dominait de grandes collines – doté en guise de « douves » d’une rivière étincelant au soleil… Il comportait trois tours, dont une plus haute que les autres. Richius, qui s’était assis, se releva pour mieux voir. Le palais était d’une simplicité parfaite. Par bonheur, les intempéries et les offensives ennemies ne l’avaient pas endommagé. Sous une fine dentelle de neige, il scintillait de toute sa splendeur.

  
  Des poules d’eau dérivaient au fil du courant. Près de la tour centrale, une cascade géante semblait tomber du ciel pour alimenter la rivière. Dessous, une arche en demi-lune fendait la chute d’eau tel un rideau pour inviter les visiteurs à entrer… Elle était d’une hauteur inimaginable. Et la cascade prenait des allures magiques. Abasourdi, Richius ne pouvait pas en détourner le regard. Il avait pourtant vu l’impressionnante cathédrale des Martyrs et l’intimidant Palais Noir de la capitale impériale. Et depuis un an, il vivait à Falindar, une citadelle qu’il aurait crue inégalable. Mais le palais de la reine Jelena relevait d’une autre catégorie de chef-d’œuvre… On eût dit le rêve inspiré d’un visionnaire. Si Dieu avait élu domicile sur terre, ç’aurait forcément été dans ce palais incomparable.

  
  — C’est inimaginable…, lâcha Richius à mi-voix.

  
  Partageant son admiration, Prakna le rejoignit.

  
  — C’est l’île de la reine, l’île d’Horan…

  
  — Magnifique ! renchérit Richius. Je ne crois pas avoir jamais vu quelque chose de plus beau… D’où vient cette cascade ?

  
  — Il s’agit de sources souterraines, expliqua l’amiral. Les concepteurs désiraient les mettre en valeur. Ils ont donc imaginé le « portail d’eau ». (Prakna soupira.) Chaque fois que je le revois, j’ai envie de pleurer. C’est pour cette île que nous nous battons… et que nous mourons.

  
  — Marus n’a rien voulu me dire sur la reine Jelena. Et vous ?

  
  L’amiral secoua la tête.

  
  — Je croyais que Liss avait un roi, continua Richius. Qu’est-il arrivé ?

  
  — Tyri est mort. Jelena vous expliquera tout.

  
  — Pourquoi m’a-t-elle convoqué ? Le savez-vous ?

  
  — Je crois… (Prakna leva les yeux au ciel sans rien ajouter.) Jelena a une personnalité extraordinaire. Vous devriez vous sentir flatté.

  
  — Je le suis. Simplement, j’aimerais savoir à quoi m’attendre.

  
  — Vantran, s’il vous plaît… Jelena a sûrement ses raisons. Pourquoi devrais-je les deviner, alors que vous allez bientôt les entendre par vous-même ? J’ai parlé aux gardes royaux. Ils ont ordre de vous conduire devant elle et de vous laisser en tête à tête. Je ne serai même pas présent.

  
  — Pourquoi ?

  
  — Parce que telle est la volonté de la reine. Maintenant, trêve de questions. Savourez pleinement cet instant. Demain matin, les choses seront différentes. Nous devrons retrousser nos manches… Mais aujourd’hui vous appartient. Aujourd’hui, vous êtes un héros, Richius Vantran.

  
  Que pouvait-on répliquer à cela ?

  
  Le bateau royal se préparait à accoster. Il fallut de longues minutes d’approche, puis les soldats de la reine procédèrent à l’amarrage. Trop gradés, Prakna et Marus n’offrirent pas leur aide mais se contentèrent d’observer la manœuvre. Puis l’amiral invita Richius à sauter à terre.

  
  — C’est vous que Jelena désire voir, pas moi, répéta-t-il. Allez-y.

  
  — Vous ne débarquez pas ? s’étonna Richius.

  
  — Je rejoindrai la reine plus tard. Pour l’heure, elle doit rencontrer le Chacal de Nar. Ne vous inquiétez pas. Ces hommes vous escorteront. Allez-y, mon garçon. Ne faites pas attendre notre souveraine.

  
  — À plus tard, donc ! lança Richius à ses amis avant de descendre sur le quai.

  
  Le palais se dressait devant lui, étincelant de blancheur. La prodigieuse cascade rugissait, l’éclaboussant d’écume. Des patrouilles ratissaient le périmètre. Deux soldats vinrent s’incliner devant Richius.

  
  — Roi Vantran, déclara le premier, la reine désire s’entretenir avec vous. Veuillez nous suivre.

  
  Le chemin qui conduisait au palais, assez long, était pavé. Il n’y avait pas d’enfants, seulement des jeunes gens à peine plus âgés que Richius… Cependant, devant tant de jeunesse, on pouvait soudain se sentir vieux… Arrivé tout près du phénomène, submergé par ses rugissements, Richius admira encore le « portail d’eau ». Respectant sa fascination, son escorte ne chercha pas à le faire se presser.

  
  Après quelques instants, satisfait, il franchit l’arche fantastique.

  
  Il eut l’impression d’être plongé dans une bulle de silence… La cascade était pourtant à quelques pas à peine. Mais les murs épais du hall absorbaient le fracas. La simplicité de la façade valait également pour l’intérieur. Les cloisons étaient nues, à l’exception d’une splendide tapisserie qui représentait des navires cinglant héroïquement les mers et des hommes-poissons sortant de l’océan tels des demi-dieux… Sur certains panneaux, des sirènes nues s’ébattaient sans pudeur. Sur d’autres, des Narens aux yeux brillant de haine paradaient dans leurs cuirasses. Toute l’histoire sanglante de Liss servait de thème à ce chef-d’œuvre : une galerie de portraits frappante de tristesse…

  
  Richius siffla tout bas… Le son se répercuta aussitôt le long de la voûte.

  
  — Nous vous conduisons au jardin aquatique, dit un des Lissiens qui l’escortaient. La reine vous y rejoindra.

  
  Après le hall d’honneur, un couloir qui donnait sur des grilles en fer menait au jardin en question. Des grilles en l’occurrence ouvertes… Les soldats s’arrêtèrent et se firent face pour laisser Richius continuer seul. Il déboucha sur une esplanade entourée de petits canaux et délimitée par une colonnade blanche. Des rosiers grimpants s’élançaient à l’assaut des colonnes. Des flocons de neige festonnaient les statues – de jeunes beautés nues à l’expression sereine ou espiègle. Sur la gauche, des marches d’ardoise creusées dans la terre disparaissaient par endroits sous des buissons fleuris. Le plus remarquable restait le grand globe en verre rempli d’eau verte qui semblait posé sur un étang. D’une circonférence impressionnante, il attirait irrésistiblement le regard.

  
  Derrière Richius, les soldats avaient refermé les grilles sans qu’il y prête attention.

  
  Des Horans !

  
  À travers les panneaux vitrés, cinq ou six créatures l’observaient de leurs yeux brillants d’intelligence. Chacune avait deux têtes fixées à des cous qui ondulaient comme des serpents, son corps écailleux dérivant langoureusement dans l’eau. Certaines étaient aussi petites que des truites, d’autres aussi grosses que des requins… De belles créatures pourtant, tout aussi « divines » que leur foyer d’adoption. Fasciné, Richius posa une main sur la vitre. Un Horan intrigué vint y coller sa bouche, comme pour goûter l’humain… Sa seconde tête le regarda avec une curiosité qui n’avait rien d’animal. Intimidé autant qu’émerveillé, Richius posa l’autre main sur la vitre, et obtint la même réaction. Leurs queues hérissées de protubérances battant en cadence, des Horans affluèrent, amusés par l’inconnu. Richius gloussa, ravi. Sensibles à la joie du bipède terrestre, les Horans hochèrent leurs têtes en lâchant des chapelets de bulles espiègles. Sur des tableaux, ces créatures auraient fait figure de démons. Mais en chair et en écailles, elles tenaient plutôt du divin, comme Marus l’avait affirmé. Richius ne s’étonna plus que les Lissiens les vénèrent. À présent, il comprenait pourquoi.

  
  — Ils sont vraiment à part, n’est-ce pas ?

  
  Surpris, Richius s’écarta de l’aquarium géant et se tourna vers la gauche – les Horans regardaient tous dans cette direction. Campée sur une des marches en granit, il découvrit une jeune fille de haute taille vêtue d’une longue robe droite rouge et aigue-marine. Sa chevelure couleur bouton d’or cascadait sur ses reins. Elle avait les épaules drapées de soie et la taille ceinte d’une traîne que la brise gonflait de charmante façon. Des yeux verts perçants, des dents à la blancheur éclatante, un rouge à lèvres agressif, un fond de teint beaucoup plus doux et deux anneaux d’or aux oreilles, elle était chaussée d’escarpins plutôt mal adaptés au temps, mais semblait insensible au froid.

  
  Sabrina…, pensa Richius. Elle me rappelle Sabrina…

  
  — Vous êtes le Chacal de Nar.

  
  Laissant à peine des empreintes sur la neige, elle descendit les marches à la rencontre du jeune homme.

  
  — Je suis Richius Vantran. À qui ai-je l’honneur ?

  
  — Vous avez devant vous la reine Jelena…

  
  — La reine ? s’exclama-t-il. Mais c’est impossible ! Vous êtes… 

  
  — ... si jeune ? acheva-t-elle avec un charmant sourire. Oui. Et reine aussi.

  
  Lui prenant la main, elle tomba soudain à genoux devant lui, ne se souciant pas de salir sa robe, et baissa les yeux.

  
  — Richius Vantran, Liss est à vous.

  
  — Je vous en prie, relevez-vous !

  
  Il tenta en vain de l’attirer à lui pour la remettre debout.

  
  — Liss est à vous. Nous avons très peu à vous offrir, mais nous vous céderons volontiers tout ce que vous voudrez. Vous avez toute notre gratitude.

  
  — Majesté, de grâce, relevez-vous ! C’est tout ce que je désire !

  
  Elle leva les yeux vers lui.

  
  — Chacal de Nar, vous êtes venu à notre secours. Vous devez mesurer la profondeur de notre reconnaissance. Ne dédaignez pas nos témoignages de gratitude.

  
  Richius se dégagea doucement.

  
  — Majesté, Prakna me donne déjà tout ce que je pourrais vouloir. Mes motivations ne sont rien moins que nobles, vous devez le savoir.

  
  — La vengeance… Je sais, Richius Vantran. Vous n’êtes pas si différent de nous. Voilà ce qui vous a poussé à accéder à notre requête.

  
  — Majesté, vous avez dû entendre trop de contes de fées… (Il lui reprit la main et réussit cette fois à la relever.) Une reine ne s’abaisse devant personne !

  
  À l’instar de son palais, Jelena était d’une beauté parfaite.

  
  Elle eut une moue triste.

  
  — Je ne suis pas certain d’être à la hauteur de vos attentes, Majesté. Tout ce qu’on a pu vous dire sur moi est peut-être faux. Mais une chose est sûre : je m’investirai dans l’aventure. Et je ferai de mon mieux. Sachez seulement que j’agis pour des motifs égoïstes.

  
  La jeune fille tourna la tête vers l’aquarium géant.

  
  — Les nôtres le sont tout autant. Comme je le disais, nous ne sommes pas si différents.

  
  Richius l’étudia. Qu’attendait-elle ? Et pourquoi cette entrevue dans un pareil décor ? Il se rapprocha d’elle sous prétexte d’observer les Horans, le temps qu’elle reprenne la parole.

  
  Ce qu’elle fit avec une profonde tristesse.

  
  — Je vous remercie de votre venue, Richius Vantran. Je ne peux pas faire de promesses, mais je le répète : tout ce que vous voudrez vous sera donné de bon cœur. (Elle s’avisa soudain que l’homme la dévisageait et sourit.) Oui ? Quelque chose vous plaît ?

  
  — Mille pardons, Majesté. Vous me rappelez quelqu’un…

  
  — … de spécial ?

  
  Il hocha la tête.

  
  — Oh, oui… Ma reine, pourquoi m’avoir fait venir ici ? Que devrais-je savoir ?

  
  Jelena rougit.

  
  — Suis-je si transparente ? Ce n’est rien, en vérité. Mettez ça sur le compte de la curiosité.

  
  — Si je pensais qu’il n’y a rien de plus, je n’oserais pas insister… (Il eut l’audace de se rapprocher encore, lui effleurant la main.) Je peux tout demander ?

  
  Jelena trembla comme une enfant.

  
  — Roi Vantran, j’avais besoin de vous voir. J’ai attendu des mois, anxieuse de savoir à quoi vous ressembliez… Patienter un jour de plus était au-dessus de mes forces ! Mes sujets vous tiennent en très haute estime. Selon Prakna, vous êtes un grand chef. Mes parents voyaient en vous un héros. Je voulais vous rencontrer…

  
  — Je ne comprends pas, avoua Richius. Vos parents ? Qui sont-ils ?

  
  — Vous me croyez très jeune ? À quand remonte mon accession au trône, d’après vous ? Mon père et ma mère ont régné avant moi. Ils étaient les véritables souverains de Liss. (Elle lui toucha la joue.) Vous aviez vingt-cinq ans à la mort de votre père. Et vous lui avez succédé. Moi qui ai dix-sept ans, j’ai désespérément besoin de votre aide.

  
  Soudain, Richius comprit la tristesse de la jeune fille. Deux ans plus tôt, en montant sur le trône d’Aramoor, il avait vu dans son miroir une mélancolie identique. Encore tout jeune homme, il lui avait fallu mûrir très vite. Un traumatisme dont il ne s’était pas tout à fait remis.

  
  Jelena vivait sans doute les mêmes affres.

  
  — Majesté, j’en suis navré pour vous. Sincèrement. Votre douleur doit être grande.

  
  — Ma confusion l’est autant… Quels devraient être mes actes ? Ici, personne ne peut me conseiller. De même, il n’existe aucune armée. Prakna est un héros mais pas un roi. Mes sujets attendent tout de moi. Et je suis à peine adulte… Comme vous l’avez si justement remarqué.

  
  — Non, j’avais tort. Savez-vous comment l’amiral et les autres parlent de vous, ma reine ? À leurs yeux, vous êtes « spéciale », remarquable, à part… Et c’est la vérité. Quiconque accède si jeune au pouvoir et y survit ne peut être qu’extraordinaire.

  
  Jelena rougit.

  
  — Votre bonté vous honore, roi Vantran. Mais il faudra plus que de belles paroles. J’ai besoin d’être guidée… Une fois notre armée levée, avec de bonnes chances de l’emporter sur l’ennemi, reviendrez-vous me voir ? Il me faut un tuteur.

  
  Devant cette démarche si mal inspirée, Richius sourit.

  
  — Majesté…

  
  — Appelez-moi Jelena, je vous en prie.

  
  — Alors appelez-moi Richius ! De toute façon, je n’ai plus de royaume. Je crains que Prakna et vous ne m’ayez surestimé. Je ne suis qu’un homme. Assoiffé de vengeance, de surcroît. J’ai peut-être des compétences tactiques supérieures à celles de l’amiral. Je l’espère. Mais de grâce, croyez-moi quand je vous dis que je n’ai rien à vous apprendre sur l’art de gouverner. Aramoor ne m’appartient plus, et je suis sans doute le pire roi de la Création… J’ai perdu l’héritage de mon père en me montrant incapable de régner ! Vous désirez un tuteur ? Vous n’auriez pu choisir pire héros que moi, hélas !

  
  Une main posée sur son épaule, Jelena le força à se retourner vers elle.

  
  — Je vous ai fait venir parce que je voulais voir quel roi un jeune garçon peut être… Dites-moi qu’il y a une reine dans la jeune fille que vous avez sous les yeux.

  
  — Je n’en doute pas. Vos sujets vous obéissent parce qu’ils voient en vous la souveraine… que vous êtes déjà. Leur loyauté est tout ce qu’il vous faut. Les autres décisions devront venir de vous. Écoutez votre cœur, ma reine. Pas moi.

  
  — Mon cœur me souffle que vous êtes digne de ma confiance. Comme il m’a poussée à vous appeler ici. Prakna chante tellement vos louanges ! À vous seul, dit-il, vous pourriez lever une armée capable d’envahir Crate. À l’entendre, vous êtes un génie militaire.

  
  — Celle-là, je la connais ! Quelle bonne blague ! Majesté, je ne vaux que par les hommes placés sous mes ordres. De même, vous devez votre pouvoir à des officiers de la trempe de Prakna, de Marus et de tous les autres… Ils vous rendent forte. Votre père le savait forcément. Il aurait dû vous l’enseigner avant de mourir.

  
  — Vous avez sans doute raison… Hélas, mes parents n’avaient pas l’intention de mourir avant leur heure… Ce n’est pas une longue maladie qui les a emportés. Les Narens…

  
  — Les Narens ? Pardonnez ma question, mais comment est-ce arrivé ? Cette île paraît tellement sûre…

  
  — Le conflit qui nous opposa à Nar fut très long, roi Vantran.

  
  — Richius.

  
  Jelena sourit.

  
  — Comme vous voudrez. La guerre dura dix ans, et tous les Lissiens furent contraints de prendre part aux combats. Mes parents compris. Dans sa jeunesse, mon père avait été capitaine de schooner. Il reprit les commandes d’un navire face à l’armada ennemie. Ma mère l’accompagna à bord, comme tous les résidents du palais. Je suis restée seule en compagnie de quelques dames… Presque tout Liss a combattu, Richius. Et beaucoup de braves sont tombés les armes à la main, comme mes parents.

  
  — Dieu du Ciel ! Ne vous avais-je pas prévenu, Jelena ? Je suis stupide ! J’aurais dû me douter que votre père et votre mère étaient hors du commun !

  
  — Oui… Et je les vengerai.

  
  Les jeunes gens restèrent un moment les yeux dans les yeux.

  
  Richius eut l’impression de revoir son reflet dans le miroir, des années plus tôt… Chez la jeune fille, il retrouvait la somme de toutes ses haines.

  
  — Jelena… Vous ne devriez pas parler ainsi. Honorer la mémoire de vos parents est une bonne chose. Mais laissez à d’autres le soin de les venger.

  
  — Pourquoi ? Le premier devoir d’une reine n’est-il pas de veiller sur ses sujets, de les protéger ? Et celle d’une fille, de venger ses parents ? En tout cas, c’est notre conception des choses, à Liss.

  
  — Ainsi, vous aviez raison… Nous ne sommes pas si différents, vous et moi. Mais pensez à tout ce que vous avez perdu. Et à tout ce que j’ai laissé derrière moi. Pour répondre à votre appel, j’ai abandonné ma femme et ma fille en Lucel-Lor. Si je ne revenais pas, elles resteraient seules au monde. (Il prit la reine par le menton, histoire d’appuyer son propos.) Voilà à quelles extrémités la vengeance vous réduit, Jelena ! Ne la laissez pas vous tourmenter. Vous êtes trop jeune pour tant de haine !

  
  — J’ai dix-sept ans ! Et j’en sais assez pour distinguer le bien du mal. La guerre de Nar contre notre archipel était mal. Notre revanche sera un bien.

  
  — Si vous refusez de m’écouter, pourquoi solliciter mon avis ?

  
  — J’en ai besoin pour gouverner, Richius ! Et je sais que vous pouvez m’aider. Comme vous nous aiderez sur le plan militaire.

  
  — Vraiment ? Et avec qui lèverai-je une armée, Jelena ? De pauvres gosses ? Je n’ai pas traversé l’océan pour conduire à l’abattoir une poignée de gamins ! Si c’est votre idée, oubliez-la !

  
  — Vous aurez le meilleur de ce que Liss peut offrir, assura Jelena en lui serrant la main. Je vous l’ai dit, tout ce que vous voudrez sera à vous. Demandez-moi n’importe quoi et vous l’aurez. J’y veillerai. Ordonnez : les fils et les filles de Liss vous obéiront.

  
  — Les filles ? Je refuse ! Pas de femmes dans mon armée !

  
  — Les Lissiennes se battent aux côtés de leurs frères, de leurs époux et de leurs pères ! En Nar, les femmes se contentent peut-être de bavarder, mais pas chez nous ! Nous avons toutes défendu notre patrie pendant dix ans. Maintenant, nous allons la venger.

  
  — Sans moi ! Par Dieu, vous me demandez l’impossible ! Je refuse d’envoyer des femmes au massacre ! J’ai assez de drames sur la conscience pour me torturer toute une vie. Inutile d’en rajouter !

  
  Il lui tourna le dos, faisant face à l’aquarium. Ses deux têtes oscillant avec curiosité, un Horan croisa son regard tourmenté. Jelena prit Richius par les épaules, puis elle lui caressa les bras de ses doigts ornés de bagues.

  
  Il baissa les yeux sur les bijoux.

  
  — Sans vous, chuchota-t-elle, nos représailles seront vouées à l’échec. De jeunes gens et peut-être quelques Lissiens plus âgés, c’est tout ce que nous avons à vous offrir en matière d’effectifs. Mais avec eux, vous pourrez former votre armée. Je le sais.

  
  — Et sinon ?

  
  — Sinon, Liss n’aura jamais sa revanche. Le meurtre de mes parents restera impuni et Nar continuera sur sa lancée, exploitant sans merci les petits royaumes comme Aramoor.

  
  Richius ferma les yeux.

  
  — Aramoor…

  
  — Oui. Biagio s’en tirera. Il ne sera pas châtié pour ses crimes, dont l’assassinat de votre première épouse.

  
  — Quoi ?

  
  — Eh oui… Je sais tout au sujet de Sabrina. C’est elle que je vous rappelle, n’est-ce pas ?

  
  Une question aussi calculée que brutale. Qu’elle l’admette ou pas, Jelena en savait déjà long sur l’art de gouverner.

  
  — Oui…

  
  — J’en suis heureuse. Alors, quand vous me regardez, souvenez-vous d’elle. Rappelez-vous sa tête tranchée, au fond d’une boîte, et redites-moi que vous ne conduirez pas notre armée à la victoire…

  
  Richius ne trouva rien à répondre.

  
  Satisfaite, la reine hocha la tête.

  
  — Vous le ferez. Prakna le savait et je le sais aussi. (Elle se rapprocha de lui pour blottir affectueusement sa tête contre son épaule. Une initiative qui le mit mal à l’aise.) Merci… Merci, Chacal, d’être venu à notre aide.

  
  Il leva une main hésitante au-dessus de la chevelure d’or de la jeune fille, puis la caressa. Trop tard pour les réprimandes… Jelena avait déjà le cœur gonflé de haine. La soif de vengeance la dévorait elle aussi, comme elle rongeait Prakna, Marus et tous les Lissiens… Leur nation avait trop souffert. Richius ne pouvait plus rien pour sauver Jelena d’elle-même. Il en avait conscience.

  
  Sans savoir pourquoi, il lui posa un baiser sur le front.

  
  — Pour vous, je me surpasserai, promit-il. C’est juré.

  
  La reine resta blottie contre lui.

  
  — Je sais. Vous êtes bien le héros dont Prakna m’avait parlé.
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      RETOUR AU BERCAIL

    La neige ne tombait plus dru quand l’amiral atteignit enfin son village natal, Chaldris. Le soleil était bas à l’horizon et les ombres s’allongeaient entre les immeubles ou sur les canaux. La barque de Prakna remontait le canal Balaro. Comme de coutume, le Lissien se tenait debout. Les bancs étaient pour les enfants et les vieilles femmes. Les hommes restaient toujours debout sur les jarls, dont le canal Balaro était continuellement couvert… Attachés aux anneaux d’amarrage ou dérivant au fil du courant, on voyait partout ces petits bateaux. Zone antique de Liss, Chaldris était densément peuplé et sillonné de voies de communication. Prakna y avait vu le jour. Quand il ne prenait pas la mer, il y revenait. Et chaque fois, la vue de son village ramenait sur ses lèvres un sourire pensif.

    
    À l’instar de l’archipel, Chaldris se composait d’une myriade d’îlots reliés par des canaux et un réseau de passerelles en pierre. Quand on voyageait par jarl, il convenait de ne pas se heurter le crâne à certaines, un peu trop basses. Surtout quand on était aussi grand que Prakna… D’autres ponts, comme celui sous lequel il allait passer, étaient trop hauts pour qu’autre chose qu’un oiseau le percute. À l’approche de sa maison, Prakna leva les yeux. La passerelle qui y donnait accès était couverte de mousse et de lierre sauvage que personne ne se souciait plus de tailler. Jadis, J’lari avait la main verte. À présent, elle ne faisait pratiquement plus rien de ses journées.

    
    Une masse de nuages étouffait le soleil et des flocons de neige voletaient à la face de Prakna. Le long des avenues et des passerelles étroites, des voisins vaquaient à leurs occupations, saluant amicalement le héros. Prakna, qui y prenait à peine garde, retournait les bonjours par la force de l’habitude. Il avait les yeux rivés sur son logis, perché en hauteur. À présent, J’lari avait dû apprendre la nouvelle et elle l’attendait. Il se mordilla la lèvre inférieure. Il n’avait plus revu sa femme depuis si longtemps…

    
    — Trop longtemps…, chuchota-t-il.

    
    Le jarlier tourna vers lui un regard intrigué.

    
    — Amiral ?

    
    — Rien.

    
    Haussant les épaules, l’homme retourna à son travail. Prakna lâcha un lourd soupir. Dans sa poche, il conservait toutes les lettres qu’il avait écrites à J’lari pendant ses patrouilles en mer. Et qu’il n’avait jamais envoyées, espérant pouvoir un jour les lui remettre en personne… Leur lecture la rendrait heureuse, au moins un temps, et ils fêteraient ensemble son retour avant qu’elle ne replonge dans son marasme… Jadis, J’lari avait été forte. Fière.

    
    Maintenant, frappée à mort par les coups du sort, elle n’était plus que l’ombre d’elle-même.

    
    En chemin, Prakna s’était arrêté devant le cénotaphe. L’immense monument aux morts n’était pas loin de sa maison. Érigé sur un îlot sacré, il se dressait, solitaire, en mémoire des victimes de la guerre contre Nar. Quand il neigeait, comme aujourd’hui, le silence était impressionnant. Même les bambins paraissaient affectés par le caractère sacré du mémorial. Prakna avait acheté deux petites fleurs pour les déposer au pied du monolithe en granit. À Liss, les cadavres n’étaient pas regroupés ni inhumés. Il y avait trop peu de terre pour la gaspiller. Quand un décès survenait, le corps était jeté à la mer. Voilà pourquoi le cénotaphe revêtait une importance toute particulière. L’unique lieu de recueillement disponible ! Certains avaient voulu graver dans le granit les noms des morts. Mais cela aurait exigé un mausolée aux proportions réellement monumentales…

    
    Dix ans de malheurs… Et combien de pauvres gens avaient péri sans qu’on sache leur nom ? Combien de cadavres anonymes ?

    
    Le cénotaphe se limitait donc à un grand rectangle en granit, une pierre tombale géante gravée de prières lissiennes qu’on revenait régulièrement fleurir. Sous la neige, il devenait d’une singulière beauté. Prakna lui vouait un culte. Alors que sa femme conservait des souvenirs de leurs fils, il n’avait pas d’autre possibilité, pour honorer leur mémoire, que d’aller se recueillir devant le cénotaphe.

    
    Il avait gardé une troisième fleur : un beau dahlia rouge, acheté pour J’lari. Un cadeau dispendieux… Mais à la vue de l’amiral, le fleuriste lui avait spontanément consenti une ristourne, lui laissant de quoi payer le jarlier. Prakna protégeait sa fleur du froid en la tenant sous son manteau entrouvert. Elle égaierait son épouse.

    
    Accostant devant l’appartement de l’amiral, le jarlier racla à peine le ponton. Posant sa longue godille boueuse, il sourit à son client.

    
    — Nous y voilà ! Bienvenue chez vous.

    
    — Merci, répondit Prakna.

    
    Il fouilla dans sa poche à la recherche de ses dernières pièces de monnaie, mais le jarlier leva les mains en signe de protestation.

    
    — Non, amiral, gardez votre argent. C’était un honneur pour moi.

    
    Sans insister, Prakna le « dédommagea » de sa course par une franche poignée de main. Puis, pour la première fois en plusieurs mois, il débarqua devant son logis. Derrière une haute fenêtre, près de la passerelle, une bougie brûlait. Un symbole destiné aux marins de retour… Pendant la guerre, ces petites lueurs de l’espoir éclairaient toute l’agglomération… Et en ces jours horribles, où l’homme tant attendu ne revenait pas, après sa mort ou à sa disparition en mer, la bougie éteinte était remplacée par une étoile noire.

    
    Aux autres fenêtres, Prakna découvrit une galaxie d’étoiles noires ternies…

    
    Le jarl s’écarta lentement du ponton et s’éloigna, le laissant seul sous la neige. Des étages habités tombaient des bribes de conversation ; les arômes des bons petits plats planaient dans l’air… Il replongea dans un passé où ces voix étaient celles des siens et où ces arômes montaient des marmites de J’lari. Attristé, il sortit le dahlia rouge de sous son manteau pour le regarder. Le fleuriste n’en avait pas de plus beau ni de plus grand à proposer. Mais quel piètre cadeau pour une femme qui avait perdu ses deux fils… Prakna aimait sincèrement son épouse. Savoir qu’il ne pouvait rien pour alléger son chagrin achevait de lui briser le cœur. Il n’était qu’un homme – souvent absent d’un foyer frappé par le deuil.

    
    Un escalier en pierre taillée conduisait à l’appartement.

    
    Prakna fut soudain glacé d’appréhension.

    
    La dernière fois qu’il avait vu sa femme, elle était pâle comme la mort…

    
    — Du cran, mon garçon !

    
    Il enfouit le nez dans le pistil du dahlia, inspira à fond histoire de se donner du courage et gravit les marches quatre à quatre. Un sourire convaincant plaqué sur les lèvres, il savait qu’il trouverait J’lari seule. D’ordinaire, ses amis se réunissaient pour lui préparer une fête de bienvenue… En ces pénibles circonstances, ils étaient restés chez eux.

    
    Atteignant la passerelle, il vit la porte d’entrée entrebâillée, et s’immobilisa. La porte s’entrouvrit un peu plus.

    
    Il s’arma de courage.

    
    — J’lari… Viens, mon amour. C’est moi.

    
    Avec un lourd soupir, sa femme sortit sur le seuil, ses grands yeux écarquillés embués de larmes. Un peigne en bronze retenait ses mèches blondes…

    
    Très ému, Prakna lâcha son dahlia dans la neige.

    
    Quand J’lari lui sourit, ce fut comme voir le soleil percer les nuages et chasser la brume…

    
    — Prakna… ! Oh, Prakna…

    
    Bouleversée, elle tremblait.

    
    Il bondit pour la serrer contre lui. J’lari éclata en sanglots… Il enfouit le nez dans sa chevelure au parfum délicieux et sentit contre son torse le contact de ses petits seins… Yeux clos, il lui caressa les cheveux en remerciant Dieu.

    
    — Tu m’as tellement manqué, lui chuchota-t-elle à l’oreille. J’avais si peur…

    
    — Et me voilà. Ne t’avais-je pas dit que je reviendrais ? (Il s’écarta pour ramasser le dahlia et le lui offrir.) C’est pour toi…

    
    J’lari rougit comme une adolescente. À quarante ans passés, quand elle souriait, elle faisait la moitié de son âge. Elle prit la fleur et fit tourner la tige entre ses doigts, indifférente aux morsures de la bise.

    
    — C’est ravissant… (Sa voix se brisa.) Si beau… (Elle lui effleura la joue.) Comme toi, Prakna.

    
    Il lui saisit la main pour y poser les lèvres.

    
    — Prakna…

    
    — Allons à l’intérieur, dit-il en souriant. (Il désigna les fenêtres alentour, dont les rideaux frémissaient de façon suspecte.) On nous épie, ma chérie.

    
    Elle hocha la tête en gloussant.

    
    — D’accord.

    
    Bien sûr, les amis et les voisins avaient discrètement suivi la scène. Mais, par délicatesse, ils n’avaient pas voulu s’immiscer dans les retrouvailles du couple et gâcher ces instants. Son dahlia à la main, J’lari précéda son mari dans leur foyer. Prakna avait tant rêvé de cette réunion. Même si J’lari ressemblait encore à un fantôme, sa chaleur et sa réalité ne faisaient aucun doute. Et Prakna se languissait d’elle. Cette nuit même, si sa chance de marin ne se démentait pas, il la coucherait dans leur lit et lui ferait l’amour.

    
    

    Les heures passèrent. Savourant son retour au bercail, Prakna regardait sa femme évoluer dans leur maison, pleine d’attentions pour lui. Aussi volubile qu’avant la tragédie, elle était parfaite… La longue absence de son mari lui avait-elle donné le temps de surmonter son deuil ? L’occasion d’apprécier ce que la vie avait encore à lui offrir ?

    La bougie enlevée du rebord de la fenêtre pour éclairer la table, ils firent un excellent dîner et burent du bon vin. J’lari gardait près d’elle le dahlia rouge, l’admirant sans s’en lasser tout en écoutant son mari. Prakna avait beaucoup à dire. Fascinée, elle le regardait saucer son assiette avec un bout de pain et savourer son verre avec la joie profonde d’un homme affamé. Il se régala jusqu’à en avoir la peau du ventre tendue et la ceinture trop serrée. Puis, alors qu’elle débarrassait, il continua de lui parler de Nar, des plans échafaudés contre l’empire, de Richius Vantran et de sa soif féroce de vengeance… Il dévorait sa femme des yeux, redoutant qu’elle ne laisse paraître sa tristesse. À son grand soulagement, J’lari n’éclata plus en sanglots. Quand il lui confia ses lettres, elle fut émue – mais c’étaient des larmes de joie, qu’il écrasa tendrement sur ses joues. J’lari s’assit pour lire. La bougie étant presque consumée, Prakna en alluma une autre. Embarrassé, il rit quand elle lui lut à haute voix les passages les plus intimes.

    
    Un peu ivre, fatigué, il lui restait une autre faim à assouvir… Il désirait tellement J’lari…

    
    Il était très tard quand le couple se retira enfin. Prakna avait délibérément évité la chambre à coucher. Mais quand son épouse l’y entraîna, il constata qu’elle avait tout préparé, choisissant le meilleur jeté de lit, parfumant les draps et la pièce et laissant les stores grands ouverts pour laisser entrer le clair de lune… Prakna en frissonna. Depuis la mort de leurs enfants, ils n’avaient plus fait l’amour… À une exception près – une parenthèse écœurante qui tenait plutôt du viol, car J’lari ne supportait plus les étreintes de son mari.

    
    Mais cette chambre accueillante augurait d’un heureux revirement… Prakna eut du mal à se contenir. La passion bouillonnant dans ses veines, il dut se rappeler que sa femme était fragile. Et qu’un mariage ne se limitait pas à des ébats charnels.

    
    — Prakna, chuchota-t-elle en l’invitant à entrer. Bienvenue chez toi…

    
    Il ne dit rien. Il ne voulait plus parler ni entendre autre chose que leurs souffles mêlés. Dehors, il ne neigeait plus. Une lune écarlate veillait sur l’agglomération, inondant les canaux de lueurs romantiques. Après avoir enlevé ses escarpins, J’lari ferma la porte. Prakna s’assit au bord du lit et la regarda revenir vers lui, sa robe en dentelle épousant voluptueusement ses formes. Avec l’arrondi sensuel de ses épaules et sa carnation laiteuse, elle tenait de l’ange, trop pur et trop vulnérable pour un monde cruel. Le front plissé, il la dévora des yeux… Depuis combien de mois n’avait-il plus aimé une femme ?

    
    — Mon amour, chuchota-t-il, tu es si belle…

    
    J’lari sourit. Elle aussi hésitait à gâcher ces instants magiques par des mots maladroits. Un voile d’inquiétude ternit fugitivement l’éclat de son regard. Elle ôta son peigne, libérant sa belle chevelure, et se rapprocha encore de son mari, qui retint son souffle.

    
    Ils restèrent les yeux dans les yeux et Prakna sentit le désir monter en lui. Il attira J’lari à lui, pressant la tête sur son ventre qu’il couvrit de baisers et savourant sa chaleur à travers la fine dentelle.

    
    Avec un soupir, elle s’abandonna.

    
    Il la mit à genoux devant le lit, passa les doigts sous les bretelles de la robe et la fit glisser sur ses épaules tout en lui mordillant le cou. Elle tremblait. Le goût de sa peau sous sa langue embrasa les sens de Prakna. Une main sur la nuque de sa femme, il la déshabilla de l’autre. Il admira le satiné de son dos au clair de lune.

    
    Doucement… Doucement…

    
    J’lari était presque nue. Sous ses paumes, il la sentit trembler. Elle redevenait une enfant, une vierge effarouchée… Il tenta de se retenir, mais ce fut plus fort que lui. Quand il lui caressa un sein, un cri affreux retentit et J’lari se tétanisa entre ses bras. Il s’arrêta, retenant son souffle. Et entendit une prière à peine audible…

    
    — Oh Dieu, aidez-moi, aidez-moi…

    
    Il la serra contre lui, la berçant.

    
    Comme si elle était soudain seule au monde – une pénitente en prière – dans une église, elle pleura longuement. Il n’osait plus la regarder. À quoi bon ? Elle trempait sa chemise de larmes et tuait son désir à coup de chagrin. La sensualité de Prakna avait disparu, balayée par la compassion. Sur le mur opposé, il vit le miroir refléter le dos de sa femme et son propre visage défait. Il semblait très vieux.

    
    J’lari frémit. Il se leva pour la soulever dans ses bras et l’allonger sur le lit. Elle pesait une plume.

    
    — Prakna, pardonne-moi…

    
    Elle se couvrit les seins avec les bras.

    
    — Chut… (Il tira les draps sur ses épaules puis hésita, n’osant plus la toucher.) Repose-toi. Je suis revenu. Tout va bien.

    
    Elle hocha la tête, sans rouvrir les yeux.

    
    — Oui, tu es avec moi… Et tu ne me quitteras plus.

    
    Honteuse, elle enfouit le menton sous les draps.

    
    — Reste…

    
    — Promis. Je m’assieds près de toi. D’accord ?

    
    — Ne me quitte pas. Ni maintenant ni jamais !

    
    — Jamais, c’est très long, mon amour.

    
    — Le Chacal est là, et il se chargera de Nar pour toi. Nous pourrons enfin être ensemble.

    
    Prakna se détourna. Tout s’était volatilisé en un clin d’œil – l’humeur enjouée de J’lari, le dîner succulent, le parfum… Bien trop vite, la femme malade qu’il avait quittée avait repris le dessus. S’il lui était reconnaissant d’avoir fait autant d’efforts pour lui, il la maudissait aussi. Un cœur brisé ne suffisait plus à expliquer un tel comportement. Ça tenait davantage de la démence…

    
    La J’lari qu’il avait épousée était bel et bien morte.

    
    — Ne parle plus, mon amour. La journée a été longue pour nous deux. Dors, maintenant. Je veillerai sur ton sommeil. Nous en reparlerons au matin, si tu le souhaites. Je t’emmènerai faire un tour.

    
    Elle rouvrit les yeux, où passa un éclair de lucidité.

    
    — Je ne suis plus la femme dont tu as besoin.

    
    — Tu as toujours comblé mes désirs. Voilà pourquoi je te revenais à chaque fois. C’était pour toi que je parcourais le monde, J’lari !

    
    — C’est vrai, tu me reviens toujours… Parfois, je me demande pourquoi.

    
    — Ne te le demande pas, répondit Prakna d’une voix douce, prenant le risque de lui toucher la main. Je reviendrai toujours vers toi.

    
    — Tu n’as plus besoin de partir. Le Chacal fera le travail à ta place… Laisse les jeunes marins prendre les armes et continuer la lutte. Ne nous quittons plus. Est-ce impossible ?

    
    Prakna eut du mal à retrouver sa voix.

    
    — J’lari…

    
    — Le Chacal a assez de haine en lui pour nous venger tous ! Tu me l’as dit toi-même. Il n’a pas besoin de toi, Prakna. Pas autant que moi.

    
    — En souvenir de nos fils, je n’ai pas le choix. Je ne confierai pas à un étranger le soin de les venger. Ce sera mon devoir et mon honneur.

    
    Elle hocha la tête. Sa cause était perdue d’avance, elle le savait.

    
    — Je t’aime. Tu es tout ce que j’ai au monde.

    
    Prakna fit la grimace. C’était vrai pour lui aussi. En vérité, J’lari était sa « meilleure moitié »… Lui avait perdu sa joie de vivre. En un sens, il se sentait aussi moribond que sa femme… Seule la soif de vengeance l’animait. Il ne voulait pas quitter J’lari. Mais il entendait revenir à Liss avec des têtes tranchées de Narens au ceinturon et finir ses jours avec sa femme, satisfait.

    
    Liss voyait en lui un héros, mais à ses propres yeux, il était loin d’avoir fait ses preuves. Les mânes de ses fils exigeaient qu’il agisse.

    
    — Ferme les yeux, J’lari. Je te reverrai demain matin.

    
    — Tu restes ?

    
    — Si tu le souhaites.

    
    Elle hocha la tête. Assis près d’elle, il la regarda s’endormir. Son souffle ralentit progressivement. Détendue, elle redevint belle dans son sommeil, malgré des rêves sans doute pénibles.

    
    Il se releva sans la réveiller, gagna la porte à pas de loup et sortit. Dans la salle de séjour, le dahlia rouge était resté sur la table. Il le prit, l’admira encore puis revint dans la chambre sur la pointe des pieds. J’lari avait tourné la tête vers la fenêtre. Il posa la fleur sur l’oreiller… et se remémora la prière qu’on murmurait toujours en déposant des offrandes aux morts.

    
    Une prière qui s’imposa de nouveau à lui devant sa malheureuse femme.

    
    — Des fleurs pour les morts…, chuchota-t-il.

    
    Il tourna les talons et quitta la pièce.
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     L’INTIMIDANT

    Digne fille de ses parents, Shani faisait déjà preuve d’une belle indépendance. Elle ne mangeait pas quand Simon voulait la nourrir et refusait de dormir lorsque la nuit tombait. Le tangage incessant ne la rendait pas malade. Mais sitôt que son ravisseur tentait de l’alimenter, elle régurgitait tout. Non contente d’avoir les yeux ronds de son père, elle tenait aussi de lui son caractère changeant. Une vraie diablesse que ce petit bout de chou d’un an ! Et beaucoup plus remuante que Simon n’aurait cru.

    
    Depuis le départ de Falindar, elle partageait sa cabine avec le Naren, lui en faisant voir de toutes les couleurs… Entre l’homme et l’enfant, les relations n’étaient pas au beau fixe. Simon avait pourtant tout tenté pour qu’elle soit heureuse, mais le choc dû à la perte brutale de ses parents et le mal du pays la rendaient grognon. Elle mangeait du bout des lèvres, jouant avec sa nourriture pour « décorer » le plancher, et buvait à peine assez pour ne pas s’étioler. Elle gardait de bonnes joues néanmoins… et une dent contre son ravisseur. Avec l’étrange perspicacité des enfants, elle semblait consciente des crimes de Simon contre sa famille. Et ne lui pardonnait rien.

    
    Lui n’était pas moins coléreux. La culpabilité dont il aurait tant voulu se débarrasser le suivait en haute mer. Elle le réveillait parfois en pleine nuit et lui coupait l’appétit. Il mangeait encore moins que Shani, passant le plus clair de son temps la tête dans un seau ou penché au bastingage… La houle incessante le rendait malade. Après deux semaines au large, il ne rêvait plus de femmes ni de bonne nourriture fraîche. Des monstres marins peuplaient ses cauchemars, où Biagio revenait le harceler. La terre ferme se transformait en sables mouvants… Des lames scélérates surgies de nulle part entraînaient l’Intimidant dans le royaume des poulpes géants…

    
    Il se réveillait en sursaut, couvert d’une sueur glacée.

    
    Trois jours plus tôt, le navire avait dépassé l’archipel de Liss en décrivant une large boucle afin d’échapper aux schooners. Il barrait maintenant sur des eaux réputées dangereuses, loin de toute terre. Il franchirait bientôt le cap de Casarhoon. Encore une bonne semaine, et il serait en vue de Crate. Biagio aurait son petit trésor. Et Simon prendrait Eris pour femme…

    
    Une perspective qui apportait peu de réconfort au jeune homme. Des heures durant, il pensait à la danseuse… Mais ses heureux souvenirs se voilaient, ternis par son crime.

    
    Ce soir-là, comme d’habitude, il préparait à manger pour Shani. Un ruban de lumière scintillait par l’œilleton unique de la cabine – les feux mourants d’un soleil sur le déclin. Une bougie contribuait à repousser l’obscurité. Assise sur le plancher, Shani secouait son jouet avec ardeur. Un curieux ornement du bateau que Simon avait subtilisé pour l’apporter à la fillette : une statuette de sirène… La petite sculpture en bois ne décorait plus le gaillard d’avant. Shani mordillait sa queue de poisson, quand elle ne la roulait pas dans la poussière, histoire de tromper son ennui. Tout en l’observant, Simon lui préparait un mélange de raisins et de pain écrasés adouci par un peu de sucre – la seule substance qui incitait la fillette à manger. Mais la traversée touchant à sa fin, les réserves fondaient à vue d’œil. Il saupoudra le bol d’une pincée de sucre, espérant que ça suffirait. Il y trempa un doigt pour goûter… et fit la grimace. Si Shani avait été moins petite, il aurait tenté des aliments plus consistants. Mais avec ses dents d’un an, la viande séchée ou le pain sec étaient à bannir. Toute sa nourriture devait être imbibée d’eau. Elle boudait même le lait !

    
    — Petite chipie ! lui lança-t-il avec un sourire. Tu es vraiment trop gâtée ! (Elle le regarda avec un grand sérieux.) Tu sais qui tu es, hein ?

    
    Elle avait la beauté de sa mère, un fin duvet blond lui tombant sur les yeux. Quand elle souriait – rarement –, elle avait l’air d’un ange. Pas étonnant qu’elle ait illuminé la vie de ses parents…

    
    Simon revint à sa mixture, qu’il remua distraitement. Avec de la chance, elle en avalerait un peu et le laisserait dormir. Quant à lui, il sauterait le repas. Pour ce qu’il arrivait à garder dans l’estomac, de toute façon, ça ne changerait pas grand-chose… Il avait de nouveau fondu, perdant tous les kilos gagnés à Falindar. La bonne cuisine triine manquait. Ainsi que les fruits frais, l’eau de roche, une chambre qui ne tangue pas sous ses pieds…

    
    — Tu sais quoi, Shani ? Tu ne me fais pas passer une nuit blanche de plus avec tes cris, et en échange, je te dégoterai un nouveau jouet. N’Dek doit bien avoir une autre sirène quelque part… Qu’en dis-tu ?

    
    Elle le regarda, imperturbable.

    
    — Miam… Ça sent bon, hein ? (Il leva la cuiller dégoulinante.) Simon adore ça ! Miam miam !

    
    Silence.

    
    S’asseyant en face de la fillette, il approcha la cuiller de sa bouche, et feignit de goûter.

    
    — Un délice ! Tu en veux un peu ?

    
    Comme toujours, elle plissa le nez en humant la préparation et… fit la moue. Elle repoussa la cuiller, éclaboussant Simon. À son tour, il fit la grimace en secouant la tête. Quelle peste ! Comment Dyana s’en sortait-elle avec elle ?

    
    — C’est tout ce qu’il y a au menu, ma fille. Mange ou tu auras mal au ventre !

    
    Elle ne réagit pas.

    
    — Tu t’en moques ? Très bien, mais ne reviens pas pleurnicher si tu as faim ! On est encore loin de Crate, et des jours passeront avant qu’on ait de la bonne nourriture dans nos assiettes…

    
    À ces mots, il se sentit un peu plus déprimé. Quand reverrait-il la terre ferme ? N’Dek et son équipage, ces estomacs ambulants, étaient capables de digérer n’importe quoi. Avec eux, tout ce qui rentrait faisait ventre… Mais Simon avait trop vécu à Crate, accoutumé aux cuisines raffinées de son maître. Résigné, il lâcha la cuiller dans le bol. Déjà, Shani était retournée à sa sirène. Au début, elle avait vu en Simon sa seule planche de salut, se cramponnant à lui. Puis, constatant que personne à bord ne lui ferait de mal, elle avait décidé de s’aliéner son unique compagnon.

    
    — Ça ne me plaît pas plus qu’à toi, tu sais…, chuchota-t-il. Mais je n’ai pas le choix. Sinon, je n’aurais jamais fait ça.

    
    Elle n’écoutait pas. Soudain, il vit rouge et lui confisqua son jouet, s’attirant des cris aigus de protestation. Il tint la sirène hors de portée de l’enfant, qui tendait les bras avec insistance.

    
    — Tu vas m’écouter ou je ne te la rendrai pas ! Bon sang, j’essaie de te faire comprendre un truc…

    
    Un concert de piailleries lui répondit.

    
    Secouant la tête, il agita le jouet devant Shani.

    
    — Sois sage ou tu ne l’auras pas !

    
    Sourcils froncés, elle s’arrêta de pleurer… et lui tourna le dos.

    
    Malgré lui, il éclata de rire.

    
    — Très bien… Pouce ! Tu as gagné.

    
    Il fit glisser le jouet vers Shani, qui le ramassa vivement. Et se montra mieux disposée à son égard.

    
    — Oh ? Tu es prête à m’écouter maintenant ? Bien. Tu es trop gentille.

    
    Les mains croisées sur les genoux, dos à la cloison, il prit ses aises sous le regard intrigué de la fillette – comme si elle s’attendait à une berceuse.

    
    — Shani, je suis un mauvais garçon, je l’admets. Mais si j’avais eu le choix, je ne me serais pas lancé là-dedans. Hélas… Biagio tuera celle que j’aime si je ne te livre pas à lui. Peux-tu me comprendre ? La vie est ainsi faite. J’aime Eris alors que toi, je ne te connais même pas. Que m’importe ce qu’il t’arrivera ? Désolé, mais c’est toi la perdante. Vu ?

    
    Shani le regarda, les yeux ronds.

    
    — Ton père a fait un choix très difficile, lui aussi. Il aurait pu rester avec ta mère et toi, mais quelque chose le rongeait, refusant de le laisser vivre en paix… Pour moi, c’est pareil. J’aime Eris. Et si un malheur lui arrivait, je…

    
    Il s’arrêta, repensant à ce qu’il avait infligé à Dyana.

    
    — Bon, passons, reprit-il à mi-voix.

    
    Il caressa les cheveux de la fillette. Comme l’envie lui en prenait parfois, elle se pencha en quêtant de la tendresse. Simon lui sourit tristement.

    
    — Quel salaud je fais…

    
    Au fond, il n’était pas meilleur que Biagio. Ou Savros. Par ses actes, il s’était abaissé au niveau du Briseur de Volonté, avec ses couteaux et son esprit malade… Des hommes malveillants qui en voulaient toujours plus…

    
    Et lui, Simon, qu’était-il sinon leur ombre ? À ses débuts, il avait des idéaux élevés, croyant pouvoir plier le monde et le destin à sa volonté…

    
    Pathétiques illusions.

    
    — J’espère que tu t’en sortiras, petite. Si tu survis – ce dont je doute –, avec beaucoup de chance, tu retrouveras tes parents et tu auras une longue existence paisible en Lucel-Lor. Ne t’approche pas de Nar, ou tu seras dévorée vive…

    
    La petite sirène heurta le plancher. Shani rampa vers Simon. Dans la cabine, il faisait trop froid pour une gamine. Simon la prit dans ses bras et la serra pour lui communiquer sa chaleur.

    
    — Tu te souviens de ma promesse ? Si je peux t’aider, je n’hésiterai pas. Je ferai tout ce que je pourrai pour toi.

    
    Même s’il était sincère, ça ne suffirait pas. Paupières baissées, il se détesta de plus belle. Ses promesses ? Quelles foutaises ! En enlevant l’enfant, il l’avait condangée à mort. Une fois à Crate, Shani serait irrémédiablement perdue.

    
    Simon s’adossa à la paroi, sentant la garde de sa dague appuyer contre ses côtes. Il la portait en toutes circonstances… S’égorger séance tenante après avoir infligé le même sort à la petite réglerait tous leurs problèmes d’une façon radicale. À l’horizon, le soleil avait sombré. Dans la cabine, les ombres s’étaient épaissies. Une main glissée sous sa tunique, Simon tira la dague étincelante de son étui – derrière Shani.

    
    Mais le suicide était réservé aux idéalistes. Cela impliquait d’avoir un regard lucide sur soi.

    
    Bref, ce n’était pas son style.

    

    Assis face à Simon, le capitaine N’Dek examinait ses cartes avec un soin exagéré. Et la gravité si éloquente qu’il affichait chaque fois qu’il tentait de dissimuler à son adversaire une main gagnante… Le Roshann détourna les yeux, affectant la nonchalance. N’Dek était un piètre joueur qui se faisait des illusions. Sans être très doué lui-même, Simon avait un net avantage : savoir déchiffrer le langage corporel du capitaine. Jusque-là, il l’avait laissé remporter quelques manches, histoire de le mettre en confiance. La flammèche de l’unique bougie dansait sur leurs visages, conférant à la scène des allures fantasmagoriques. La petite Shani dormait à poings fermés sur la couchette.

    
    Comme prévu, N’Dek avait sauté sur l’occasion de jouer une partie avec l’espion. C’était un de ses passe-temps préférés. Mais en sa qualité de capitaine de la Flotte Noire, il ne pouvait pas fraterniser avec l’équipage. S’adonner à son vice était donc pour lui un luxe rare.

    
    Simon prit sa chope de bière fade, en but une petite gorgée pour éviter de perturber son estomac et lorgna N’Dek par en dessous. L’homme fatiguait. Ses paupières se baissaient toutes seules et le pli de sa bouche se relâchait.

    
    — La mioche dort, lâcha le capitaine à mi-voix sans quitter sa main des yeux. Vous pleurnichez trop, Darquis. Elle ne pose aucun problème.

    
    — Excepté la nuit et à l’heure des repas !

    
    Ils parlaient à voix basse. Étonné que Shani dorme si bien, Simon lui jeta un autre coup d’œil. Avait-elle su lire en lui… ?

    
    — Dieu merci, nous serons bientôt à Crate. Je ne passerai pas une semaine supplémentaire avec elle !

    
    — Il le faudra bien, dit N’Dek. Le mauvais temps risque d’allonger notre voyage.

    
    — Tant que vous m’amènerez à bon port et en un seul morceau…

    
    — J’ai intérêt. Et avec votre petite chérie, ou Biagio m’éventrera comme un porcelet rôti…

    
    Le capitaine tira une carte de son jeu, pour un échange. Il trahit fugacement sa joie avant de reprendre l’expression butée qui le trahissait si bien.

    
    — Nos réserves sont très entamées. Avec un peu de chance, nous atteindrons Crate avant de mettre en perce notre dernier baril d’eau douce.

    
    — Si vous n’aviez pas eu autant la trouille des Lissiens, le provoqua Simon, nous y serions déjà.

    
    À cette insulte, N’Dek releva les yeux vers lui.

    
    — Pour un espion, vous êtes drôlement stupide, Darquis ! Je devais passer au large de Liss. Sinon, ces sauvages nous auraient transformés en plat de résistance… Ils jettent leurs prisonniers aux requins, vous savez.

    
    — Absurde ! Je n’ai jamais eu vent de ça.

    
    — Vous n’êtes pas dans la marine. Pour avoir combattu ces démons, je sais de quoi je parle. Un ramassis de barbares ! Mais bientôt, Nicabar et moi reviendrons à la charge. Nous en avons parlé.

    
    — Oh ? fit Simon avec un regain d’intérêt. (Étudier sa main ne le remplissait pas d’allégresse. Comment avait-il pu si mal se débrouiller en battant les cartes ?) Et que ferez-vous ? Vous les étourdirez de paroles ?

    
    — Nous finirons ce que nous avons commencé. Ces salauds imaginent qu’ils peuvent attaquer Nar ! Ils croient la Flotte Noire vaincue ? Que Dieu les dange, nous leur montrerons qui sont les vaincus de l’histoire !

    
    — Chut ! Plus bas ou vous allez la réveiller !

    
    N’Dek se tassa un peu sur son siège.

    
    — Bon… Je disais simplement que Liss n’en a pas fini avec nous. Quand Biagio régnera sur Nar, il commencera par récompenser ses fidèles serviteurs. Et je sais ce que Nicabar demandera.

    
    — Vraiment ? Quoi ?

    
    — Liss, idiot ! Vous n’écoutez rien, ma parole ! C’est la motivation de l’amiral. Il veut une nouvelle chance de mater l’archipel et ce salaud de Prakna… (Le capitaine baissa son jeu.) Il a gâché dix ans de sa vie à lui courir après sans le capturer… Ils n’ont même pas pu se mesurer l’un à l’autre. Pas une fois, vous m’entendez ? Mais ça va changer ! Et je serai là pour voir ça.

    
    — Magnifique. Un homme a besoin de rêver.

    
    — Nicabar et toute la flotte rêvent avec moi de cette revanche, Darquis. Et vous le devriez aussi.

    
    — Moi ? ricana Simon. Que m’importe le sort de Liss ? Ce n’est pas mon problème, N’Dek.

    
    — Vous voyez ? Voilà ce qui cloche chez vous, Roshann. Rien n’est votre problème. Vous êtes un homme sans conscience. Et vous ne vous inquiétez de rien d’autre que de vous-même. Sinon, vous comprendriez quelle gloire il y a à retourner au combat.

    
    Un sourire flottant sur les lèvres, Simon toisa le marin par-dessus ses cartes.

    
    — Une autre ?

    
    — Une autre, confirma le capitaine.

    
    Simon en reprit aussi une. Il avait une main minable, que sa pioche n’améliorait en rien. N’Dek remporterait encore la manche les doigts dans le nez.

    
    — J’évite de me mêler de ce qui ne me regarde pas, N’Dek. Vous voulez retourner batailler à Liss ? À votre aise. Je ne vous en empêcherai pas. Mais pourquoi devrais-je m’en préoccuper ? Mille pardons, capitaine, je ne vois aucune gloire à ça.

    
    — Et la Renaissance ? Là aussi, sa gloire vous échappe ?

    
    Simon réfléchit. Naguère, il partageait la vision de Biagio sur l’avenir de Nar. Une chose du passé, ça aussi.

    
    — La Renaissance Noire est inévitable, à mon avis, parce que Biagio est derrière elle. Rien d’autre ne compte. Mon opinion importe peu. Herrith n’y pourra rien, pas plus que son Dieu.

    
    — Sacrebleu, non ! (Une petite lueur dansant au fond de ses yeux, l’homme comprit qu’il avait gagné.) Dernière pioche. Il est temps de me montrer ce que vous avez, espion.

    
    — Vous avez raison, vous savez. Je me fous pratiquement de tout. Une honte… Un jour peut-être, je serai comme vous.

    
    — J’en doute. Allez, couchez-vous.

    
    Simon tenait ses cartes en éventail, d’une seule main. Il gardait l’autre sous la table. Donc, hors de vue… Lentement, il la posa sur son ceinturon, s’apprêtant à dégainer la dague d’argent.

    
    — Je doute que ce qu’un homme fait de sa vie ait tant d’importance, en définitive. Seuls ses derniers actes auront de la valeur. Si je passe le restant de mes jours à tuer, je pourrai encore me racheter, pour peu que je commette un acte honorable à la fin. Rien qu’une fois, vous comprenez ?

    
    N’Dek trouva l’idée d’une drôlerie irrésistible.

    
    — Oh, oui ! Si vous vous êtes fourvoyé du tout au tout à propos de Dieu, vous pourrez toujours vous renier sur votre lit de mort !

    
    — C’est ça…

    
    Tandis qu’il abattait ses cartes, Simon saisit sa dague de la main droite, sous la table.

    
    — Et voilà…

    
    Le sourire du capitaine s’élargit.

    
    — Vous perdez encore la partie, Darquis !

    
    N’Dek posa son jeu.

    
    Lui saisissant le poignet pour l’immobiliser, Simon frappa de l’autre main et lui cloua la paume sur la table. Le capitaine hurla de douleur. Paralysé, il regarda avec horreur le Roshann qui l’empoigna par le col.

    
    — La ferme ou je t’égorge !

    
    Le capitaine brailla comme un gosse en tentant de se libérer.

    
    Réveillée en sursaut, Shani s’agita. Simon plaqua sa main libre sur la bouche de sa victime.

    
    — Je ne plaisante pas ! siffla-t-il entre ses dents. Ferme ta grande gueule ou je te dessine un beau sourire d’une oreille à l’autre ! Pigé ?

    
    Le capitaine ferma les yeux en acquiesçant vigoureusement.

    
    — Brave garçon… On est entre amis, pas vrai ? Et tu sais ce que tu vas faire pour moi ? Changer la trajectoire de ton rafiot… Cap sur Liss !

    
    Une protestation étouffée… Se dégageant, le capitaine cracha de dégoût.

    
    — Quoi ? Mais pourquoi ?

    
    Simon enfonça davantage la dague. Pleurant à chaudes larmes, N’Dek le supplia d’arrêter.

    
    — Vas-tu m’écouter, crétin ?

    
    — Pourquoi… Liss ? bafouilla le capitaine. Pour quoi faire ?

    
    Simon répondit la première chose qui lui vint à l’esprit.

    
    — C’est la volonté de Biagio. Je dois y amener l’enfant.

    
    — Pourquoi, sacré nom de nom ?

    
    Une autre torsion de la dague arracha au marin un nouveau cri de douleur.

    
    — Trêve de questions ! Je suis un Roshann et tu vas m’obéir ! Toi et tout ton équipage. Ou, par Dieu, quand nous serons à Crate, Biagio t’étripera comme un porc !

    
    — Darquis, je ne peux pas faire ça ! Le comte est devenu fou ! Je…

    
    De nouveau, Simon lui plaqua la main sur la bouche.

    
    — Je ne me répéterai pas, N’Dek. Ce vaisseau est désormais placé sous l’autorité du Roshann. Vous m’obéirez à la lettre. Sinon, votre rafiot accostera à Crate pour votre exécution. Alors, vous allez donner l’ordre de rebrousser chemin, cette nuit même !

    
    Trop effrayé pour continuer à protester, le capitaine hocha la tête.

    
    — Très bien, salaud ! Ce sera fait.

    
    Simon sourit.

    
    — Il vaudrait mieux pour vous, mon ami. Et pour nous tous. Vous resterez ici, j’en ai peur.

    
    Vif comme l’éclair, il arracha la dague de la main du capitaine pour la lui plaquer sous la gorge. La table renversée, il l’agrippa par les cheveux pour le précipiter à terre, sur le ventre, et lui appuya un genou au creux des reins.

    
    — Par l’Enfer, qu’est-ce qui vous prend ?

    
    — Je ne voudrais pas que vous me quittiez trop vite, capitaine… J’ai besoin de vous garder à l’œil.

    
    Sous sa couchette, Simon avait caché une corde. Sans tarder, il ligota dans son dos les poignets ensanglantés du prisonnier. En fâcheuse posture, N’Dek tenta vainement de se débattre. De toute façon, Simon avait une force physique supérieure. Le capitaine fut rapidement saucissonné comme une volaille en attente de la rôtissoire. Il darda sur le Roshann un regard brûlant de haine.

    
    — Biagio le paiera cher ! Quand Nicabar saura, il vous étripera tous !

    
    — Allons, allons… J’ai besoin de vous, N’Dek. On forme une sympathique petite famille, vous ne trouvez pas ? Le Roshann s’occupe maintenant de tout. Il ne vous faut pas un dessin, tout de même ?

    
    Méprisant, N’Dek tourna la tête.

    
    Simon lui flanqua un coup de pied dans les côtes, le faisant hoqueter de douleur.

    
    — Vous allez obéir ! (Il s’accroupit pour lui murmurer à l’oreille :) Je sais que vous me comprenez, capitaine. Et que vous ferez très exactement ce que je dis. Si votre équipage tente de se mutiner et de s’éloigner de Liss, je vous hacherai menu.

    
    N’Dek gémit.

    
    Du haut de sa couchette, Shani observait la scène. Certain que sa victime ne pouvait pas le voir, Simon fit à l’enfant un sourire encourageant.

    
    Pas d’inquiétude, fifille…, pensa-t-il en espérant qu’elle le comprendrait. Tu reverras bientôt ton père, c’est promis.
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       L’ÎLE AUX FOUS

      Dyana se réveilla dans les ténèbres. À quoi bon rouvrir les yeux ? Le soleil avait peut-être disparu pour toujours… La jeune femme ne se donna pas la peine de rouler sur un flanc, de tenter de se lever, ou de tirer sur elle sa couverture élimée. Des relents de grain pourri et d’épices aigres la tourmentaient. Mais elle s’y était assez faite pour ne plus avoir la nausée.

      
      Elle s’efforça de rassembler ses idées.

      
      Elle avait perdu la notion du temps. Dormait-elle depuis des jours ou simplement quelques minutes ? À travers la cloison, le roulement des vagues lui bourdonnait aux oreilles. Avec l’obscurité, c’était tout ce qui remplissait sa solitude… Ça, et les araignées et les rats qui s’aventuraient sur son corps dès qu’elle s’assoupissait… Les contacts humains étaient aussi rares que détestables. L’infect gruau qu’on lui fourrait sous le nez – quand on y pensait – était immangeable. Dyana jeûnait donc. À force, elle mourrait d’inanition.

      
      Mais elle se languissait de lumière, pas de nourriture.

      
      Depuis son départ de Falindar, dont elle perdait déjà le souvenir, elle avait à peine revu la lumière du jour… Lorsque ses ravisseurs lui apportaient un bol, se décidaient à vider son seau d’aisance, ou pire, revenaient la harceler. Le grand gaillard, Donhedris, prenait un malin plaisir à la peloter. Pour l’instant, il n’avait rien osé de plus. Mais ce n’était qu’une question de temps. En haute mer des mois durant, les marins rêvaient évidemment de femmes… L’angoisse d’être violée s’ajoutait aux tourments de la jeune femme. Ses vêtements en lambeaux, les cheveux englués de crasse, l’odeur ignoble de la soute incrustée à sa peau, elle avait les bras constellés de morsures de rats. Dès qu’elle fermait l’œil, les rongeurs revenaient la mordiller jusqu’à ce qu’elle se réveille en sursaut pour les chasser.

      
      Avec Donhedris, comme avec les rats, ce n’était qu’une question de temps avant qu’elle ne succombe…

      
      Le Vengeance voguait depuis des jours. Cela au moins était une certitude. La seule… Il faisait très froid dans la soute. Le manteau et la couverture râpeuse protégeaient à peine la prisonnière. Le grain débordant des sacs irritait sa peau, et les araignées logées entre les chevrons se livraient volontiers à des excursions nocturnes, pendues à leur fil de soie, pour venir mordre l’intruse au visage.

      
      Est-il tard ? se demanda Dyana.

      
      Midi ou minuit… Comment savoir ? L’obscurité ne changeait jamais. Et ses « repas » étaient très irréguliers. Impossible de les prendre comme référence. Réfugiée en pensée dans le passé pour ne pas céder à la folie, elle rêvassait à de petits riens. Elle se remémorait avec netteté les récits de Lucyler sur sa captivité à Falindar. Tharn, son premier mari, l’avait fait jeter aux catacombes histoire de lui donner un avant-goût de la torture. Une simple leçon… Mais ignorant quel sort on lui réservait, certain d’être exécuté, Lucyler avait lutté pour garder son sang-froid.

      
      Tu as encore toute ta tête, ma fille. Cramponne-toi !

      
      Elle ne s’abandonnerait pas à la folie. Shani aurait besoin d’une mère forte et courageuse, capable d’affronter Biagio sur son territoire et de l’arracher à ses griffes. Dyana devrait donc mobiliser toutes ses ressources. Le comte était malin – un tacticien hors pair selon Richius. Une demi-folle ne pourrait pas se mesurer à un tel homme. Les poings serrés sur les pans de la couverture, Dyana se concentra sur le visage de son époux… dont les traits commençaient à s’estomper dans sa mémoire.

      
      Shani aussi perdait de son éclat… Plus que tout, sa mère s’en effrayait.

      
      Raisonne ! Repousse la confusion. Cherche un moyen de t’évader…

      
      Le vaisseau cinglait vers Crate. À supposer que Dyana s’échappe de la soute, elle resterait prisonnière de la mer, comme tout l’équipage… Et elle serait châtiée d’avoir tenté de fuir. Donhedris avait des vues sur elle, mais Malthrak était le plus cruel des deux. Parfois, quand il lui descendait un bol, il savourait la peur qu’il lui inspirait. Après tout, le Roshann était par définition un ramassis d’êtres malveillants. Richius avait eu raison sur toute la ligne… Des chiens !

      
      Comme Simon.

      
      Quand elle retomberait sur ce salaud, elle lui arracherait le cœur à mains nues.

      
      Des bruits de pas… Affolée, Dyana se redressa. Un tintement de clés, un grincement de chaînes… D’instinct, elle s’abrita les yeux avec un bras. La porte s’ouvrit en gémissant. Deux silhouettes familières se découpèrent dans le flot de lumière. Dyana tourna la tête.

      
      Comme toujours, Malthrak entra le premier, son frère sur les talons.

      
      — Quelle merveilleuse puanteur ! ricana le petit Naren, planté devant la prisonnière. Eh bien ? Regarde-moi quand je te parle !

      
      Elle jeta un coup d’œil à travers ses doigts légèrement écartés. Aussitôt, ses yeux débordèrent de larmes. Le soleil venait sûrement de se lever. À moins que ce soit un après-midi radieux… ? 

      
      Malthrak lui souriait de toutes ses dents. Donhedris avait la bouche ouverte de convoitise.

      
      — Que voulez-vous ? grogna Dyana.

      
      — Debout ! rugit le petit type hargneux. C’est l’heure d’y aller.

      
      — Où ça ?

      
      — Tu verras.

      
      Malthrak s’écarta. Donhedris avançant, Dyana recula jusqu’au fond de la soute, dos à la paroi. Le Naren se pencha pour la prendre dans ses bras. Une vague de nausée la submergea, menaçant de la faire tourner de l’œil. Trop affaiblie pour se débattre, elle lui enfonça les ongles dans la chair. Irrité, Donhedris la secoua, lui coupant le souffle.

      
      — Où… m’emmenez-vous ? Répondez, salauds !

      
      — Elle n’a pas sa langue dans sa poche, celle-là ! lâcha Malthrak en quittant la soute.

      
      Donhedris hissa la prisonnière sur ses épaules et le suivit. Une lumière orangée blessa les yeux de Dyana. Elle les cligna, s’efforçant de voir où on l’entraînait. Malthrak emprunta l’échelle de cale. Une main plaquée sur le crâne de la Triine, Donhedris se courba pour passer sous une poutrelle.

      
      Ils remontèrent ainsi plusieurs ponts avant que Dyana se retrouve à l’air libre. Elle y voyait mal, distinguant à peine le dos musclé du Naren qui la portait. Il la ceinturait avec la force noueuse d’un python et menaçait de chasser tout l’air de ses poumons. Un vent froid fit claquer les haillons de la prisonnière. Le soleil l’enveloppa de sa douloureuse chaleur.

      
      — Pose-la ! ordonna Malthrak.

      
      Donhedris obéit, lâchant Dyana, qui tituba sur le pont et s’effondra. Elle resta assise sur son séant en secouant la tête. Des silhouettes aux contours brouillés l’entourèrent… Elle se redressa péniblement – à genoux puis sur ses jambes. Malthrak l’agrippa par les cheveux pour lui tirer la tête en arrière.

      
      — Regarde !

      
      Dyana crut distinguer, au loin, une île perdue dans le bleu des flots. De grands navires noirs aux voilures satinées y mouillaient.

      
      — Crate ! Ton nouveau foyer !

      

      Dans son petit salon, le comte Renato Biagio boudait devant un carafon de cognac. Par la baie vitrée, il voyait le Vengeance à l’ancrage, juste par-delà la roseraie. Un feu de cheminée ronflant dispensait une chaleur infernale. Incapable de trouver une position confortable, Biagio fit craquer le cuir de son fauteuil présidentiel en s’y dandinant. Il remâchait de sombres constats. Le Vengeance était de retour trop tôt, alors que l’Intimidant se faisait désirer. Les serviteurs avaient déjà prévenu leur maître que Simon n’était pas à bord. Humant distraitement son cognac, Biagio le fit tourner dans le verre. De colère, il n’y avait pas encore goûté.

      
      De colère et… d’inquiétude.

      
      Un sentiment qu’il détestait s’avouer.

      
      Si Simon faisait un piètre marin, N’Dek était un vieux loup de mer. Une erreur grossière de cap ou un naufrage semblaient exclus. Mais écarter péremptoirement ces possibilités, surtout sur d’aussi longues distances, eût été stupide. Le retour si rapide du Vengeance incitait à d’impensables hypothèses. Par l’Enfer, où avait disparu Simon ?

      
      Nerveux, Biagio ferma les yeux. Des agents comme Malthrak ou Donhedris ne devaient surtout pas surprendre chez leur maître un aveu de faiblesse.

      
      — Ils ont intérêt à avoir d’excellentes raisons, lâcha Savros.

      
      Impatient d’entendre les nouvelles de la bouche des Roshann, le Briseur de Volonté attendait avec Biagio dans le boudoir. La vue du tortionnaire ne laissait personne indifférent. Et le comte voulait que ses agents s’en effraient. Ses yeux bleus pétillant de curiosité, ses bras fins croisés, Savros faisait les cent pas. À la limite du rachitisme, il projetait sur le sol une ombre de roseau. Se méfiant d’instinct du bourreau qui tournait en rond, Biagio le gardait à l’œil.

      
      — Ne dites rien. Je parlerai.

      
      — Renato, s’ils n’ont pas le bébé…

      
      Le comte leva une main. Savros se tut aussitôt. En pareilles circonstances, mieux valait se tenir à carreau. Même quand on était bavard comme une perruche… Le Briseur de Volonté s’assit au pupitre et se versa un autre cognac. Il leva le carafon à l’intention de Biagio, qui déclina d’un geste. Le comte n’était pas d’humeur à boire.

      
      Il voulait des réponses.

      
      La porte d’acajou s’ouvrit lentement et Malthrak d’Isgar passa la tête par l’entrebâillement. Derrière lui, son frère, Donhedris, hésitait.

      
      — Maître ? Pouvons-nous… ?

      
      — Bien sûr. Je vous attendais.

      
      — Moi aussi, ajouta Savros avec un sourire.

      
      Comme prévu, Malthrak devint blanc comme un linge. Les agents refermèrent la porte derrière eux avant de tomber à genoux.

      
      — Pardonnez cette intrusion, maître, dit Malthrak, mais nous avons un cadeau pour vous.

      
      La mine de Biagio s’éclaira.

      
      — Un cadeau ? Vous avez la petite ?

      
      — Non… C’est Simon Darquis qui l’a…

      
      — Regardez-moi, Malthrak.

      
      — Mon seigneur ?

      
      — Simon Darquis n’est pas là ! éructa le comte. L’Intimidant n’est pas revenu. Pourquoi ça ?

      
      — En toute honnêteté, je l’ignore, maître. (L’agent s’humecta nerveusement les lèvres.) Je l’ai vu quand il a quitté Lucel-Lor. Son navire a fait voile une journée avant le nôtre… (Il haussa les épaules, penaud.) Je n’ai pas la moindre idée de ce qui a pu se produire.

      
      — Donhedris ? C’est la vérité ?

      
      — Oui, maître. (Au contraire de son frère, le colosse garda la tête baissée.) L’Intimidant a largué les amarres la veille de notre départ. Je m’en souviens parfaitement. Simon Darquis s’est embarqué avec l’enfant des Vantran.

      
      Poussant un soupir agacé, Biagio ferma les yeux. Malthrak et son frère n’étaient pas des traîtres. Depuis des années, ils mettaient leur loyauté et leurs talents remarquables à son service. Ils lui avaient toujours dit la stricte vérité – ou à tout le moins, ce qu’ils en comprenaient.

      
      Pour quelle raison lui auraient-ils soudain menti ?

      
      Simon avait bel et bien disparu.

      
      — Expliquez-moi où pourrait être l’Intimidant ?

      
      — Franchement, mon seigneur, je ne sais pas, répéta Malthrak. Darquis nous a prévenus avant de partir que des schooners ennemis rôdaient dans les parages… Il les avait vus. Les Lissiens ont peut-être surpris l’Intimidant.

      
      — Des Lissiens ? explosa Biagio. En Lucel-Lor ? Pourquoi ?

      
      Malthrak blêmit.

      
      — Je ne sais pas.

      
      — Décidément, vous ne savez rien ! grogna le comte, haussant dangereusement le ton. Je veux des réponses, pas des excuses geignardes qui ne nous avancent à rien ! Alors… En avez-vous vu de vos yeux ?

      
      — Non, maître, aucun.

      
      — Et le temps ? Comment était-il ?

      
      — Pas menaçant, en tout cas pas au point d’obliger un navire à dévier. L’Intimidant aurait dû arriver à bon port, tout comme nous.

      
      Biagio se pencha en avant.

      
      — Ça, je le sais. Levez-vous, tous les deux.

      
      Malthrak et son frère obéirent. Savros se rapprocha du comte pour mieux les observer, l’air ingénument pensif.

      
      — Dernière question, avertit le comte. Pourquoi êtes-vous revenus ?

      
      — Mon seigneur, nous avons une nouvelle formidable ! s’écria Malthrak. Nous vous apportons un cadeau.

      
      — Biagio vous écoute, l’encouragea Savros.

      
      — Maître, Richius Vantran n’est plus à Falindar. Il a quitté Lucel-Lor pour Liss.

      
      — Quoi ? fit le comte en bondissant sur ses pieds. Comment le savez-vous ?

      
      — Par sa femme ! Nous la détenons. En cherchant Darquis, nous l’avons surprise et faite prisonnière. Nous vous l’avons amenée.

      
      Les jambes coupées, Biagio retomba sur son fauteuil.

      
      Savros était aussi soufflé que lui.

      
      Malthrak hocha fièrement la tête.

      
      — C’est la vérité, mon seigneur ! Nous avons capturé cette femme à la tour où nous avions rendez-vous avec Darquis. Elle avait dû tout deviner… Mais quand elle est arrivée à cheval, il avait déjà embarqué.

      
      — Alors vous l’avez enlevée ? Était-elle seule ?

      
      — Oui, répondit Donhedris. Nous en sommes certains, maître.

      
      — Stupéfiant, chuchota Biagio en se caressant le menton d’une main.

      
      Simon envolé, voilà que le destin lui livrait la Triine… Avoir la mère au lieu de l’enfant n’était pas si mal.

      
      Mais apprendre en outre que le Chacal avait rallié Liss… Ça n’avait jamais fait partie des grands desseins de Biagio ! Si les Lissiens sollicitaient Vantran, ils préparaient presque à coup sûr une attaque…

      
      — Cette femme… va bien ?

      
      — Assez bien, répondit Malthrak. Elle n’a guère mangé et la traversée l’a affaiblie. Mais elle pourra répondre aux questions.

      
      — Que vous a-t-elle dit ? Pourquoi son mari est-il parti à Liss ?

      
      — Elle refuse de le révéler, mon seigneur. J’ai jugé préférable de ne pas l’y contraindre au risque de la blesser. J’ai pensé que vous aimeriez l’interroger vous-même.

      
      Savros croisa les doigts.

      
      — Très futé ! C’était plus sage de votre part.

      
      — Alors vous ne savez rien de plus ? insista Biagio.

      
      — Non, maître. Mais elle vous en apprendra certainement davantage. Puisque vous n’avez pas le bébé, vous pourrez au moins utiliser son épouse contre Vantran. (Déçu, il baissa les yeux sur ses bottes.) Nous espérions que vous seriez content…

      
      Biagio lui fit un sourire radieux.

      
      — Cher Malthrak, je le suis ! Votre frère et vous avez vraiment très bien fait. Maintenant, je veux la voir. On l’a débarquée ?

      
      — Oui, maître, et elle n’est pas heureuse.

      
      — Bien ! Amenez-la-moi.

      
      — Tout de suite, mon seigneur ?

      
      — Oui, tout de suite.

      
      Les deux frères s’inclinèrent et sortirent en laissant la porte entrebâillée. Dans les yeux de Savros, Biagio lut une faim dévorante qu’on aurait pu confondre avec de la concupiscence… C’était tout autre chose, de bien moins ordinaire. Les bourreaux avaient ce regard-là à l’instant d’abattre leur hache ou de pousser le levier…

      
      Exalté, le Briseur de Volonté croisa ses doigts osseux.

      
      — J’ai entendu dire que la femme de Vantran était d’une exquise beauté. Je vais me régaler !

      
      — Doucement, mon ami.

      
      Savros n’écoutait pas.

      
      — Renato, je vais la faire chanter comme un colibri ! Elle vous dira tout sur le voyage de son mari. Je vous en prie…

      
      — Patience, Savros. Voyons d’abord ce qu’elle est prête à nous révéler de son plein gré.

      
      — Renato…

      
      D’un autre geste incisif, le comte lui cloua le bec. Il détestait l’entendre geindre. Parfois même, il regrettait de l’avoir amené avec lui. Savros était trop désœuvré. Au fil des jours, son agitation augmentait. Lui confier maintenant la femme du Chacal ne disait rien qui vaille au comte. Il entraînerait sa proie dans les profondeurs du donjon et en ressortirait avec un écorché… Une dépouille sanguinolente n’avait jamais fait une bonne monnaie d’échange.

      
      Des bruits de pas… À coup de botte, Donhedris rouvrit la porte pour pousser à l’intérieur une femme aux poignets ligotés dans le dos, qui se tordit violemment sur le tapis. À la vue de Biagio, elle fit mine de lui bondir à la gorge… Donhedris l’empoigna par les cheveux.

      
      — Lâchez-moi ! grogna-t-elle en lui tirant des coups de pied dans les mollets.

      
      Le colosse traita par le dédain ces « piqûres d’insecte ».

      
      Le regard fou, la prisonnière se tourna vers le comte.

      
      — Biagio !

      
      Il sourit, ravi de ce coup de pouce du destin. Même couverte de crasse et en guenilles, la femme était très belle. Lavée, parfumée, couchée sur des draps de soie… Il l’y voyait déjà.

      
      Savros en avait les genoux qui flanchaient. Il allait se rapprocher quand il se ravisa, à peine capable de se contrôler.

      
      Malthrak fit son entrée en souriant.

      
      — Dyana Vantran, annonça-t-il, mélodramatique. Pour vous, maître.

      
      Dyana se débattit comme une chatte sauvage. Donhedris lui tira douloureusement les cheveux en arrière.

      
      Quelle fougue ! Quelle beauté ! Voilà donc la créature tentatrice pour laquelle Vantran avait renoncé à Nar… Elle l’avait même poussé à assassiner indirectement Arkus…

      
      — Où est-elle ? cria la prisonnière. Où est mon bébé ?

      
      Chose incroyable, elle s’arracha à la poigne de Donhedris pour se précipiter sur Biagio.

      
      — Dites-le-moi !

      
      En un clin d’œil, Donhedris l’eut de nouveau maîtrisée. Elle était hystérique. On eût dit une mendiante narenne…

      
      Biagio n’avait pas bronché.

      
      — Dyana Vantran, en un sens, vous dépassez mes attentes. Bienvenue à Crate, petite furie. Ma maison est la vôtre.

      
      Toute fougue envolée, la prisonnière se décomposa.

      
      — Laissez-moi la voir ! supplia-t-elle. Laissez-moi revoir Shani !

      
      — Oh, qu’elle est belle ! s’exclama Savros. Renato, je la veux !

      
      — Silence !

      
      Irrité d’être constamment sollicité, Biagio étudia la captive. Se levant, il approcha et la domina de toute sa taille. Malgré lui, il lui caressa une joue de sa main glaciale. Dyana cria à son contact. Il frémit, surpris par la chaleur animale de la jeune Triine.

      
      — Lâchez-la, Donhedris.

      
      — Maître ?

      
      — Vous m’avez entendu !

      
      À contrecœur, le colosse obéit. Dyana ne fit plus signe d’attaquer le comte, l’implorant du regard.

      
      — Sortez tous. Laissez-moi seul avec elle.

      
      — Renato !

      
      — Maître ?

      
      — Sortez ! Tout de suite !

      
      Surpris, les agents obtempérèrent, suivis par Savros qui jeta une dernière fois à la prisonnière un regard tout aussi brûlant que celui du comte. Puis, la porte refermée, Dyana resta au centre de la pièce. Indéchiffrable, Biagio ne fit pas un geste vers elle.

      
      Il s’en écarta même et se rassit.

      
      — Rapprochez-vous de la cheminée si vous avez froid.

      
      — Où est Shani ? Par Lorris et Pris, dites-le-moi ! Je vous en supplie…

      
      Que devait-il lui dévoiler de la situation ? Il hésitait. D’évidence, elle ignorait l’absence de Simon. La garder dans l’expectative semblait délicieusement cruel… et futile.

      
      Il reprit son verre de cognac.

      
      — Votre fille n’est pas ici. J’ignore où elle se trouve.

      
      — Menteur ! Vous la détenez !

      
      — Non. Et je le regrette. Mes plans ne se sont pas tout à fait déroulés comme prévu. Par exemple, vous n’étiez pas au programme des réjouissances. (Il reposa son verre pour mieux la détailler. L’incrédulité, une peur mal dissimulée… Elle le croyait. Presque.) Je ne mens pas, Dyana Vantran. Si j’avais votre fille en mon pouvoir, je n’en ferais pas mystère. Ici, vous êtes sur mon île. Je suis le seigneur et maître. Vous cacher votre enfant ne m’apporterait rien.

      
      — Oh, Dieux ! (Épuisée, Dyana s’effondra à genoux.) Où est-elle ?

      
      — Perdue en mer, vraisemblablement. Son navire n’est pas encore rentré au port. Qui vivra verra… (Il poussa un soupir mélodramatique.) Pauvre enfant… Vous devez être accablée.

      
      — Qu’en savez-vous, monstre ? Vous m’avez pris ma fille et maintenant…

      
      La tête basse, Dyana ravala péniblement ses sanglots. Tant de peine raviva en Biagio un chagrin qu’il avait cru enfoui au fond de lui… La mort d’Arkus, l’horrible vide qui avait suivi…

      
      À son immense surprise, il s’apitoyait sur sa prisonnière. Perdre son enfant devait être une des pires choses au monde. Un tel deuil pouvait-il se comparer à la disparition de son empereur ?

      
      Sa longue cape flottant sur le tapis, il se releva et vint se camper devant Dyana. La fierté l’empêchait de fondre en larmes en présence de son ennemi.

      
      Déjà, Biagio respectait cette femme.

      
      — Ce ne sera peut-être pas si atroce que vous l’imaginez. Vous resterez toujours prisonnière ici, mais vous pourrez améliorer votre sort.

      
      — Allez brûler en Enfer !

      
      — Certains de mes adversaires ne demandent que ça. (Biagio croisa les bras.) Regardez-moi ! Je refuse de m’adresser à un tas de chiffons.

      
      — Parlez ou taisez-vous. Je m’en moque.

      
      Furieux, il l’empoigna et la souleva sans effort, l’arrachant du sol.

      
      — Je suis plus fort que j’en ai l’air, hein, chienne ? grogna-t-il en la secouant. Vous m’écouterez si vous savez où est votre intérêt !

      
      Dyana lui cracha au visage. Jurant, il la précipita à terre.

      
      — Ne me poussez pas à bout ! Vous répondrez à mes questions ou je vous livrerai au Briseur de Volonté !

      
      Dyana blêmit.

      
      Il sourit.

      
      — Ah, je vois qu’on commence à se comprendre… Ne vous rendez pas la vie plus difficile qu’elle ne l’est déjà. Répondez et Savros ne vous aura pas. Sinon, il affûtera ses lames sur votre corps !

      
      — Que voulez-vous ? Je ne suis rien…

      
      — Allons, pas de ça avec moi ! Pour commencer, vous savez où est votre mari. (Il se pencha légèrement vers elle.) À Liss. Pourquoi ?

      
      Elle eut un rire plein de ressentiment.

      
      — Pourquoi vous répondrais-je ? Allez brûler en Enfer !

      
      — Vous me haïssez, c’est fou… Et je vous comprends. Mais il y a Savros… Ces derniers jours, le Briseur de Volonté s’agite de plus en plus. Et vous lui donnez l’eau à la bouche. Voyez-vous, tous les hommes qui poseraient les yeux sur une aussi belle femme que vous n’auraient qu’une envie : la traîner dans leur lit. Savros, lui, rêve de vous écorcher vive.

      
      Dyana Vantran devint pâle comme la mort. Elle ouvrit la bouche… et la referma, serrant les dents.

      
      — Livrez-moi au bourreau. Je ne vous dirai rien.

      
      — Je me demande… (Biagio tourna autour d’elle comme un vautour affamé.) Il vous délierait la langue, soyez-en sûre. Mais je ne tiens pas à vous soumettre à une séance de torture. Après tout, morte, vous ne me serviriez plus à rien. J’avais escompté emmener votre bébé avec moi en Nar. Je voulais attirer votre époux là-bas et assister à sa reddition. Mais vous jouerez le même rôle.

      
      — Quoi ?

      
      — Votre fille peut encore arriver à bon port, Dyana Vantran. Simon Darquis a un seul jour de retard. À son retour, si retour il y a, il aura le bébé. Mais je n’aurai pas besoin de la mère et de la fille. (Il s’accroupit soudain pour lui saisir le menton, la forçant à croiser son regard.) Pourquoi votre époux est-il à Liss ?

      
      — Qu’êtes-vous en train de m’offrir ? La vie de ma fille ?

      
      — Me ferez-vous une réponse honnête ?

      
      — Et ma fille ?

      
      — Dites-moi ce que je veux savoir, et je l’épargnerai. C’est vous que j’emmènerai en Nar. En prime, je ne vous livrerai pas à mon bourreau. (Fasciné, il la lâcha pour lui effleurer une joue.) En vérité, je renonce à tant de choses et je vous en demande si peu ! Je me montre on ne peut plus magnanime, vous ne croyez pas ?

      
      — Votre parole ! À supposer qu’elle vaille quelque chose, donnez-moi votre parole ! Vous libérerez ma fille ?

      
      — Je la renverrai en Lucel-Lor en un seul morceau… Ou décapitée. À vous de choisir. Dites-moi ce que je veux entendre.

      
      — C’est ça votre parole ? Et vous voudriez me convaincre ?

      
      De sous sa cape, Biagio tira sa dague du Roshann, la seule arme qu’il portait en permanence sur lui. Dyana écarquilla les yeux. Il fit étinceler la lame sous tous les angles puis, sans un mot, trancha les liens de Dyana. Puis il se releva et retourna s’asseoir.

      
      — Je suis las de répéter la même question. Qu’est allé faire le Chacal à Liss ?

      
      Perplexe, la jeune femme prostrée à ses pieds se massa les poignets. Le comte crut un instant qu’elle allait lui sauter dessus toutes griffes dehors… Mais il y avait trop de confusion dans son regard.

      
      — Répétez-moi que vous épargnerez ma fille, que vous la renverrez saine et sauve en Lucel-Lor… Ensuite, je vous avouerai ce que je sais. Jurez-le, Biagio. Ou vous ne saurez rien de moi.

      
      — Vous avez ma parole. Si Simon Darquis revient avec le bébé, j’y veillerai. L’enfant n’aura rien à craindre. Bien… Maintenant, dites-moi tout.

      
      Elle baissa les yeux.

      
      — Richius est parti aider les Lissiens à vous combattre. Il lèvera une armée et envahira votre île.

      
      Une douce musique aux oreilles de Biagio. Un petit sourire éclaira son visage à la beauté mâle parfaite.

      
      — Quand ?

      
      — Je l’ignore. Un commandant lissien est venu le chercher, peu avant ma capture. Il s’appelle Prakna. Il a révélé à mon mari que l’archipel préparait l’invasion de Crate, mais il lui fallait son aide. (Dégoûtée d’elle-même, Dyana releva les yeux vers le comte.) Vous m’avez promis, Biagio ! N’oubliez pas !

      
      — Ma mémoire est sans faille, femme. Continuez.

      
      — C’est tout… Je ne sais rien d’autre.

      
      — Ça m’étonnerait. Combien d’hommes ? Et quand ? J’ai besoin de dates.

      
      — Je n’en ai pas ! Je le jure, je vous ai dit la vérité ! Richius et les Lissiens vont envahir Crate. Ils veulent en faire une base pour frapper la capitale de Nar. Mais j’ignore quand ou comment. Bientôt, je pense. C’est tout.

      
      Bientôt. Le sourire de Biagio s’élargit. Il reprit son verre pour se dissimuler derrière, incapable de contenir sa joie. Ses agents du Roshann s’étaient surpassés. Nicabar et compagnie aussi. Prakna tirait sans doute une grande fierté de son entourage, si loyal, mais dans n’importe quelle entreprise d’envergure, il y avait toujours des fuites. Et garder le secret sur une invasion relevait de l’impossible. Surtout quand le Roshann était en piste. Biagio se félicita. Toutes ses prévisions se révélaient justes. Ou quasiment.

      
      — Vous avez été honnête. Pour ça, j’honorerai ma promesse. Je crois que vous ne m’avez rien caché.

      
      — Non ! s’écria Dyana, désespérée. Je le jure !

      
      — N’ayez crainte. Votre fille sera sauvée. Quant au Briseur de Volonté, je m’en charge. (Il lorgna les guenilles de la prisonnière.) Ma chère, vous faites peine à voir. Je vais charger quelqu’un de vous donner un bain et de vous habiller dignement. Ma résidence offre tous les conforts, Dyana Vantran. Je ne vois pas pourquoi vous devriez y souffrir. Vous ne me causez pas de soucis particuliers.

      
      — Au contraire de mon mari… C’est votre façon de lui rendre la monnaie de sa pièce, pas vrai ?

      
      — Richius Vantran m’a pris quelque chose d’infiniment précieux. Je me contente de le lui faire payer.

      
      Elle secoua la tête.

      
      — Je connais l’histoire. Et vous vous trompez, Biagio. Vous accusez mon époux de la mort de votre empereur alors qu’il n’y est pour rien.

      
      — Il avait tout à y voir, au contraire ! explosa le comte en bondissant hors de son fauteuil. Votre misérable amoureux a tué Arkus ! Il a tourné le dos à Aramoor à cause de vous et s’est acoquiné aux Triins contre Nar ! Arkus y a perdu la vie. Vantran était censé aller en Lucel-Lor pour le sauver !

      
      — Non, insista Dyana, vous êtes dans l’erreur ! Lucel-Lor ne cachait aucune magie capable de sauver Arkus. Richius ne pouvait strictement rien pour lui.

      
      — Comment osez-vous le défendre devant moi ! À d’autres ! Je connais la vérité, je sais ce que le Chacal a fait à Arkus… Et à moi ! Je le lui ferai payer au centuple !

      
      Au terme d’une volte-face indignée, il reprit son verre et le vida plutôt que de gifler la Triine. Cette fille méprisable s’était laissée embobiner par le charme du Chacal… comme tant d’autres imbéciles. Le cognac vidé cul sec lui embrasa l’œsophage, le faisant tousser. Il lança contre l’âtre le verre qui vola en éclats.

      
      — Ne vous avisez plus de parler de lui en ma présence. Ou je vous trancherai la langue !

      
      — Vous, respectez votre promesse. Ou il vous en coûtera, un jour, de finir poignardé dans le dos.

      
      Il la dévisagea, impressionné malgré lui.

      
      — Vous ne plaisantez pas… N’ayez crainte, je ferai très attention. Maintenant, allez vous débarbouiller. Et manger quelque chose.

      
      Perplexe, Dyana hésita.

      
      — C’est tout ?

      
      — Pour l’instant. Au besoin, je vous ferai chercher. Allez. Malthrak doit vous attendre dans le couloir. Demandez-lui de vous conduire à mes servantes. Elles vous donneront une chambre. (Il agita une main impatiente.) Pressons !

      
      Comme dans un état second, Dyana sortit de la pièce.

      
      Biagio l’entendit s’adresser à Malthrak pour lui transmettre les directives de son maître. Enfin seul, le comte verrouilla la porte, refusant d’être encore dérangé par Savros et les autres. Sur son bureau, le flacon de cognac semblait lui faire de l’œil… Il s’en empara et s’en reversa une rasade. Le bon cognac commençait à devenir rare, à Crate.

      
      Tout commençait à manquer, patience incluse…

      
      Biagio aurait dû se réjouir, à propos de Liss. Mais il n’avait de pensées que pour Simon.

      
      Simon, son ami adoré… Où était-il ? En route pour Crate ? Ou au fond des mers, dans le ventre des requins ?

      
      Son verre vidé, il le remplit de nouveau. Il n’était pas du genre à sauter aux conclusions – sauf quand ses émotions reprenaient le dessus. Yeux clos, il se remémora les traits du jeune homme… Puis il les chassa impitoyablement. Il avait trop à faire pour se languir d’un amant perdu.

      
      Son grand dessein était sur le point de prendre forme. Il restait seulement quelques petites pièces à emboîter.

      
      

      Les yeux fermés, Dyana flottait dans une énorme baignoire, laissant la servante lui verser sur la tête une eau délicieusement chaude. La pièce était loin de l’étude du maître, dans une aile de la résidence principalement peuplée d’esclaves. Pourtant, la salle de bains était magnifique, avec un décor d’une recherche frisant le ridicule. La baignoire aux pieds griffus occupait le centre, entourée de superbes mosaïques. Du lierre fleuri grimpait aux murs. De fragiles récipients en porcelaine alternaient avec des coussins de satin, et des sorties de bain bordées de fil d’or pendaient aux patères en laiton. L’air saturé de vapeurs embaumait la lavande. Sur un guéridon sculpté en marbre, une orchidée trônait dans un vase en or. Des flacons d’huiles de bain multicolores s’alignaient sur des étagères, ainsi que des savons de prix, de toutes formes, empilés dans des paniers tressés.

      Mais Dyana n’avait de pensées que pour Shani.

      
      Que Simon n’ait pas reparu à Crate semblait impossible. Pourtant elle croyait le comte. Pourquoi aurait-il menti – même s’il excellait dans cet art ? Alors… Shani était en danger. Ou pire.

      
      L’esclave massa le cuir chevelu de la prisonnière avec des huiles, le débarrassant de la crasse. Dire que Dyana avait fait tout ce chemin, supporté un horrible voyage en mer et enduré les gestes déplacés de ses ravisseurs… Seul le souvenir de sa fille lui avait permis de tenir le coup. L’espoir de la revoir l’avait contrainte à rassembler son courage… pour finir maintenant au fond d’une baignoire, toutes ses illusions envolées. Désespérée, elle s’abandonnait au chagrin devant une étrangère, laissant l’eau chaude ruisseler sur son visage et ses seins nus.

      
      — Vous êtes très jolie, dit l’esclave brune au sourire béat.

      
      Avait-elle seulement conscience de sa triste condition ? Dyana se le demandait. Où était-elle tombée, au juste ? Toutes les servantes semblaient d’une gaieté écœurante, comme si leurs colliers de servitude étaient des rivières de diamants ! Comment s’appelait celle-là, déjà ? Kyla… ?

      
      — Pas d’inquiétude, ajouta la fille pleine d’entrain, vous serez bientôt propre comme un sou neuf ! (Débordant de compassion, elle secoua la tête.) Comme vous avez dû être malheureuse, à bord de ce bateau ! Parfois, quand les marins ont une permission, je les lave aussi. Ils sont encore plus sales que vous !

      
      Dyana lâcha un soupir résigné. Pourquoi le sort l’accablait-il un peu plus en lui collant une pipelette sur le dos ? Ce moulin à paroles s’arrêtait à peine entre deux phrases pour reprendre son souffle.

      
      « Babil » puisa de l’eau dans la baignoire pour la verser sur le visage de Dyana et chasser le savon.

      
      — Je n’avais jamais vu de Triine. Vous avez le teint si blanc ! On dirait une colombe… (Elle passa les paumes sur l’arrondi des épaules de Dyana.) Et la peau si douce…

      
      — Que va-t-il m’arriver ici ? Que me fera Biagio ?

      
      — Mais rien, Dyana Vantran ! On m’a chargée de veiller sur vous. Après le bain, je vous montrerai votre suite. Mes camarades sont en train de la préparer.

      
      — Ma suite ? On parle bien de ma prison ?

      
      — Voyons, vous n’êtes pas prisonnière ! Enfin, dans un sens, oui… Mais vous ne serez pas traitée comme telle. Le maître se montre très généreux envers ses hôtes – à l’exception de ceux qui encourent son déplaisir, naturellement. Si vous obéissez, vous ne manquerez de rien.

      
      — Le maître ! cracha Dyana. Vous l’appelez tous comme ça ? Quelle honte !

      
      — Vous pouvez l’appeler comte Biagio, chuchota l’esclave, effrayée.

      
      — Faire la conversation à ce monstre n’entre pas dans mes intentions ! Il peut me garder prisonnière sur son île, mais mon esprit m’appartient, et je parlerai à qui bon me semble.

      
      Babil sourit.

      
      — Avec du temps, vous reviendrez à de meilleures dispositions.

      
      — Jamais ! jura Dyana en se redressant vivement, éclaboussant d’eau savonneuse les mosaïques du sol. Et je suis assez grande pour faire ma toilette moi-même ! Laissez-moi, voulez-vous ?

      
      Sidérée autant que froissée, l’esclave s’écarta.

      
      — Comme vous voudrez, dame Vantran. Vous devez être très fatiguée. J’attendrai dehors. Appelez-moi et je reviendrai vous sécher.

      
      — Je peux aussi me sécher. (Elle désigna la porte.) Au revoir !

      
      L’esclave partie, Dyana se replongea dans l’eau chaude jusqu’au menton, les narines pleines des senteurs florales… Quel délicieux changement après la puanteur de la soute ! Son corps réchauffé renaissait à la vie. Débarrassée de sa crasse comme d’une seconde peau, elle se sentait infiniment plus légère. Biagio lui proposait une cage dorée… Et s’il tenait parole vis-à-vis de Shani, elle tiendrait aussi la sienne. Quels que fussent ses desseins à son égard, et même s’il la soumettait à ses appétits charnels, sauver Shani vaudrait tous les sacrifices.

      
      — Tu n’auras pas mon bébé ! chuchota Dyana, pleine de défi. Ni mon mari ! Je te battrai à ton propre jeu, démon !

      
      Elle commençait à ourdir des plans impossibles quand la porte se rouvrit. Une autre jeune femme passa la tête par l’entrebâillement : une inconnue aux cheveux aile-de-corbeau d’une beauté renversante. Quand elle sourit à Dyana, ses yeux verts pétillèrent. Elle aussi portait un collier de servitude, mais sa tenue détonnait singulièrement : élégante et de qualité, la robe fine épousait à la perfection ses courbes voluptueuses.

      
      — Je vous dérange ?

      
      — Oui ! cria Dyana.

      
      La fille fronça les sourcils – sans battre en retraite. Au contraire, elle se faufila dans la place en refermant la porte sur ses talons. On eût dit un fantôme tant ses mouvements étaient fluides et économes. Soudain embarrassée, Dyana s’enfonça un peu plus sous l’eau, les bras pudiquement croisés sur la poitrine.

      
      — Qui êtes-vous ?

      
      Aile-de-Corbeau vint se camper devant la baignoire. Elle paraissait nerveuse.

      
      — Eris… Je voulais vous voir.

      
      — Ne vous gênez pas, rincez-vous l’œil ! À quoi vous attendiez-vous ?

      
      Eris surmonta sa nervosité.

      
      — Je suis très malhabile… En vérité, je désirais vous parler. Vous êtes Dyana Vantran, n’est-ce pas ?

      
      — Oui. Et vous, Eris. Bonjour, Eris.

      
      La jeune femme rayonna.

      
      — Bonjour, dame Vantran. Je vous dérange, je sais, et vous m’en voyez navrée. Mais il fallait que je vous parle. C’est très important.

      
      Dyana sourit. Comment décourager une fille aussi adorable ? S’aspergeant de bulles, elle répéta :

      
      — Important ? Eh bien, asseyez-vous. J’écoute.

      
      Eris tira un tabouret – à respectable distance de Dyana –, et s’installa, les jambes maladroitement croisées.

      
      Tant de nervosité intrigua la Triine.

      
      — Qu’y a-t-il, Eris ? Et comment savez-vous qui je suis ?

      
      — Tout le monde ici sait qui vous êtes, Dyana Vantran. L’épouse du Chacal. Et tout le monde en fait des gorges chaudes. Quand j’ai appris la nouvelle, ça a été plus fort que moi… Il fallait que je vienne vous trouver. J’ai des questions…

      
      — Pourquoi tant de curiosité à mon égard ? Suis-je la première Triine à débarquer à Crate ?

      
      — Oh, il ne s’agit pas de vous à proprement parler, ma dame…

      
      — De qui, alors ?

      
      Jetant des coups d’œil inquiets par-dessus son épaule pour s’assurer que des oreilles indiscrètes n’écoutaient pas, Eris se pencha et chuchota :

      
      — De Simon.

      
      La bonne humeur passagère de Dyana s’envola instantanément.

      
      — Simon ? Ce monstre ?

      
      Eris sursauta.

      
      — Vous le connaissez ?

      
      — Oui ! Et vous ? Qu’est-il pour vous ?

      
      — Je… C’est mon amoureux.

      
      Troublée, Dyana ne sut plus quelle contenance adopter. Comment cette ravissante fille avait-elle pu se commettre avec un criminel pareil ?

      
      Eris la dévisagea de ses grands yeux affolés.

      
      — Dame Vantran, vous avez vu Simon, n’est-ce pas ? Je m’inquiète pour lui. Il aurait dû être de retour… Savez-vous où il est ?

      
      — Oh, mon enfant…, soupira Dyana, attristée. Je ne peux rien pour vous. Vous devriez me laisser.

      
      — Pourquoi ? s’écria Eris, au désespoir. Je vous en prie, dites-moi ce qui se passe ! Que savez-vous à son sujet ? Il va bien ?

      
      — Eris, arrêtez ! (Tant d’innocence et de douleur était plus que Dyana n’en pouvait supporter.) J’ignore où il est. Sinon, je vous le dirais. Je… (Elle détourna le regard.) Je vous en prie… Je n’en sais rien.

      
      Fine mouche, Eris secoua la tête.

      
      — Vous mentez ! Vous me cachez quelque chose. Je le sens. Je ne m’en irai pas tant que vous ne m’aurez pas tout dit. (Elle se leva pour s’agenouiller devant la baignoire.) Ma dame, je sais que le maître avait chargé Simon de vous espionner. Et vous le haïssez sans doute… Je vous supplie simplement de me confirmer que vous l’avez vu, qu’il va bien…

      
      — C’est ce que vous croyez ? Que Simon est venu nous espionner à Falindar ? Mon enfant, vous êtes stupide ! Votre amant avait pour mission d’enlever mon bébé, et c’est ce qu’il a fait ! En ce moment, il la détient quelque part…

      
      — C’est impossible ! Il m’a dit qu’il partait espionner votre mari !

      
      — Il vous a menti ! Il a égorgé la nourrice de mon enfant ! Si vous ne me croyez pas, allez donc trouver votre maître… Il l’a déjà admis.

      
      Le regard brillant d’Eris se ternit. Bouche bée, elle en resta sans voix.

      
      — C’est la vérité ! Voilà comment j’ai été capturée et traînée jusqu’ici. Je m’étais lancée aux trousses de Simon quand d’autres complices m’ont fait prisonnière. J’ignore où il est. Comme j’ignore où est ma fille. Mais quand je reverrai Simon, je le tuerai ! Je le jure !

      
      Au désespoir, Eris secoua la tête.

      
      — Impossible ! Il n’aurait jamais fait une chose pareille ! J’en suis certaine !

      
      — Vous le connaissez mal ! répliqua Dyana, implacable. Il l’a fait. Un homme charmant que votre amant… Il nous a tous bernés. Il a même su se gagner notre affection et jouer à la perfection la comédie de l’amitié. Ensuite, il a frappé. Se peut-il qu’il ait aussi porté un masque avec vous ? Qu’il vous ait trompée sur son compte ?

      
      — Non ! cria Eris en se cachant le visage entre les mains, incapable d’en entendre davantage. Vous mentez ! Vous haïssez Simon à cause de Biagio ! C’est vous qui vous trompez ! Il est si gentil…

      
      — Avec vous, peut-être. Avec nous, il fut d’une cruauté innommable. (Un bras tendu vers Eris, elle l’invita à se rapprocher.) C’est la vérité. Pensez ce que vous voudrez de Simon, mais je ne vous mens pas. Il a enlevé Shani. Et les voilà tous les deux portés disparus… Si vous avez perdu un amoureux, moi, c’est ma fille qu’on m’a enlevée.

      
      — Oh, Dieu… ! gémit la jeune femme. Biagio a dû l’obliger… Nous devions nous marier ! Le comte l’a contraint à partir, je le sais !

      
      Elle fondit en larmes. Tentant de la réconforter, Dyana posa une main sur son bras – sans vraiment comprendre ce qui l’y poussait. Eris était certainement la dupe de l’agent émérite de Biagio… Au même titre que tout Falindar. Développement invraisemblable, les circonstances avaient rapproché les deux femmes.

      
      — Rien ne prouve qu’il soit mort, ajouta Dyana. Mon enfant, il n’est pas question de flancher. Nous devons garder espoir.

      
      — Mais vous avez juré de le tuer ! renifla Eris. Vous essaierez, au moins… Oh, par pitié, essayez de comprendre ! Il a fait ça pour moi. C’est la seule chose qui aurait pu le pousser à enlever votre bébé ! Croyez-moi, je le connais mieux que personne. Ce n’est pas un monstre !

      
      — Eris…

      
      — Non ! Je vous demande de le croire !

      
      — Vous m’en demandez trop !

      
      Dyana voulut replier le bras. Eris lui prit la main au vol.

      
      — Dame Vantran, je doute que Simon vous haïsse, votre mari ou vous-même. Il obéit au maître, un point c’est tout. S’il a votre fille avec lui, je suis sûre qu’elle est en sécurité.

      
      Déglutissant avec peine, Dyana ravala ses larmes. Repenser à sa fille, à la merci d’un homme aussi dangereux… Elle aurait donné cher pour croire Eris. Elle se remémora les rares instants passés en compagnie de l’espion. Il s’était montré tellement indéchiffrable… Restait-il une once d’humanité sous le masque ? Simon se souciait-il encore que sa petite victime vive ou meure ?

      
      Eris en paraissait convaincue.

      
      Dyana en était réduite à l’espérer.

      
      — Qu’est-ce qui cloche, chez votre maître ? Il est fou ! Il suffit de le voir pour s’en rendre compte… Et son regard ! On dirait deux diamants bleus… Pourquoi ?

      
      Pleine d’appréhension, Eris hocha la tête.

      
      — C’est la drogue…

      
      Elle expliqua l’addiction du comte à la décoction de Bovadin. Simon et elle étaient d’avis que la drogue lui avait en partie rongé le cerveau, lui coûtant la raison. Si Dyana se rappelait les paroles de son mari, l’entendre de la bouche d’Eris et avoir croisé ce singulier regard chassaient ses derniers doutes.

      
      — Il n’a pas toujours été ainsi, chuchota la jeune femme. Plus jeune, il était normal. Maintenant, il est sous l’empire de la drogue. Et depuis la mort d’Arkus, il n’a plus jamais été le même.

      
      — Arkus ! grogna Dyana. Hélas, que de fois j’aurai entendu ce nom ! Votre maître accuse Richius de sa fin. J’ai tenté de lui expliquer son erreur, mais il a refusé de m’écouter.

      
      — Sur ce chapitre, il ne veut écouter personne. Il pleure toujours l’empereur. Ce vieillard était comme un père pour lui. Simon dit que sa mort l’a détruit. Il a si peu, vous savez… Pas de famille. Seulement le Cercle de Fer.

      
      — Le Cercle de Fer ?

      
      — Il s’agit de ses agents, qui font corps avec lui contre Herrith. (Eris sourit.) Vous avez beaucoup à apprendre, Dyana Vantran. Et il y a des choses, au sujet de Biagio, que vous ne comprenez pas.

      
      L’épouse du Chacal hocha la tête.

      
      — Alors, vous m’éclairerez. Si je veux survivre, j’ai besoin d’en savoir plus. Biagio entend m’emmener en Nar. Je désire que vous me disiez tout ce que vous savez.

      
      Un sourire mauvais flotta sur les lèvres d’Eris.

      
      — J’en sais long, chuchota-t-elle.

      
      Et elle lui raconta les amours malheureuses de Biagio…
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      EN ROUTE POUR LE BEC  DU DRAGON

    Après s’être rempli la panse de poisson arrosé de bière, l’amiral Danar Nicabar resserra son col en laine autour de son cou, le regard tourné vers son escorte, le Cité Noire et l’Intrus. Entre le firmament voilé et des eaux sombres, leurs contours se discernaient à peine. Un grain venu du sud les poussait vers le nord, en direction du Bec du Dragon. À l’horizon, des éclairs zébraient le ciel… Un vent violent cinglait le pont supérieur, tirant sur le manteau de l’homme fermement campé sur ses jambes. Des années de service avaient durci son épiderme comme du vieux cuir. L’hiver était rude au Bec du Dragon, affirmait-on ? Il s’en fichait. Rien sur terre n’était plus rude que la mer.

    
    Et certainement pas le général Vorto.

    
    Trois cuirassés. Dont l’Intrépide… Satisfait, Nicabar sourit. Biagio s’était demandé si trois suffiraient. Mais l’amiral avait foi en son artillerie. Vorto pouvait se présenter à la tête d’une légion, il n’aurait jamais assez d’hommes pour faire front à un pilonnage en règle. Si Enli avait dûment maîtrisé les corbeaux de son frère, et si les mercenaires s’étaient emparés de la fourche nord comme prévu, trois cuirassés feraient amplement l’affaire.

    
    Nicabar fronça les sourcils. À la réflexion, ça faisait beaucoup de « si »… Mais le duc Enli était roublard. Au contraire de Vorto. Bien sûr, Biagio les écrasait tous, côté ingéniosité. Son grand dessein remportant un franc succès jusqu’à présent, l’amiral doutait peu du dénouement final. Certes, il s’agissait d’une machination complexe – et soumise à la précarité de toutes les opérations ambitieuses… Parfois, même Nicabar n’était plus si sûr de son bien-fondé. Mais Biagio était un maître ès manipulations. Quand il tirait les fils de ses marionnettes, le monde entier dansait la gigue.

    
    Un rayon de lumière cisailla les cieux, au sud, imprimant une image rémanente sur la rétine de Nicabar. L’amiral guetta l’inévitable roulement de tonnerre… qui éclata avec la violence des trompettes du Jugement dernier. Un avant-goût de ce qui attendait le Bec du Dragon… Quand les canons de l’Intrépide tonneraient, la terre tremblerait.

    
    Un gant enlevé, Nicabar pianota sur un mât. Sous ses doigts, le bois semblait solide et invincible. Rien de ce que Liss avait construit n’aurait pu se mesurer à l’Intrépide. Il était parfait, hors pair… et le plus grand amour de Nicabar. Certains hommes se dévouaient corps et âme à des femmes. D’autres, comme Biagio, volaient le cœur des hommes. L’amiral Danar Nicabar, lui, était né pour commander de puissants navires de guerre. À ses yeux, ça ne faisait aucun doute. De Son trône céleste, Dieu avait pointé un index sur lui en décrétant :

    
    — Voici l’homme qui régnera sur les océans.

    
    Nicabar se rengorgea. Liss ne dominerait pas les flots. Ce n’était pas son destin mais le sien. Ces prétendants au royaume des mers croyaient avoir tous les droits. Ils se fourvoyaient. Prakna le premier. Repenser à sa Némésis fit sourire Nicabar. Quel homme pathétique ! Un bon marin, pour sûr, mais il ne faisait pas le poids, lui non plus.

    
    Un jour, Nicabar le lui prouverait. Biagio serait redevable à son amiral de tant de loyauté, et le Naren voulait une seule chose.

    
    Liss.

    
    — Hélas, ça attendra…

    
    Tapotant affectueusement le mât, il remit son gant et souffla sur ses mains pour les réchauffer.

    
    D’abord, il devait aller pulvériser Vorto au Bec du Dragon.

    
    Une mission fort réjouissante…
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    LE FESTIVAL DE SETHKIN

  Par une journée radieuse, au cœur de la capitale, près de la cathédrale des Martyrs, le grand festival de Sethkin venait de commencer. Comme de coutume, l’archevêque Herrith prononça le discours inaugural. En ce jour unique, le prélat déambulait sans garde rapprochée au milieu de ses ouailles, comme s’il partageait véritablement les petits et les gros tracas de leur quotidien. Des fanions multicolores et de longues banderoles ornaient les rues, de grandes icônes religieuses décorant les avenues. Les musiciens s’en donnaient à cœur joie ; les marchands ambulants braillaient leurs boniments à tue-tête. Des senteurs exotiques envahissaient les artères de la capitale pendant que les bêtes de cirque et les magiciens ravissaient les foules. Sur les trottoirs, les nobles narens et leurs familles, attablés au grand soleil, profitaient du spectacle. Par décret du prélat, c’était la journée de fermeture des fonderies, afin que leurs fumées noires ne gâchent pas le festival.

  
  Dans la Grand-Rue en liesse, les princes venus des quatre coins de l’empire rivalisaient de séduction auprès des filles à marier, faisant étalage de leur fortune. Les marchands pleins aux as couvraient leurs maîtresses de robes, de bijoux et de colifichets… Tous les commerçants se frottaient les mains, tant l’argent coulait à flots. Sethkin ne se limitait pas à une journée de consécration liturgique : c’était la fête par excellence, dans tout l’empire. Les nobles descendaient littéralement de leur tour d’ivoire pour se mêler aux pauvres, et nul n’était exclu des réjouissances.

  
  Également sur décret de Herrith, on ouvrait grand les portes de l’orphelinat. Tout excités, les enfants sans famille déferlaient sur la Grand-Rue. Les nombreux acolytes de la cathédrale ratissaient la foule pour tenir les petits à l’œil et rappeler de leur mieux aux citoyens le sens profond du festival. Kren était le temps du jeûne et de la méditation, une période de pénitence qui culminait avec Eestrii, le jour le plus sacré de l’Église de Nar. Le mois suivant, les fidèles étaient censés s’abîmer en prières, suivre fidèlement les offices eucharistiques et contribuer le plus généreusement possible au denier du culte. Le plus important consistait à implorer Dieu pour Son infinie bonté et Son absolution. Herrith le savait, Nar fourmillait de pécheurs. Sans être de leur nombre, l’archevêque se devait d’être humble face aux instances célestes.

  
  Kren invitait à méditer sur le Ciel.

  
  Au lendemain du festival, tous commenceraient leur longue ascèse initiatique. Mais en ce jour, on entendait d’abord s’amuser et savourer tout ce que la capitale avait à offrir. Dans la Grand-Rue, les ménageries de Doria s’étaient taillé la part du lion, occupant le devant de la scène… Une ribambelle d’animaux exotiques laissait les petits et les grands sans voix : des éléphants aux défenses d’ivoire, des lions à la robe fauve, des chiens savants, des singes hurleurs… Les gardiens et les dompteurs haranguaient la foule, présentaient leurs bêtes étranges et magnifiques et offraient aux enfants intimidés un tour à dos d’éléphant. Les ménestrels jouaient, les vendeurs exhibaient leurs denrées de choix… En ce jour béni entre tous, la Grand-Rue se transformait en petit coin de paradis…

  
  Heureux, l’archevêque marchait au milieu de ses concitoyens, distribuant des sourires aux Narens qui cherchaient à toucher l’ourlet de sa tenue pontificale. Lorla Lon lui serrait la main droite. Dans la gauche, elle tenait une confiserie aux fruits, plantée sur un bâtonnet. Herrith la lui avait offerte. Elle savourait consciencieusement la friandise tout en observant le spectacle, fascinée. Herrith s’était déjà goinfré de pâtisseries. Repu, il profitait de sa promenade. Depuis sa rechute, il avait retrouvé un appétit féroce. Engloutir une dizaine de pâtisseries à la file ne lui posait aucun problème.

  
  Il entraîna la fillette vers un banc qu’occupait une famille. À la vue du prélat et de sa pupille, les citoyens se levèrent en hâte pour leur céder gracieusement la place. Deux acolytes vinrent encadrer le banc. Herrith était censé se mêler à la foule sans gardes du corps, mais les prêtres ne voulaient prendre aucun risque. Ces deux-là dissimulaient des dagues sous leurs robes. Lorla s’assit la première, ses petites jambes pendant dans le vide. Elle se tordit le cou pour ne rien perdre de la parade. Dans la robe bleue que Herrith lui avait achetée pour l’occasion, elle avait tout d’un ange… ou d’une de ces toutes jeunes femmes de Nar à l’insolente beauté. Sa longue tenue ecclésiastique coincée sous ses cuisses, l’archevêque s’assit près d’elle. Les passants s’écartaient respectueusement pour qu’il puisse mieux profiter du spectacle.

  
  — Tu t’amuses, mon enfant ? lança-t-il par-dessus le brouhaha.

  
  — Oh, oui, père ! C’est fantastique !

  
  Et ça l’était… Herrith y voyait le zénith d’un rêve. Serviteur de Dieu, il ne s’était jamais marié. Depuis ses vœux, fonder une famille et avoir des enfants lui était interdit. Mais les joies d’une vie normale lui avaient terriblement manqué… jusqu’à l’arrivée de Lorla. Désormais, il avait Dieu et une fillette à adorer. Il était heureux. Plus qu’il n’aurait osé l’espérer, Lorla s’était attachée à lui. Depuis son arrivée en la cathédrale, elle était devenue pour lui comme une fille. Un lien béni les unissait. Et Herrith se moquait de l’opinion des autres à ce sujet. On ricanait dans son dos ? La belle affaire ! De toute façon, le petit monde du clergé raffolait des rumeurs et des ragots. Certains prêtres à l’esprit mal tourné osaient suggérer des choses… Herrith, lui, savait que ses intentions étaient pures. Quand il regardait Lorla, il voyait l’enfant qu’il aurait tant voulu engendrer, et toutes les promesses magnifiques de la jeunesse.

  
  Dieu aimait les enfants. Il ordonnait au genre humain de les chérir.

  
  Herrith en était sûr, tout ce qu’il faisait là s’accordait aux lois divines.

  
  Il reprit la main de Lorla pour attirer son attention sur différentes bêtes et l’enchanter par ses connaissances. Il avait déjà traversé beaucoup de festivals, et les ménageries doriennes revenaient chaque année. Herrith connaissait la « routine » par cœur. Mais cela n’entamait pas son enthousiasme. Quand les éléphants se dressaient sur leurs pattes arrière et barrissaient, trompes levées à l’unisson, il riait de bon cœur avec tout le monde en se couvrant les oreilles.

  
  — Ooooh ! jubila Lorla. Fort !

  
  À tel point qu’elle faillit en lâcher sa sucette sur sa robe. Elle la reprit fermement en main puis décida que sa bouche serait encore l’endroit le plus sûr pour la friandise… Elle savoura son parfum, se trémoussant doucement au rythme de la musique. Heureux d’être avec elle, Herrith la surveillait du coin de l’œil. Bientôt, ce serait son anniversaire. Elle fêterait ses neuf ans. L’archevêque entendait marquer l’occasion d’une façon inoubliable. Quand on était petit, chaque année passée devenait un événement. Et Herrith voulait que Lorla n’ait plus le moindre doute sur l’affection qu’il lui portait. Voilà pourquoi il lui laissait à peu près le champ libre au sein de la cathédrale. Et pourquoi il tolérait qu’elle retourne périodiquement importuner Darago pour s’extasier sur ses fresques quand lui-même n’osait pas se frotter à l’irascible artiste. Si jeune fût-elle, Lorla en avait déjà trop vu. La Renaissance Noire avait gâché sa vie en lui arrachant ses parents et en la dépouillant de son identité. Mais dans la cathédrale, une seconde chance s’offrait à elle. Et Herrith avait une raison de plus d’annihiler Biagio et sa croisade malsaine.

  
  — Lorla, regarde !

  
  Il désigna un trio de clowns montés sur échasses, le visage fardé de crème et un sourire rouge démesuré plaqué sur les lèvres. Chacun portait une longue tunique bariolée ornée de rubans et de larges bandes multicolores. Leurs perruques vertes échevelées flottaient dans leurs dos.

  
  La fillette fronça les sourcils.

  
  — Ils sont effrayants ! Je ne les aime pas.

  
  — Sais-tu qui ils sont ?

  
  Herrith était certain du contraire. Avec leurs faces de carême et leurs terribles sourires rouge vermeil, ces clowns-là avaient tout de démons.

  
  — Ce sont les clowns d’Eestrii, le symbole du péché : Orgueil, Convoitise et Haine. En kren, nous sommes censés les chasser de notre vie.

  
  Lorla sortit la sucette de sa bouche avec un petit « pop ».

  
  — Les clowns d’Eestrii ? Je n’en ai jamais entendu parler. Pourquoi ont-ils l’air si féroce ?

  
  — Pour nous rappeler qu’ils rôdent parmi nous… Chaque année, ils arpentent les rues au milieu de la foule et effraient les petits enfants, afin que ceux-ci n’oublient jamais. (Herrith ricana.) Les adultes aussi ont bien besoin d’être rappelés à l’ordre, parfois.

  
  — Ils sont laids à faire peur ! bougonna Lorla. Ils ne devraient pas être là.

  
  — Oh, si ! Ils sont une mise en garde nécessaire, même par un si beau jour.

  
  — Qui est qui ?

  
  Herrith gloussa.

  
  — Aucune idée ! À ton avis ?

  
  — Comment les nomme-t-on déjà ?

  
  — Convoitise, Haine et Orgueil. Les trois péchés capitaux de Nar. Celui-là doit être Convoitise…

  
  Il désignait le clown aux plus petites échasses et au regard lubrique… L’impureté faite homme.

  
  — Qu’en penses-tu ?

  
  — Et celui-ci est Haine, ajouta Lorla à mi-voix, très sûre d’elle.

  
  — Vraiment ? fit Herrith, dérouté par la soudaine gravité de sa pupille. Comment le sais-tu ?

  
  — Je l’ai déjà vu… (Elle baissa les yeux sur la chaussée.) Je le reconnais.

  
  — Où ça, Lorla ? demanda-t-il avec douceur.

  
  Il s’aventurait sur un terrain glissant… Mais c’était plus fort que lui. Sa pupille était une fillette très réservée et difficilement déchiffrable. Une succession d’énigmes… que le prélat entendait élucider.

  
  — Tu peux te confier à moi, tu sais, l’encouragea-t-il. Je le répéterai à personne. C’est promis.

  
  Lorla réfléchit. Puis elle leva les yeux vers lui.

  
  — C’est le visage du duc Enli, quand il repense à son frère. C’est exactement ça.

  
  Saisi par l’effrayante révélation, Herrith lui lâcha la main. Elle était soudain d’un contact glacial, et ses pupilles – pas si différentes des siennes au demeurant – luisaient d’une colère secrète. Il regretta aussitôt d’avoir posé la question. Quoi qu’il se fût passé au Bec du Dragon, elle en avait été irrémédiablement changée. Elle n’était plus vraiment une fillette.

  
  — Le duc Enli se reprendra, Lorla, et il ira bientôt mieux. Dès que le général Vorto remportera la victoire, le Bec du Dragon sera sauvé. Et il vaincra, je peux te l’assurer. (Il eut un sourire crispé.) Tu me crois, n’est-ce pas ?

  
  — Oui…

  
  — N’aie aucun doute, petite. Vorto a mobilisé toutes les troupes nécessaires pour ramener le Bec du Dragon dans le giron de Dieu. Ensuite, le duc Enli ira mieux. Et bientôt, il régnera en maître incontesté. Peut-être le reverras-tu un jour prochain, quand le danger sera passé. Je peux l’arranger, si tu le souhaites. Pas tout de suite, bien sûr. Mais un jour.

  
  — Je ne désire pas retourner là-bas. Ni demain ni jamais. Ce n’est plus ma patrie… père.

  
  Herrith sourit.

  
  — Alors tu vivras toujours dans la cathédrale, comme Elioes.

  
  La mention de l’orpheline redonna le sourire à l’enfant.

  
  — Parlez-moi encore d’elle ! Juste une petite histoire…

  
  — Lorla…

  
  — Juste une ! N’importe laquelle.

  
  Herrith lui avait déjà tout raconté. Lorla avait bu ses paroles comme du petit lait, ravie d’avoir trouvé en cette petite estropiée béatifiée une sainte à adorer. La peinture de Darago ne lui suffisait plus. Elle voulait plus. Toujours plus.

  
  — Je t’ai déjà dit tout ce que je savais, avoua Herrith. Dans les Livres Saints, il est peu question d’elle. Il n’y a rien d’autre à son sujet.

  
  — Alors, racontez-moi encore, insista Lorla d’une voix rêveuse. Comment la petite orpheline a rencontré notre Seigneur et comment Il l’a guérie… J’aime beaucoup entendre ça.

  
  En fait, l’histoire de la sainte se résumait à ça. Mais Herrith la relata de nouveau. Et Lorla parut oublier le festival, ses ménageries flamboyantes et les boniments des aboyeurs… Chaque fois qu’il prononçait le mot « orpheline », il voyait une lueur danser au fond des yeux émeraude de sa protégée. Lorla adorait l’histoire simple d’Elioes, destinée à réconforter les petits malheureux et à les convaincre de la toute-puissance divine.

  
  Mais Lorla y voyait davantage qu’une fable hagiographique. Pour elle, c’était la vérité.

  
  — Dieu a discerné chez Elioes quelque chose de particulier, conclut l’archevêque. Tout comme Il sait voir en nous tous ce qui nous rend à part… Même toi et moi.

  
  Lorla suçota sa friandise.

  
  — Que voit-Il de spécial en vous ?

  
  Herrith passa en revue une ribambelle de lieux communs… et opta pour la sincérité.

  
  — Je suis Son serviteur, répondit-il fièrement. Il sait que j’exécuterai Sa volonté sans faillir. Voilà pourquoi Il m’accable d’un lourd fardeau… Il m’a confié une grande tâche.

  
  — Détruire Biagio.

  
  — Oui. Je dois mettre hors d’état de nuire cette engeance du démon et ruiner ses plans diaboliques. Le Ciel l’exige de moi. Quel qu’en soit le prix. (Soudain effrayé par l’ampleur du défi, voûté comme un vieillard, Herrith se détourna un instant.) Lorla, j’ai fait des choses dont je ne suis pas fier… Des choses horribles… Et ce n’est pas fini, car je dois obéir à la volonté de Dieu. Je suis peut-être né pour cela… Aujourd’hui, je représente le seul espoir de Nar. Je serai son sauveur.

  
  La fillette eut un sourire en coin. Le croyait-elle ? En tout cas, son regard brillant de chaleur le réconforta.

  
  — C’est pour ça qu’il y a la guerre au Bec du Dragon ? Parce que Dieu le veut ?

  
  — Dieu veut Son royaume sur Terre. Si nous devons nous battre et lui sacrifier nos vies, qu’il en soit ainsi. Sur cette question, mon enfant, le Tout-Puissant a été très clair. Il a décidé de rappeler à Lui l’empereur Arkus et de me donner les armes nécessaires à l’avènement de Son règne… (Herrith se fendit d’un radieux sourire.) Mais assez parlé de ça. Nous aurons tout un mois pour méditer. Aujourd’hui, c’est la fête !

  
  Il venait de finir sa phrase quand un singe traversa l’avenue pour courir se jeter sur Lorla… qui cria de surprise, lâchant sa friandise. Elle leva les mains, effrayée à l’idée de toucher l’étrange créature surgie de nulle part.

  
  Les beuglements indignés de Herrith amenèrent au galop le responsable de l’animal.

  
  — Bobo ! cria l’homme, un jeune Dorien en habits de fête.

  
  Contrit, il s’inclina devant l’archevêque pour s’excuser tandis que les deux acolytes se rapprochaient imperceptiblement. Le petit singe sautillait sur les cuisses de l’enfant pétrifiée. À l’image de son maître, il portait une tunique d’un vert éclatant et un chapeau rouge vif en forme de cloche. Ses criaillements dévoilaient des crocs jaunâtres, mais il ne menaçait pas Lorla. La friandise tombée sur le pavé l’intéressait beaucoup plus.

  
  — Ce n’est pas grave, dit Herrith, mettant le dresseur et la fillette à l’aise. (D’un coup d’œil, il fit reculer les prêtres.) N’aie pas peur, Lorla, il ne te fera pas de mal.

  
  — Bobo ne ferait de mal à personne, monseigneur, assura le Dorien. (Le ravissement soudain de Lorla le réjouit.) Pas d’inquiétude, petite, il voulait juste dire « bonjour ! »

  
  — Bonjour, Bobo ! lança Lorla au primate.

  
  … qui sautilla de joie en entendant son nom. Puis il leva une petite main, curieux d’explorer le visage de l’enfant. Ses doigts lui chatouillant les lèvres, Lorla gloussa.

  
  — Je peux le toucher ? Il ne me mordra pas ?

  
  — Allez-y, l’encouragea le dresseur. Frottez-lui le crâne, il aime ça.

  
  Lorla le caressa d’une main légère… et sourit de plus belle.

  
  — Il est si doux !

  
  — Bobo vient de Casarhoon, précisa le jeune Dorien. Il a fait tout ce chemin pour venir vous dire bonjour, au prélat et à vous ! Il vous plaît ?

  
  — Oh, oui, beaucoup ! (Elle passa plusieurs fois les doigts sur le petit crâne velu, apaisant l’animal dont les paupières se baissaient de plus en plus.) Il est adorable.

  
  — Et malin comme tout ! renchérit le dresseur. Il peut compter jusqu’à dix, et il connaît son nom mieux que certaines personnes… Il m’aide même avec les autres animaux. Les éléphants ont peur de lui !

  
  Une idée germa dans l’esprit de Herrith, qui observait la scène. Lorla était bien seule dans l’immense cathédrale… Sans autres enfants de son âge avec qui jouer, elle avait des prêtres pour seuls compagnons… Or, une gamine avait besoin d’animaux familiers.

  
  Attrapant le jeune forain par une manche, il l’attira à lui.

  
  — Combien, pour le singe ?

  
  Le Dorien cilla de surprise.

  
  — Monseigneur ?

  
  — Je veux l’acheter pour l’enfant. Combien ?

  
  — Vraiment, père ? s’exclama Lorla. Pour moi toute seule ?

  
  — Ce sera ton cadeau d’anniversaire. (Herrith adora son explosion de joie.) Quelque chose de spécial pour toi ! Ça te plairait ?

  
  — Monseigneur, Bobo n’est pas à vendre ! protesta le Dorien. Je suis navré, mais il s’agit de mon bien.

  
  Il y avait trop de pétulance dans sa voix pour qu’on ne puisse pas faire aboutir la transaction… Herrith le comprit. Le jeune homme ne demandait qu’à être persuadé.

  
  Avec un sourire serein, l’archevêque se radossa au banc.

  
  — Allons, mon fils… Nous parlons d’un simple animal. Quelle importance peut-il avoir ? Je vous paierai le double de votre prix d’achat. Une offre généreuse, convenez-en.

  
  — Euh, père… ? lança timidement Lorla.

  
  — Le double, mon fils, répéta Herrith en ignorant sa pupille. Dites votre prix.

  
  — Je suis navré, Votre Grâce, il ne s’agit pas d’une question d’argent… Pour moi, Bobo est bien plus qu’un animal : un ami. Je ne pourrais jamais le vendre.

  
  — Père, insista Lorla en le tirant par une manche, je ne veux pas du singe !

  
  Surpris, Herrith se tourna vers elle.

  
  — Tu n’en veux pas ? Pourquoi ?

  
  Elle haussa les épaules.

  
  — Je ne sais pas… En tout cas, pas comme cadeau d’anniversaire… Je désirerais autre chose !

  
  — Quoi ?

  
  — N’importe… (Elle fronça les sourcils en continuant à caresser le petit singe sous le regard soulagé du Dorien – auquel elle s’adressa.) Vous avez de la chance. Je parie que c’est un bon ami…

  
  Le dresseur lui fit un sourire reconnaissant.

  
  — Oh, oui ! confirma-t-il en lui reprenant le singe…

  
  … qui eut vite fait de se percher sur son épaule comme un oiseau en agitant les mains.

  
  — Dis « au revoir », Bobo !

  
  Le primate babilla quelque chose tandis que son maître tournait les talons et disparaissait dans la foule. Lorla les suivit longuement du regard.

  
  — Je pensais qu’avoir un petit compagnon te plairait, dit Herrith. Il aurait fait un beau cadeau d’anniversaire. Eh bien, il faudra que je trouve autre chose… (Se levant, il lui prit la main pour l’inviter à sauter du banc.) Mais je crois savoir où dénicher le trésor de tes rêves…

  
  — Où ça ?

  
  — Tu verras.

  
  L’archevêque l’entraîna le long de la chaussée, loin de la ménagerie, passant devant la démonstration d’un prestidigitateur des rues. Indifférent au brouhaha, ou aux clameurs des fidèles qui avaient tendance à se masser autour de lui, il pensait à l’irrésistible échoppe des merveilles sise à l’angle de la Grand-Rue, entre un fabricant de cire et un maréchal-ferrant… Devant la vitrine, Lorla fondrait.

  
  La boutique du Joueur…

  
  Comme toujours, une nuée d’enfants se pressait devant, le nez collé à la vitre. Malgré le tumulte ambiant, Herrith entendait déjà la petite ritournelle de la flûte mécanique.

  
  — C’est là que nous allons, Lorla.

  
  — Qu’y a-t-il, dans cette boutique ?

  
  — Plein de jouets ! Tu n’en reviendras pas, ma petite ! Crois-moi, pour ton anniversaire, tu trouveras celui de tes rêves.

  
  — Oh ! s’écria-t-elle en lui serrant la main. C’est certain !

  
  Cette fois, ce fut elle qui le traîna en direction de l’échoppe. Dès qu’ils l’atteignirent, elle le lâcha pour plonger au sein de la foule et jouer des coudes jusqu’à la vitrine. Heureux, Herrith la regarda faire. Bousculée de tous côtés, elle pressa les mains sur la vitre et étudia les jouets. L’archevêque imagina sans peine son expression émerveillée.

  
  Alors que les autres enfants criaient et riaient autour d’elle, Lorla gardait un silence religieux, fascinée par le joueur mécanique et les maisons de poupées qui tenaient du miracle. À l’intérieur, Herrith aperçut le propriétaire, Redric Bobs. Leurs regards se croisèrent fugitivement avant que l’artisan ne revienne à sa clientèle. Comme toujours, la petite boutique était pleine à craquer. Les nobles de la capitale et leur progéniture se piétinaient presque, occupant chaque pouce carré du terrain. Les gamins s’emparaient avidement des jouets magnifiques sortis du célèbre atelier.

  
  D’un haussement d’épaules, Herrith repoussa l’idée saugrenue de se colleter à pareille cohue. Après tout, l’archevêque de Nar n’avait pas à faire la queue pour être servi. Pendant que sa protégée contemplait les jouets, lui observait le fabricant de jouets.

  
  Un pauvre type, au demeurant… Ce grand artiste vivait en reclus depuis le décès de sa femme. Pas d’enfants.

  
  Herrith murmura une petite prière pour le malheureux, qui devait beaucoup souffrir de la solitude.

  
  — Père ! cria Lorla sans se détourner de la vitrine ni en écarter les mains. Père, venez voir !

  
  Écartant doucement la foule d’enfants et de parents, Herrith la rejoignit sans trop de mal. Les gens s’effaçaient pour les laisser passer, ses acolytes et lui. Parvenu devant la vitrine aux merveilles – mécaniques ou pas –, il sourit à sa pupille.

  
  — Tu vois ? Ne t’avais-je pas dit que c’était fabuleux ?

  
  — Oh, oui ! répondit-elle, les yeux rivés à une belle maison de poupées.

  
  C’était un modèle de très belle taille à la finition remarquable avec d’authentiques bardeaux en bois et un vernis rose… Le plus grand modèle exposé, en fait, plus stupéfiant encore que le joueur de flûte en bois.

  
  — Regardez, la maison rose…, chuchota Lorla. N’est-elle pas splendide ?

  
  — Splendide, en effet. C’est le Joueur qui confectionne ces petits prodiges. Comme la marionnette à la flûte, tu vois ?

  
  Lorla ne s’enthousiasma guère pour elle, beaucoup plus attirée par la maison miniature.

  
  — C’est si beau… Je n’avais rien vu de comparable.

  
  — En aimerais-tu une comme ça ?

  
  — Oh, oui ! soupira-t-elle. J’adorerais… Et j’en veux une très grande ! Comme la rose, là…

  
  — Je doute qu’elle soit à vendre, répondit Herrith. À ce que je crois savoir, il les construit une par une. La rose est à lui. Elle est en vitrine depuis toujours.

  
  — Alors j’en voudrais une rien que pour moi ! s’exclama Lorla. Une qu’il bâtira de ses mains ! Il acceptera, n’est-ce pas ? Il pourrait construire tout ce que je veux !

  
  — Viens, dit l’archevêque en lui reprenant la main. Allons le lui demander.

  
  Avec l’impression de marcher lui aussi sur un petit nuage rose, il entra dans la boutique. L’exubérance de la fillette le ravissait. Une âcre odeur de peinture et de sciure les accueillit. Suspendus au plafond par des filins, les jouets faits main tournoyaient, cliquetaient, ronronnaient ou fendaient l’air en sifflant. Enchantée, Lorla éclata de rire, vite imitée par son père adoptif. L’échoppe de Redric Bobs était un véritable pays des merveilles. Mais dès que le maître des lieux aperçut son auguste visiteur, blêmissant, il cessa d’écouter son client du moment – un noble naren aussi ventru que sa bourse était pleine. Le noble fronça les sourcils… avant de s’aviser de la présence de l’archevêque et de s’écarter, confus.

  
  — Votre Grâce…, dit le fabricant de jouets d’une voix chevrotante. Si je m’attendais…

  
  Dégingandé, les doigts aussi fins que les poupées qu’il confectionnait, de la sciure s’envolait de ses cheveux chaque fois qu’il parlait.

  
  Se rappelant soudain le protocole, il s’inclina.

  
  — Bienvenue dans mon échoppe.

  
  — En ce jour de fête, mon bon Redric Bobs, foin de manières ! Ainsi que toutes ces bonnes gens, je viens en toute simplicité.

  
  Le Joueur se rapprocha, comme fasciné. Son expression n’était pas sans rappeler celle de Lorla, tombée en arrêt devant une des magnifiques maisons de poupées… Pourtant, l’archevêque ne semblait pas l’intimider outre mesure. En revanche, la vue de Lorla lui inspirait une expression… étrange. Il la toisa de pied en cap, comme si elle lui rappelait quelque chose ou quelqu’un, dans un lointain passé…

  
  Pensif, il mit un genou en terre devant elle, sans se soucier des citadins intrigués qui faisaient cercle.

  
  — Votre Sainteté, vous m’avez amené cette enfant pour une occasion spéciale, n’est-ce pas ? demanda-t-il sans détourner les yeux de Lorla.

  
  — Oui. Son anniversaire.

  
  — Son anniversaire ! s’écria le Joueur. Magnifique !

  
  — J’aurai neuf ans, dit Lorla.

  
  — Neuf ans…, répéta l’artisan comme un perroquet.

  
  Troublé, Herrith se demanda si l’homme n’était pas un peu dérangé.

  
  — Oui, neuf ans ! confirma l’archevêque, un brin irrité. Et elle désire une de vos maisons de poupées.

  
  Lorla désigna la vitrine.

  
  — J’ai vu la rose, elle est magnifique !

  
  — Ah, Belinda, se rengorgea le fabricant de jouets. C’est aussi ma favorite. (Il ébouriffa les cheveux de Lorla.) Belinda attire toujours les petites filles… Mais elle n’est pas à vendre, j’en ai peur. Je l’avais construite pour ma femme.

  
  Herrith s’interposa entre l’homme et l’enfant.

  
  — Et nous ne désirons pas l’acquérir. Nous voudrions quelque chose de spécial. Une autre de vos maisons réalisées sur commande. C’est possible ?

  
  Le Joueur s’était relevé, un soupçon de ressentiment au fond des yeux.

  
  — Naturellement. C’est mon métier, après tout. Je lui ferai la maison de ses rêves. Tout ce qu’elle voudra… Mais passons dans mon bureau, nous y serons plus au calme. Votre Sainteté ?

  
  — Très bien.

  
  Herrith poussa Lorla en direction de la petite pièce, sur le côté. Redric Bobs invita ses autres clients à continuer de fureter, puis il passa dans le bureau où trônait une table couverte de jouets miniatures. Lorla se hâta de grimper sur une chaise pendant que l’artisan fermait la porte.

  
  — Je suis navré, Votre Grâce, je n’ai rien à vous offrir… Peu de gens d’Église viennent honorer ma boutique de leur présence.

  
  — J’ai déjà bu et mangé à satiété. Et je m’en voudrais de vous soustraire trop longtemps à votre clientèle. (Il se campa derrière Lorla.) Alors… Que nous proposez-vous ?

  
  Le Joueur sourit.

  
  — Vous avez meilleure mine, Votre Grâce. Il y a quelques mois, je vous ai aperçu dans votre calèche… Depuis, vous avez repris du poids et des couleurs. Si j’osais, je dirais que vous êtes en pleine forme.

  
  Herrith fit la grimace. Fallait-il prendre ça comme un compliment ? Dans la cité de Nar, Redric Bobs avait une réputation d’excentrique. L’homme avait-il inhalé trop d’émanations de peintures ?

  
  — Je vais bien. Bon…

  
  — Certains d’entre nous n’espéraient pas un si brillant rétablissement, continua Bobs. Nous avons tous prié pour vous, Votre Grâce. Dieu a dû entendre nos voix.

  
  Dieu m’a transmis une petite bouteille bleue…, pensa l’archevêque.

  
  Depuis sa rechute, il était redevenu un homme à part entière. Mais Redric Bobs ignorait tout de la drogue de Biagio – à part de vagues rumeurs, comme il en circulait souvent au sein de l’empire. Intrigué par l’étrange comportement du bonhomme, Herrith plissa le front. Il détestait qu’on lui rappelle sa dépendance. Surtout quand un fichu artisan s’en mêlait sans rien y connaître ! La bouteille fournie par Biagio s’était dangereusement vidée. Bientôt, si Herrith voulait sa dose, il devrait se compromettre avec le comte, passer un marché… Mais pas aujourd’hui. Demain, il serait bien temps…

  
  Pourquoi diable ce Redric Bobs cherchait-il à gâcher un aussi beau jour ?

  
  L’archevêque reprit la parole d’une voix basse, presque menaçante.

  
  — Pourquoi ne pas nous dire quel genre de maison vous pourriez proposer à Lorla ? Nous aimerions retourner au festival avant qu’il se termine.

  
  — J’en voudrais une très grande ! s’exclama la fillette, les bras en croix. Comme celles de la vitrine !

  
  — Tu auras tout ce que tu désires, mon enfant. Le style, la couleur, la taille… Tout ! Sais-tu ce qui te ferait plaisir ?

  
  — N’importe quel style ?

  
  Le fabricant de jouets hocha la tête.

  
  — Mais oui !

  
  — Peu importera ?

  
  — Peu importera.

  
  Lorla sourit.

  
  — Alors, je sais ce que j’aimerais que vous construisiez, messire. (Elle sourit à Herrith.) Quelque chose de très spécial… La plus belle maison de toute votre vie ! Et elle sera pour nous deux, mon père et moi.

  
  — Quoi ? s’écria Herrith. Lorla… !

  
  Elle riva sur l’artisan un regard brillant.

  
  — Messire, j’aimerais que vous fassiez, pour mon anniversaire, une maquette de la cathédrale des Martyrs.

  
  Herrith en fut abasourdi.

  
  — Mon enfant, voyons… La cathédrale ? Pourquoi ?

  
  — N’est-ce pas ma nouvelle maison ? Là où je vis ? La seule que j’aurai désormais… (Elle lui prit la main et la serra.) Ce sera spécial pour nous deux, père. Et tout le monde pourra l’admirer. Comme les fresques de Darago ! Nous la conserverons dans le hall d’honneur, sous la voûte… Ainsi, les visiteurs verront deux chefs-d’œuvre au lieu d’un !

  
  — Mais Lorla, ce n’est pas un cadeau pour une petite fille ! Je voudrais que tu aies une maison de poupées comme celles qui sont en vitrine. Roses et adorables… Quelque chose avec quoi jouer.

  
  — Père, c’est ce que je veux ! insista Lorla avec un radieux sourire. Plus qu’un singe, plus que tout au monde ! Je désire quelque chose de spécial.

  
  C’était trop beau pour être vrai… Quelle enfant remarquable que cette orpheline amenée par le duc Enli… À cet instant, Herrith réalisa à quel point Lorla était un don du Ciel.

  
  — Eh bien, Redric Bobs ? lança-t-il par-dessus son épaule. Pouvez-vous faire ça pour nous ?

  
  Un petit silence. L’artisan réfléchit en se caressant le menton.

  
  — Une maquette très complexe… La cathédrale fourmille de détails. Sa réplique exigera un volume de travail considérable. Et beaucoup de temps. Pour quand vous la faudra-t-il ?

  
  — Pour Eestrii, répondit Herrith. Je veux que toute la Cité Noire puisse l’admirer le jour de l’inauguration du chef-d’œuvre de Darago.

  
  — Eestrii…, murmura le fabricant de jouets. Ça me laisse très peu de temps. Moins d’un mois, en fait. Pour réaliser si vite une commande aussi ambitieuse, je devrai travailler dur…

  
  — Ne ménagez pas vos peines, répondit Herrith. Travaillez de l’aube au crépuscule s’il le faut, peu m’importe. Votre prix sera le mien, pourvu que je sois satisfait, Redric Bobs. Je vous confie une commande exceptionnelle. De votre part, je n’attendrai rien moins que la perfection.

  
  — Toutes mes productions sont irréprochables ! se défendit l’artisan. Votre Sainteté, vous n’en reviendrez pas quand vous verrez le résultat. Je vous le promets !

  
  — Très bien. Faites-moi parvenir votre facture, et je l’acquitterai. (Herrith souleva Lorla de son siège pour la remettre debout avant de la pousser vers la sortie.) Bonne journée, Redric Bobs, et bon festival. N’oubliez pas… Eestrii.

  
  Le fabricant de jouets s’inclina sans qu’il y prête attention.

  
  Revigoré par la drogue, et par l’amour de Lorla, Herrith se sentait véritablement immortel. Ils avaient encore l’après-midi devant eux. Et l’archevêque entendait profiter pleinement de chaque instant. Aujourd’hui, il savourerait son bonheur. Le lendemain et les jours suivants apporteraient à coup sûr leur cortège de mauvaises nouvelles en provenance du Bec du Dragon ou d’une autre contrée lointaine… Mais ce jour-là, la population en liesse fêtait Sethkin.

  
  Souriant, Herrith sortit de la boutique du Joueur avec sa fille adoptive.

  
  Une enfant parfaite.
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   SEIGNEUR CHACAL

  À Liss, les nuits étaient étouffantes. Le clapotis de l’eau, le souffle de la bise et les trilles sporadiques des oiseaux faisaient un fond sonore à l’île Horan. Mais les éclats de voix ou les bruits de pas étaient très rares. La nuit, le palais devenait une tombe. Isolé – sinon désolé –, il était beaucoup trop vaste et vide pour une jeune fille. Avec ses voûtes immenses et ses couloirs déserts, il rappelait cruellement tout ce que Liss avait perdu au cours de sa longue guerre contre Nar. Les hommes et les femmes ne l’égayaient plus de leurs bavardages. Les enfants de la famille royale n’y chahutaient plus. Restait le silence froid des gardes inexpressifs qui souriaient rarement – se permettant encore moins de prendre la parole sans y être invités.

  
  Le jour, le palais était une merveille. La nuit, quand le monde dormait, il redevenait le royaume de l’ombre.

  
  Richius, qui y séjournait depuis trois jours seulement, en connaissait déjà les habitudes. La vie de la reine y était aussi réglée que les apparitions du soleil. Un aréopage de serviteurs suppléait aux moindres besoins de Jelena. Le lac et les canaux environnants de l’île royale étaient le théâtre du ballet incessant des bateaux-chats ou des jarls veillant au ravitaillement. Et Richius ne se lassait pas du « portail d’eau ».

  
  Mais en dehors de ça, la vie au palais était d’un ennui mortel. Il tardait au jeune homme d’en partir.

  
  Depuis son arrivée, Jelena le traitait comme un prince. Elle lui avait octroyé une suite assez proche de ses appartements privés, avec une vue de rêve sur le jardin aquatique et les Horans. La nourriture abondait, le feu crépitait toujours dans la cheminée, et un bataillon de domestiques exauçait tous les désirs de Richius. On avait garni ses armoires de linge propre – une bénédiction après être si longtemps resté en mer dans les mêmes frusques. Et il disposait de tout le calme souhaitable à la réflexion et à la mise au point d’une stratégie contre Crate. De merveilleuses dispositions propices aux préparatifs militaires.

  
  N’était un problème…

  
  Il ignorait par où commencer.

  
  Isolé depuis trois jours sur l’île Horan, il avait Jelena pour seule compagnie. Prakna s’était volatilisé – pressé de rejoindre sa femme, affirmait la reine. Et l’équipage du Prince n’était pas revenu le voir. D’armée, Richius n’en voyait pas, sinon en paroles… Le lendemain, à en croire Jelena, Prakna reviendrait le chercher pour lui présenter les premières recrues. Une promesse qui sonnait creux aux oreilles du jeune homme…

  
  Si Richius évoluait dans un cadre magnifique, ses besoins réels n’étaient pas comblés : des cartes de Crate (il n’en existait pas), des combattants aguerris pour lui parler du terrain à investir, de l’armement pour ses hommes, un état-major, une étude des ressources de Crate et une évaluation de ses points faibles… Il y avait des plans à tirer, des stratégies de repli à déterminer, des scénarios catastrophe à envisager. Dans l’histoire, il y avait absolument tout à perdre ou à gagner, et Richius se retrouvait seul, un général sans armée… La peur le taraudait. Cette fois, son arrogance avait signé sa perte. Il avait finalement relevé un défi impossible.

  
  — Dyana avait raison, maugréa-t-il.

  
  Il n’aurait jamais dû embarquer pour Liss.

  
  La nuit engendrait la mélancolie. Déambulant au hasard, Richius se retrouva sur l’embarcadère du palais, à regarder les bateaux-chats glisser sur l’onde. Ces derniers jours, la neige tombait de façon sporadique. Mais cette nuit-là, le vent tombé, le ciel était presque dégagé.

  
  La brise faisait voleter les cheveux du promeneur dans ses yeux. Des cheveux de moins en moins soignés et qui avaient beaucoup poussé… Richius ne se rasait plus non plus. Mais il portait des vêtements propres sous son manteau de marin – le cadeau de Marus. Il aimait son tissu et sa longueur (qui lui permettait de garder les jambes au chaud.) Quand il s’admirait dans les miroirs, la coupe lui faisait une silhouette élégante. Dès qu’il revêtait le manteau, il avait l’impression de repartir à l’aventure, aux antipodes de son passé mouvementé.

  
  Appuyé à une solide bitte d’amarrage aux anneaux rouillés, il contempla le firmament étoilé.

  
  — Un héros ! se moqua-t-il. Le Chacal de Nar…

  
  Les Lissiens l’appelaient ainsi. Même Jelena. Que ce fût une insulte ne semblait pas la gêner. Elle le connaissait sous cette dénomination, voilà tout. À Liss, le Chacal de Nar était une sorte de saint, un illustre guerrier qui avait repoussé l’armée de l’Empire Noir et sauvé les Triins. Certains voyaient dans sa vie une saga épique.

  
  Richius la tenait plutôt pour un canular de fort mauvais goût. Mais cette histoire lui collait à la peau. Il avait beau faire des pieds et des mains, reprendre inlassablement les gens pour tenter de rétablir la vérité, tout le monde l’appelait Chacal, ou Kalak… et attendait des miracles de lui.

  
  — Réussirai-je ? demanda-t-il au ciel et au vent.

  
  Depuis son initiation avec Karlaz, il s’adressait parfois aux nuages. Guettant malgré lui une réponse…

  
  — Ils attendent tellement de moi… qui n’ai rien ! Où est mon armée ?

  
  Silence. Ignorant l’homme, le ciel brillait. Un sourire en coin, Richius baissa les yeux sur le lac qui séparait Horan des autres îles de l’archipel. Au-delà miroitaient les canaux qu’enjambaient les passerelles. La lumière des bougies tremblotait aux fenêtres, les bâtiments élancés tutoyaient les nuées. Au loin, Richius vit évoluer des hommes et des femmes aux cheveux blonds. Décidément, une belle race que ces Lissiens… Et une énigme pour l’Aramoorien. Il ne les comprenait pas plus que les Triins. Jelena surtout : ses motivations, lui échappaient.

  
  À la pensée de la reine, il ferma les yeux. Une jeune fille adorable… Comme Sabrina, jadis. Et désespérément seule. Une ombre noire planait au-dessus d’elle, sans jamais se dissiper. La tristesse s’attachait à ses pas. Ses parents – et jusqu’à son identité – perdus, elle avait laissé la soif de vengeance s’engouffrer dans le vide de son cœur… Mais elle n’en restait pas moins une enfant. Richius avait l’impression de voir une frêle adolescente jouer avec la garde-robe maternelle… Jelena s’habillait comme une reine et se conduisait parfois en tant que telle, mais…

  
  Il l’aimait bien. Hélas, à l’instar de Prakna et de ses sujets, la souveraine de Liss attendait trop de lui. Elle voulait un héros, un pourfendeur de dragons jailli du lointain passé mythique de Nar…

  
  Seul sur le dock, sans arme et sans armée, Richius pourrait à peine se défendre en cas d’attaque. Alors, protéger une nation…

  
  Comme toujours à ces heures sombres de la nuit, ses pensées se tournèrent vers Dyana. Shani dormait sûrement à poings fermés dans son petit berceau. En Lucel-Lor, il aurait été en train de faire l’amour à sa femme… Prakna était avec son épouse. Marus aussi, selon toute probabilité.

  
  Alors que diable Richius faisait-il là, à l’autre bout du monde ?

  
  La réponse le frappa comme un coup de marteau.

  
  Biagio !

  
  Il cria si fort que les échos se répercutèrent dans la nuit. Non loin de là, les deux gardes qui le tenaient discrètement à l’œil levèrent un sourcil intrigué. Se retournant, Richius leur fit signe.

  
  — Je me parlais à moi-même… Les fous font souvent ça !

  
  — Les hommes sains de corps et d’esprit aussi, dit une autre voix dans la nuit.

  
  Surpris, le jeune homme fit volte-face, et vit approcher une silhouette de rêve. Une longue étole de fourrure blanche drapait ses épaules. Dans sa coiffure, une tresse aux reflets vif-argent emprisonnait le scintillement des étoiles.

  
  Irrité, Richius recula un peu.

  
  — Jelena, que faites-vous là ?

  
  — Je vous cherchais. (Avec un sourire radieux, elle vint se camper devant lui.) Ne vous trouvant pas dans vos appartements, je me suis inquiétée.

  
  — Eh bien, me voilà. Que désiriez-vous ?

  
  Elle fronça les sourcils.

  
  — Richius… Qu’est-ce qui vous inquiète ?

  
  — Rien… J’aspirais à un peu de solitude, c’est tout. Pourquoi me cherchiez-vous ?

  
  — Je voulais voir comment vous alliez, c’est tout. Demain sera une journée importante pour vous. Je vous sais inquiet. (Avec une modestie un brin affectée, elle haussa les épaules.) J’ai pensé que vous aimeriez peut-être en parler.

  
  — Pas particulièrement…

  
  Richius fuyait son regard. Parfois, la revoir était un supplice. Elle lui rappelait trop Sabrina. Leur ressemblance avait quelque chose… de surnaturel.

  
  — Rentrez. Ne vous inquiétez plus pour moi.

  
  De nouveau, Jelena envahit son espace personnel, s’imposant à lui.

  
  — Je sais quand un homme ment. Chez moi, c’est un don. Si vous alliez si bien que ça, vous dormiriez et prendriez des forces pour demain au lieu de braver l’hiver en hurlant à la mort, comme un loup… (Elle lui jeta un regard autoritaire.) Dites-moi ce qui ne va pas.

  
  — Pourquoi ne vous dirais-je pas plutôt ce qui va ? Ça serait vite fait !

  
  — Entendu. Qu’est-ce qui va bien ?

  
  — Rien ! Tout va mal, Jelena ! Je n’aurais jamais dû venir.

  
  Elle soupira.

  
  — Richius, ce sont vos angoisses qui vous font parler ainsi. Vous êtes nerveux. Mais je vous répète que tout se passera bien.

  
  — Vous ne m’écoutez pas. (Il la prit par les épaules.) Je suis fou de rage ! Vous comprenez ? Et vous n’arrangez rien… Cessez de me répéter quel petit génie je suis et commencez plutôt à me fournir ce qu’il me faut !

  
  La reine fut stupéfaite. Ses gardes, qui étaient restés dans l’ombre, accoururent. Loin de lâcher Jelena, Richius riva sur elle un regard brûlant.

  
  — Il me faut une armée ! Des cartes et des hommes, tout de suite ! Fini l’attente ! Je dois savoir à quoi je m’engage.

  
  — Richius, lâchez-moi…

  
  — M’écouterez-vous, à la fin ?

  
  Elle hocha la tête.

  
  — Je vous écoute. Mes gardes aussi, qui sont sur le point de vous décapiter… (D’un sourire, la reine tenta de calmer le jeu.) Je vous en prie…

  
  À contrecœur, le jeune homme obéit. La tension des soldats se relâcha légèrement. Puis, sur un signe de leur souveraine, ils reculèrent dans l’ombre, hors de portée d’oreille.

  
  Troublée, Jelena secoua la tête.

  
  — Qu’est-ce qui ne va pas chez vous cette nuit, Chacal ? Je ne vous avais jamais vu dans cet état.

  
  — Cessez de m’appeler comme ça ! Mon nom n’est pas Chacal mais Richius Vantran ! Un seul Lissien s’enfoncera-t-il ça dans le crâne ? Richius !

  
  Jelena se fendit d’un autre sourire irritant.

  
  — Pour nous, vous serez toujours le Chacal. Je vous l’ai dit, à nos yeux, ce n’est pas une insulte.

  
  — Ah, non ? Eh bien, je déteste ça ! Si vous continuez, je ne vous répondrai plus.

  
  — Il faut vous y faire, Richius. (Elle posa une main sur son épaule.) Comprenez ce que vous représentez pour nous.

  
  — Je sais, je sais… Un héros !

  
  — Oui. Est-ce si affreux ?

  
  — Jelena, je ne peux pas être votre héros… Continuez sur cette lancée, et vous allez tous au-devant des pires déconvenues. Laissez-moi faire mon travail. Je ne désire rien d’autre. Je vous en prie.

  
  — Et nous ne voulons rien d’autre non plus… Soyez en paix. Nous avons plus foi en vous que vous-même. Nous ne doutons pas que vous saurez nous conduire à la victoire.

  
  — N’en soyez pas si sûre ! Je n’ai même pas commencé à dresser mes plans de bataille ! Et pourquoi ? Parce que je suis dans l’incapacité de le faire ! Jelena, j’ai besoin de savoir où je mets les pieds !

  
  — Baissez d’un ton, je vous prie. Ne m’obligez pas à me répéter.

  
  Richius faillit hurler. Étaient-ils tous fous à lier, sur cet archipel ? Nul ne daignait l’écouter ! D’ailleurs, aucun officier ni personnage de premier plan n’était à portée d’oreille… Il avait la reine pour unique interlocutrice. Une jeune fille tombée amoureuse d’un mythe… Comment lui demander d’ouvrir les yeux et de regarder la réalité en face ?

  
  Soudain, Richius chuchota avec l’espoir fou d’être mieux entendu qu’en braillant de colère.

  
  — Par Dieu, Jelena, je vous supplie de m’écouter… D’accord ? Je voudrais vous faire toucher du doigt la réalité de la situation.

  
  — J’écoute.

  
  Il rouvrit les yeux. Elle écoutait, en effet. Lui prenant la main, il l’invita à s’asseoir près de lui, les jambes pendant au-dessus de l’eau. Elle se laissa faire sans protester. En fait, elle semblait même apprécier le caractère intime de la scène.

  
  — Parlez-moi… Dites-moi ce qui vous tracasse.

  
  — D’abord, une promesse… M’écouterez-vous jusqu’au bout ? Vraiment ?

  
  La reine acquiesça.

  
  — Naturellement.

  
  — Bien…

  
  Il ordonna ses pensées. Elles se bousculaient tellement sous son crâne, éclats de miroir reflétant ses idées et ses anxiétés…

  
  Il croisa les bras.

  
  — Jelena, je n’ai rien d’un héros. D’ailleurs, je ne pourrais pas diriger une armée de cette façon. Vous me prenez pour un foudre de guerre parce que vous ignorez la réalité des faits et parce que Prakna et compagnie refusent de la regarder en face.

  
  — Quelle est cette réalité ?

  
  — La vérité est laide. La vérité, c’est que je ne suis qu’un homme qui a eu une chance obscène… La mort m’a suivi pas à pas.

  
  — La mort aussi a frappé mon entourage.

  
  Richius leva un index réprobateur.

  
  — C’est mon tour, d’accord ?

  
  — Oui…, fit Jelena, contrite.

  
  — Contrairement à ce que vous semblez croire, la guerre n’a rien de glorieux. Elle est d’une immense laideur. Je l’ai faite, je l’ai vécue, je sais de quoi je parle… Par la grâce divine, me voilà cette nuit à l’évoquer avec vous alors que j’aurais dû mourir cent fois, que dis-je, mille fois… ! Dans l’histoire, de braves gens ont laissé leur peau pour que je sois maintenant assis près de vous à admirer les étoiles. J’ai perdu beaucoup d’amis, et ma famille n’a pas été épargnée. (Il leva les yeux au ciel.) J’ai peur, Jelena.

  
  Un petit silence gêné accueillit sa confession.

  
  Quand Richius risqua un coup d’œil vers sa compagne, il découvrit avec surprise qu’elle souriait.

  
  — Quoi ? Pourquoi souriez-vous ?

  
  — C’est tout ce que vous souhaitiez me dire ? Que vous êtes effrayé ? Nous le sommes tous, Richius. Chaque jour, je crains pour ma vie et pour mon âme. Au fond, vous êtes comme moi. Pourquoi voudriez-vous que vos aveux vous fassent baisser dans mon estime ? Personne n’attend de vous que vous soyez plus qu’humain. Ni moi, ni votre armée.

  
  — Mon armée… ! ricana le jeune homme. C’est ça…

  
  — Elle existe ! N’en doutez pas. (Comme il restait silencieux malgré son regard insistant, elle lui tapota la poitrine d’un index.) Vous ne me croyez pas ?

  
  Richius haussa les épaules.

  
  — J’en viens à penser que vous dissimulez à ma vue le misérable bataillon de pauvres hères rassemblés par vos soins, tellement vous en avez honte. Vous essayez par tous les moyens de leur redonner bonne figure, un semblant de prestance, avant de me les présenter. Voilà le fond de ma pensée. Et ce que je redoute.

  
  — Vous vous trompez ! répliqua Jelena avec la plus grande fermeté. Une armée digne de ce nom vous attend. Des combattants fiers et capables. Dès demain matin, vous pourrez en juger par vous-même.

  
  — Demain matin… Toujours demain matin ! Voilà trois jours que je suis ici, Jelena. Et pourquoi ne pourrais-je pas les voir tout de suite ? Pourquoi ne puis-je pas me mettre sur l’heure au travail ?

  
  — Ils se préparent, Richius. Il y a tant à faire… Demain…

  
  — C’est ça ! coupa-t-il avec un geste cavalier.

  
  Froissée, la reine bondit sur ses pieds.

  
  — Vous osez douter de ma parole ?

  
  — Je vous ai livré le fond de ma pensée.

  
  De colère, elle le saisit par le col de son manteau et le força à se lever.

  
  — Suivez-moi ! Dépêchons !

  
  Elle partit à grands pas le long du quai.

  
  — Quoi ? Où allez-vous ? cria-t-il dans son dos.

  
  — Nous allons voir votre armée, Chacal ! Tout de suite !

  
  — Maintenant ? Attendez ! Jelena…

  
  Elle se retourna.

  
  — Suivez-moi ! ordonna-t-elle d’un ton sans réplique.

  
  D’un claquement de doigts, la reine appela ses gardes, qui accoururent derechef. Surpris par tant de véhémence, Richius se hâta de la rattraper. Où était passée la charmante adolescente ? Avec toute l’assurance d’une tête couronnée, Jelena exigea la mise à disposition immédiate d’un bateau et de son équipage.

  
  — Un bateau ? Tout de suite ? répéta Richius, décontenancé. À cette heure-ci ?

  
  — Vous vouliez voir votre armée ? Alors, allons-y ! Puisque vous êtes incapable de me faire confiance…

  
  — Je n’ai jamais dit ça !

  
  Peine perdue. Le visage taillé dans le marbre, Jelena ne l’écoutait plus. Les soldats se hâtèrent d’exécuter les ordres. En très peu de temps, les docks s’animèrent. Des marins arrivèrent avec des lanternes et leur équipement. On brailla des ordres affolés. Pour la première fois depuis des jours, les abords du palais s’animaient enfin… Un spectacle aussi réconfortant que déroutant.

  
  Où diable allait-on ?

  
  Jelena continua d’ignorer Richius. Ses hommes les escortèrent vers un bateau-chat, au bout de l’embarcadère. Une nef analogue à celle qui avait débarqué le jeune homme sur l’île royale, un splendide un-mât à la voile ferlée sur la vergue, avec un Horan pour figure de proue et un étambot en laiton poli. Une équipe de rameurs s’installa, avirons en position. Sur ordre de la reine, tout s’était mis en place avec une rapidité et une efficacité remarquables. À l’arrivée de Jelena et de Richius, un homme de haute taille courut sur le quai en boutonnant son uniforme royal. S’immobilisant devant le vaisseau, il accueillit sa souveraine d’un sourire et d’une profonde révérence.

  
  — Timrin, nous partons tout de suite pour Karalon !

  
  Timrin blêmit.

  
  — Majesté, c’est dangereux… Permettez que j’y emmène le Chacal. Il vaudrait mieux que vous restiez ici. Les lagons sont… traîtres.

  
  — Le Chacal de Nar insiste pour voir son armée cette nuit même. Je tiens à l’y escorter moi-même. J’y mets un point d’honneur. Vous m’obligeriez en obéissant sans discuter, Timrin.

  
  — Vos désirs sont des ordres, répondit l’homme à contrecœur.

  
  Sans attendre Richius, toujours étonné par la tournure des événements, la reine s’engagea sur la passerelle de coupée. Quand elle vit qu’il ne l’avait pas suivie à bord, elle se rembrunit.

  
  — Vous venez ?

  
  — Pas avant que vous m’ayez dit où nous allons ! Où est Karalon ?

  
  — Là où campe votre armée. Je peux me montrer aussi opiniâtre que vous. Montez à bord.

  
  Avec le sentiment qu’il ne le devrait pas, Richius embarqua. Dans l’obscurité, les rameurs avaient les yeux rivés sur lui. D’autres marins allumèrent des lanternes. Bientôt, le vaisseau fut dignement éclairé. Timrin – le capitaine –, fut le dernier à monter à bord. La passerelle tirée, il sonda la nuit d’un air inquiet puis s’installa à la proue, non loin de la reine qui s’était assise.

  
  Debout, Richius interrogeait en vain Jelena du regard… Elle le traitait par le mépris.

  
  — Ce n’est pas nécessaire, dit-il à mi-voix. Je n’ai jamais mis votre parole en doute.

  
  — Asseyez-vous. Vous pourriez être blessé.

  
  — Jelena…

  
  Elle lui fit signe de prendre place près d’elle.

  
  — Asseyez-vous. Vous verrez bien assez tôt où nous allons.

  
  Richius obéit, s’installant sur un banc. Les rameurs attendaient l’ordre de leur capitaine. Sur le quai, des marins longilignes défirent les filins d’amarrage.

  
  Soudain, Richius regretta ses paroles amères. Tout à coup, ce palais qui était devenu son foyer lui manquait déjà alors que le bateau s’en éloignait… Les rameurs entreprirent de traverser le grand lac noir. Dans l’immensité de la nuit, les lanternes éclairaient à peine les hommes. À gauche, les villes et les villages de Liss se fondaient dans l’obscurité. Le bateau s’y enfonçait, filant sur une insondable étendue liquide. Hormis l’eau et la nuit infinies, Richius ne distinguait plus rien.

  
  — Comment Timrin arrive-t-il à s’orienter ? demanda-t-il, incrédule.

  
  Jelena fit la sourde oreille.

  
  — Cessez de m’ignorer ! Dites-moi où nous allons.

  
  — Je vous l’ai déjà dit. À Karalon.

  
  — Et c’est quoi, Karalon ?

  
  — Vous verrez.

  
  — Est-ce loin ?

  
  — Pas trop.

  
  Se détournant, elle n’ajouta rien. Le bateau filait vers l’inconnu, glissant lentement sur l’eau au fil des coups de rames. À la proue, Timrin sondait l’obscurité d’un œil exercé, la lumière froide des lanternes dansant sur l’onde. Étonné par la concentration du capitaine, Richius ne le quittait pas des yeux.

  
  Des poissons… Tous les Lissiens tiennent du poisson…

  
  Marus ne l’avait-il pas dit ? Au fond, ils appartenaient corps et âme à la mer. L’eau salée courait dans leurs veines comme du sang. Mais Timrin était loin d’être heureux, en l’occurrence. S’il ne laissait rien le distraire ou briser sa concentration, il ne dissimulait pas son inquiétude. Où que fût Karalon, y aller de nuit n’était visiblement pas conseillé.

  
  Une heure durant, les rameurs ne relâchèrent pas leurs efforts. Jelena se murait toujours dans le silence. Les lumières des villes englouties par la nuit, le lac devint un bras de fleuve sinueux au cours paresseux. La bise faisait frissonner Richius.

  
  Le bourdonnement des insectes était incessant. À bâbord comme à tribord, des pâtés de terre boueuse ruisselaient d’eau.

  
  Les voies de navigations s’entrecroisaient, certaines de la largeur d’un canal lissien, d’autres à peine assez grandes pour que des bateaux miniatures y manœuvrent. À intervalles réguliers, Timrin levait la main, invitant les rameurs à ralentir pour négocier le passage entre des écueils invisibles.

  
  Le fleuve se rétrécissait encore avant de décrire un coude.

  
  — Doucement, dit Timrin. Attention…

  
  Les marins cessèrent quelques instants de ramer, profitant de la vitesse acquise. Richius entendit un raclement… La coque venait de frotter un haut-fond. Le bateau gîta soudain à bâbord, précipitant Jelena dans les bras de son compagnon.

  
  Ordonnant à ses hommes de pousser, Timrin courut vers l’étambot avec un juron. Les marins saisirent de longs pôles et dégagèrent l’embarcation. Il y eut d’autres frottements et du tangage à mesure qu’elle se libérait de ce qui l’avait embourbée. Certain que la coque allait éclater sous la pression, Richius serra Jelena dans ses bras. S’ils versaient, par cette température glaciale, ils mourraient instantanément.

  
  — Je vous tiens ! lança-t-il à la reine qui enfonçait ses ongles dans le banc pour ne pas glisser par-dessus bord.

  
  Les rameurs et les marins redoublèrent d’efforts. Timrin leur cria de soulever… Enfin, le bateau libéré retomba à l’eau. Courroucé, Timrin secoua la tête avant de se précipiter vers sa suzeraine, qui le rassura.

  
  — Je vais bien. Retournez à la proue nous guider.

  
  — Vous êtes sûre que ça va ? insista Richius, la tenant toujours par la taille.

  
  Nerveuse, la jeune femme s’écarta.

  
  — Oui, merci.

  
  Un peu honteux, il reprit ses distances.

  
  — Dites-moi, où sommes-nous ? Est-ce Karalon ?

  
  Jelena hocha la tête.

  
  — Oui. En partie, du moins… Nous en sommes tout près.

  
  — Dans ce marécage ? C’est là que mon armée campe ?

  
  — Il s’agit d’une île centrale bien plus grande que les autres. Voilà où vos soldats sont cantonnés, Richius. Ils ont réceptionné l’équipement et suivi un entraînement. Mais les faire débarquer là n’était pas simple. C’est ce qui a pris tant de temps.

  
  Étonné qu’un endroit aussi lugubre puisse abriter son armée, le jeune homme jeta des regards à la ronde.

  
  — Ici ? lâcha-t-il. Je ne comprends pas… Pourquoi ?

  
  — Parce que c’était le terrain d’entraînement le plus sûr…

  
  Pourquoi y avait-il tant de tristesse et d’agitation dans la réponse de la reine ? Elle ne cherchait pas comme lui à sonder la nuit en se tordant le cou et ne trahissait pas la moindre appréhension… Elle restait immobile, muette…

  
  Richius lui prit la main.

  
  — Expliquez-moi, dit-il d’une voix douce. Je vous en prie… De quoi s’agit-il ?

  
  Jelena soupira.

  
  — Karalon est très isolée, avec un seul accès fluvial aisément praticable, et aucun moyen d’atteindre à pied l’île principale. Pour s’y rendre, il faut obligatoirement un bateau comme celui-ci. Connaître l’itinéraire aussi bien que Timrin est également impératif. Vous en découvrez tous les dangers. Et ce trajet est tenu secret.

  
  — Ça paraît évident… Mais pourquoi ?

  
  — Parce que nos hommes sont tout ce que nous avons ! Ils incarnent notre seul espoir, Richius. Les uniques combattants que nous avons à vous offrir… Nous les protégeons ici parce que nous ne pourrons plus affronter Nar. Pas sur notre territoire, en tout cas.

  
  Soudain, tout devint clair. Si l’empire revenait à la charge, comme la reine le redoutait, il n’atteindrait jamais les précieux soldats de l’archipel cantonnés à Karalon. Les cuirassés et leur artillerie lourde seraient inutiles dans ce dédale végétal de rivières et de lagons. La région se situait vraisemblablement dans les replis des Cent Îles, à l’écart de toute agglomération ou voie d’eau majeure. Aucun Naren ne pourrait y accéder, même par le plus grand hasard, et réduire en cendres l’ultime espoir de vengeance des Lissiens.

  
  Richius fit à la reine un sourire complice plein de compassion. Les Lissiens étaient une race splendide. Et désespérée au-delà de tout…

  
  — Alors, vous regroupez ici vos hommes afin de les protéger.

  
  — Les femmes aussi. Tous ceux et toutes celles qui sont en âge de prendre les armes. C’est leur lieu de regroupement et votre terrain d’entraînement. Nous les avons tous réunis pour vous, Chacal.

  
  Richius secoua la tête.

  
  — Dieu, jusqu’où n’êtes-vous pas allée, Jelena… D’abord, vous me faites venir de l’autre bout du monde. Ensuite… (Ne trouvant pas les mots, il haussa les épaules.) Je ne sais plus quoi dire.

  
  — Reconnaissez que vous aviez tort. Que notre armée existe bel et bien, et que jamais je ne vous mentirai.

  
  — Je suis désolé. J’ai été dur avec vous. Mais j’avais peur. Et maintenant, je ne sais plus qu’en penser ! C’est tellement… étonnant. Tellement étrange pour moi…

  
  — Plus encore que vous ne l’imaginiez, je crois. Mais il est temps de retrousser nos manches. Si nous voulons vaincre, nous devons nous faire confiance. (Jelena riva sur son compagnon un regard perçant.) D’accord, Richius ?

  
  — J’ai déjà promis que je ferais le maximum pour vous. N’en doutez pas. Maintenant… Où est cette fameuse armée ?

  
  — La voie est mauvaise, annonça soudain Timrin. Il faudra encore ralentir, ou nous allons de nouveau nous échouer.

  
  — Nous approchons du but, Richius, répondit Jelena. Soyez patient.

  
  Une vertu que le jeune homme n’avait jamais eue… Mais il s’efforça de se calmer en observant les alentours. Il distinguait de vagues contours et le tracé d’étroits canaux… Rames tirées au fond de l’embarcation, les marins manœuvraient maintenant avec de longs pôles, les petits bruits de succion emplissant la nuit. À peine éclairé par la lumière des lanternes, le relief tourmenté d’une île émergeait peu à peu de l’obscurité.

  
  Une crique semée de dunes…

  
  — C’est là ? demanda le jeune homme, redoutant la réponse.

  
  — Oui, voilà Karalon, confirma la reine.

  
  Le cœur de Richius lui manqua. Quelle sorte d’armée pouvait se tapir sur cette île ? L’embarcation continuait de glisser vers sa destination. Penché à la proue, Timrin guidait l’équipage. Sous eux, la coque grinçait et gémissait en frottant contre les dunes ou les rocs. De part et d’autre du bateau, les hommes manœuvraient toujours, jouant du pôle pour conduire leur souveraine à bon port. Enfin, l’embarcation s’immobilisa en venant s’échouer sur la grève. Le monde replongea dans un silence surnaturel.

  
  — Et maintenant ? demanda Richius. Nous débarquons ?

  
  Jelena prit un air malicieux.

  
  — Bienvenue sur Karalon, mon héros !

  
  Se levant, il lui tendit la main. Timrin et son équipage sautèrent sur la berge limoneuse puis mirent la passerelle en place pour la reine. Des marins prirent les lanternes du bateau pour se guider sur la terre ferme.

  
  Timrin rejoignit Jelena.

  
  — Majesté, veuillez rester près de moi, conseilla-t-il, avec de l’inquiétude dans la voix.

  
  Pour la première fois, Richius remarqua plusieurs détails chez le capitaine : le teint mat, il avait une vilaine cicatrice sur le visage et une seule oreille.

  
  — Je ne voudrais pas qu’il vous arrive quelque chose, ajouta le Lissien en lui tendant la main. Prenez garde, la pente est très escarpée.

  
  Ils débarquèrent, Timrin et la reine en tête, Richius sur leurs talons. L’air était saumâtre, le froid toujours mordant, le terrain inégal et glissant étant envahi par les ronces… Avec sa lanterne, le capitaine éclairait le chemin. Quand ils atteignirent le sommet de la dune, ils firent une pause. Au-delà s’étendait une prairie semée de tentes éclairées à la torche. Au centre, une tour légèrement inclinée arborait fièrement l’étendard du serpent de mer de Liss. Les baraquements aux toits renforcés s’alignaient à perte de vue face au champ d’entraînement labouré par le passage de milliers de bottes.

  
  Le visage fouetté par le vent, Richius en resta bouche bée.

  
  — C’est… incroyable ! chuchota-t-il. C’est…

  
  — … Votre armée, Seigneur Chacal, compléta la reine.

  
  Inspirant à fond, Richius s’emplit les poumons d’air saumâtre. Des hommes et des femmes coiffés de heaumes allaient et venaient entre les tentes. Certains tournèrent la tête vers les trois visiteurs campés au sommet de la dune.

  
  — Je veux les voir maintenant ! lança Richius.

  
  Sans attendre Timrin ou Jelena, il dévala la pente en direction des lumières. Ses bottes s’enfonçaient dans le sable gorgé d’humidité, mais il persévéra avec un bel acharnement, suivi par ses compagnons. Jelena lui cria de ralentir avant qu’il ne fasse une mauvaise chute, mais il ne l’entendit pas, envoûté par le camp qu’il découvrait. Il avait l’impression de courir dans un tunnel. Au pied de la grosse dune, il s’arrêta enfin. Une femme venait à sa rencontre. Vêtue d’un long manteau râpé, tête nue, les cheveux libres, elle était bâtie en force, avec des bras musclés et un visage en lame de couteau. Intimidée, elle dévorait néanmoins des yeux le nouveau venu. Puis son regard vola de la reine à Richius avant de se fixer sur l’Aramoorien. La voix lui manquant, elle tomba à genoux, tête basse. Et bafouilla :

  
  — C’est vous… Seigneur Chacal !

  
  Richius s’immobilisa. Jelena l’avait rejoint, mais l’étrange guerrière semblait ne prêter aucune attention à sa suzeraine. Elle rendait hommage à Richius, les yeux obstinément baissés.

  
  — J’ai prié pour votre venue, Seigneur Chacal, dit-elle d’une voix mal assurée. J’ai prié Dieu Tout-Puissant…

  
  — Seigneur Chacal ? répéta Richius.

  
  — Ici, souffla Jelena, on vous appelle ainsi. C’est votre titre. De grâce, ne les reprenez pas là-dessus… Ne les obligez pas à en changer.

  
  La jeune guerrière devait avoir une vingtaine d’années. Pourtant, son attitude dénotait une maturité bien supérieure. Richius l’observait sans savoir comment réagir. Non loin, d’autres jeunes gens s’étaient rassemblés. Les murmures enflaient dans la nuit.

  
  — Debout ! ordonna Richius en se campant devant l’inconnue.

  
  La jeune femme leva timidement les yeux vers lui. Elle avait des prunelles vert océan et le même air troublé que sa souveraine. Elle était aussi jolie, en dépit de son apparence dépenaillée – et attirante.

  
  Elle s’humecta nerveusement les lèvres.

  
  — Mon nom est Shii, Seigneur Chacal. Je suis le chef de Karalon.

  
  — Le chef ?

  
  — Pardonnez-moi, Seigneur Chacal… Je suis confuse… Vous êtes notre chef, naturellement. Disons que je… (elle chercha le mot exact)… veille sur mes camarades.

  
  — Debout, Shii de Karalon ! Trêve de courbettes !

  
  Elle hésita. Souriant, il lui tendit la main.

  
  — Allez !

  
  Elle glissa ses doigts entre les siens. Quelle peau râpeuse ! Shii n’avait rien d’une reine bichonnée et dorlotée. Ses mains étaient celles d’une fille de ferme dure à la peine. Et sur son visage aux joues creuses, Richius lisait toute son histoire. Elle se releva fièrement. Timides, les autres restaient à respectable distance pour observer la rencontre entre leur chef et leur nouveau seigneur. Certains s’inclinaient devant Richius, d’autres devant leur souveraine, mais tous affichaient leur étonnement face à cette visite nocturne. Dans les baraquements, on allumait des lanternes et des bougies. Des centaines de soldats tirés de leur lit en sortaient.

  
  — Ils sont si jeunes…, souffla Richius. Jelena, pourquoi ?

  
  — Ce sont les enfants de Liss, répondit la reine. (Elle restait à l’écart, sans chercher à détourner de Richius l’adoration des combattants.) Ils sont venus pour vous servir et vous suivre au combat. Cette nuit, vous êtes le Seigneur Chacal.

  
  — Combien ?

  
  Jelena gardant le silence, il se tourna vers Shii.

  
  — Combien êtes-vous ?

  
  — Neuf cents, répondit fièrement Shii.

  
  — Tant que ça ? Ici ? Sur Karalon ?

  
  — Et il y a encore des arrivants, Seigneur Chacal. (Elle sourit, ravie de le voir se détendre.) Nous venons venger Liss.

  
  — Mais vous êtes des enfants…, soupira Richius. Shii, vous êtes une adolescente, vous n’avez pas vingt ans…

  
  — J’en ai presque dix-sept ! Seigneur Chacal, je ne suis plus une gamine. Et je sais me battre ! Je n’ai pas peur.

  
  — J’en suis certain.

  
  Aucun de ces jeunes gens n’exprimait la moindre appréhension. Quoi de plus normal, après dix ans passés à côtoyer quotidiennement la mort ? Seule la soif de sang les animait, les incitant à prendre tous les risques.

  
  — Dix-sept ans…, répéta Richius, amusé. Comme votre souveraine. Mais où sont les adultes ?

  
  — Les vieux servent dans la marine. Nous sommes tout ce qu’il reste pour former votre armée, Seigneur Chacal. Mais vous n’avez pas de gamins devant vous ! Nous sommes tous des volontaires responsables.

  
  — Certains auraient même pu s’enrôler avec Prakna, précisa Jelena. Il y a des jeunes gens, ici, qui en avaient l’âge. Ils ont préféré se rallier à vous, Richius. Ils vous font honneur.

  
  — En effet. Shii, vous me faites tous honneur. Et pour vous, je me surpasserai.

  
  — Nous avions besoin de l’entendre de votre bouche, Seigneur Chacal, admit Shii. Nous attendions cette rencontre depuis si longtemps… Je vous en prie, ne vous détournez pas de nous !

  
  Comme avec tant de frères d’armes par le passé, Richius posa une main sur son épaule.

  
  — Promis. Et vous m’aiderez à tenir parole, Shii. J’aurai besoin de vous. Si vous êtes le chef du camp, beaucoup de travail vous attend encore. J’ai des besoins urgents.

  
  — Tout ce que vous voudrez. Je suis à vos ordres.

  
  — Comme tous les autres, renchérit Jelena. Regardez-les, Richius.

  
  Il obéit, son regard volant par-dessus l’épaule de Shii pour croiser ceux des jeunes gens rassemblés dans la nuit, impatients d’apercevoir enfin l’illustre étranger…

  
  Une seule évidence s’imposait : leur jeunesse. Et un seul constat : Richius Vantran les intimidait. Mais tous étaient habités par la colère, les yeux brûlant de haine…

  
  Comme Jelena…

  
  Comme Prakna…

  
  Sans attendre, Richius marcha vers les baraquements et approcha de ses recrues. Que pouvait-il leur dire ?

  
  Ils tombèrent à genoux. Et dans la nuit retentit un nom repris par des centaines de gorges…

  
  Seigneur Chacal !
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     LA BATAILLE DU BEC DU DRAGON

    Perché au sommet d’un arbre, Caquet le corbeau observait les allées et venues, au sol. Des jours plus tôt, il avait abandonné Nina pour venir se cacher là et guetter le retour de son maître véritable, le duc… Une attente longue et pénible, mais depuis son éclosion, Caquet était rompu à l’obéissance. Il sautillait de branche en branche uniquement pour se nourrir, indifférent aux appels des femelles de sa race. Un comportement qui aurait été anormal chez un corbeau… normal. Mais son petit cerveau aviaire se concentrait sur un objectif unique.

    
    Selon toute probabilité, Nina était toujours calfeutrée dans sa tour. Parfois, Caquet repensait à elle. Pendant ses longues heures d’attente, il revoyait son visage, tenté de retourner s’assurer qu’elle allait bien… et que les autres corbeaux ne l’avaient pas blessée. Mais sa mission passait avant tout. Dès son retour, le duc Enli s’attendrait à le retrouver. Alors, Caquet restait là, non loin des fameuses fourches du Bec du Dragon. Il lui tardait de revoir son vrai maître. Des jours durant, il était resté perché sur la cime du plus grand arbre des environs, indifférents aux assauts du vent et de la neige. Enfin, son œil acéré repéra au loin, dans la forêt, une grande tache noire en mouvement. Quand il vit des brasiers s’allumer, il se décida à quitter son arbre pour en avoir le cœur net. Son cerveau primitif lui soufflait qu’il s’agissait certainement de son maître.

    
    La nuit venue, il avait trouvé un nouveau perchoir. En catimini, il s’était posé sur un sapin surplombant le bivouac. Les soldats grouillaient comme des fourmis. Ils traînaient avec eux d’étranges engins plutôt inquiétants. Sentant approcher le danger, les oiseaux et les animaux avaient fui.

    
    Caquet n’était plus sur le territoire du Bec du Dragon mais à sa lisière, près du grand fleuve irriguant le royaume du maître… Là où les élans se réunissaient. En temps ordinaire, les hommes évitaient le secteur, très boisé. Mais ceux-là, dans leurs habits de métal, semblaient ne rien redouter.

    
    Caquet chercha et repéra avec satisfaction son maître à la chevelure flamboyante.

    
    Mains tendues au-dessus des flammes d’un feu de camp, le duc Enli lâchait de petites volutes de vapeur entre deux bouchées. D’autres bipèdes à la peau luisante mangeaient en sa compagnie. Les yeux rivés sur son maître, Caquet se posta juste au-dessus du groupe. Enfin, Enli croisa son regard…

    
    Cela suffit à rassurer l’oiseau. Le duc avait conscience de sa présence. L’ombre d’un sourire flotta sur ses lèvres… Satisfait, Caquet s’installa pour la nuit, en attendant les ordres de son maître.

    
    Assis au coin du feu, Enli se réchauffait les mains en luttant contre son envie de mieux voir Caquet… au risque de le trahir. Car le corbeau s’était perché assez bas pour qu’il le remarque facilement. Après un jour de cheval, le duc était fourbu.

    
    Les légionnaires de Vorto alimentaient les feux, préparaient les repas, mangeaient puis dépliaient leurs sacs de couchage. La colonne s’étirait à perte de vue, sous les frondaisons.

    
    Les chevaux et les greegans se désaltéraient au bord du fleuve, étanchant une soif féroce. Les hommes avaient posé une couverture sur le dos des équidés et frotté la couenne des greegans avec des chiffons imbibés d’huile pour les aider à repousser le froid. De l’autre côté de la route, Enli voyait les lance-fusées et les cracheurs d’acide. Celui qui lancerait la Formule B – ainsi que Vorto désignait son poison – était à respectable distance des feux de camp, sous bonne garde.

    
    Malgré lui, Enli laissa son regard voler vers Caquet, lui décochant un clin d’œil. Il pouvait enfin se détendre. Tout marchait comme sur des roulettes.

    
    Affamé, il prit son écuelle de haricot de mouton et s’en régala. Inconscients de la présence du corbeau et prêtant une oreille distraite aux propos du général Vorto, Faren et les autres dévoraient aussi leur part. Son repas déjà achevé, le colosse se rasait le crâne avec une lame droite qu’il trempait régulièrement dans un heaume rempli d’eau.

    
    — … dès l’après-midi, fanfaronnait-il. Ensuite, la Tour Grise !

    
    Enli soupira de lassitude. Depuis des semaines, tous les soirs, le général lui rebattait les oreilles avec les mêmes prédictions arrogantes… Ils envahiraient la fourche nord, vaincraient les troupes d’Enée et s’engouffreraient dans la tour en deux temps trois mouvements… Vorto ne doutait pas une seconde de la victoire. Et à la veille de la bataille, il jubilait. Son rasage de crâne était une cérémonie, avait-il expliqué.

    
    — Avant les combats, je me le rase toujours. Ça me grandit encore !

    
    Côté taille – ou ego –, Vorto n’avait pourtant pas à s’en faire. Mais il respectait scrupuleusement son rituel, passant son crâne au rasoir avec un soin maniaque. Le nez dans son écuelle, Enli ricana sous cape. Au fil des jours, il en était venu à haïr Vorto. Il lui tardait de pouvoir l’occire. Si tout se déroulait comme prévu, il restait au général un jour à vivre. Le lendemain à la même heure, son cadavre commencerait à pourrir… Enli serait de retour à la Tour Rouge, et régnerait sans partage sur le Bec du Dragon.

    
    Le grand dessein de Biagio prenait forme…

    
    — Alors, Enli ! beugla Vorto en se rinçant le crâne à l’eau glaciale. Pourquoi cette mine sombre ? Ce soir en particulier, j’aurais pourtant cru qu’on ne vous arrêterait plus…

    
    Le duc avala sa viande en se creusant la tête à la recherche d’une réponse adéquate. À ce stade, parler au général lui coûtait. Et le regarder en face, encore plus.

    
    — Nous ne sommes pas encore au Bec du Dragon. Nous aurions tort de crier victoire prématurément… Qui sait ce qui nous attend, une fois la frontière franchie ?

    
    — Bah ! Vous vous faites des cheveux comme une vieille femme de marin-pêcheur, Enli… Vous devriez au contraire vous réjouir d’être de retour au pays.

    
    Vorto se séchait le crâne avec la serviette que son aide de camp, le stoïque Kye, lui avait tendue.

    
    Pendant le voyage, le colonel n’avait pratiquement pas fait entendre le son de sa voix. Parmi les légionnaires, c’était l’homme qu’Enli appréciait le plus. Il y avait en ce bonhomme si taciturne quelque chose de profond et d’authentique. Kye était aux antipodes de son supérieur. Pour commencer, il n’invoquait pas les Saintes Écritures à longueur de temps !

    
    Campé près de Vorto, il attendait de récupérer la serviette. Il ne mangeait jamais avant lui, ne disait pas un mot plus haut que l’autre, et ne trahissait rien de ses sentiments… Une énigme, ce colonel naren !

    
    Pourtant, Enli lui trouvait un air préoccupé.

    
    — Notre travail accompli, continua le général, je prendrai un bon bain chaud… Et j’y barboterai des jours entiers ! Dieu, quel sale climat ! Vous devez avoir une couenne de greegan, Enli, pour le supporter !

    
    — Nous avons ça dans le sang, dit Faren, qui avait toujours à cœur de défendre sa patrie. Les enfants du pays sont solides, pas comme vos légionnaires, qui ont trop l’habitude du soleil.

    
    Vorto s’esclaffa.

    
    — Solides ? Autant que des asticots, oui ! J’ai hâte d’aller écraser les vauriens d’Enée et d’en avoir fini.

    
    — Nous verrons, soupira Enli. Demain, d’une façon ou d’une autre, tout sera réglé. Mais nos ennemis nous attendent sans doute de pied ferme… Nous devrions aussi nous préparer. Ils ont dû nous repérer à l’heure qu’il est.

    
    — Sans doute, convint Vorto. Aucune importance. Regardez autour de vous, Enli. Nous avons largement assez d’hommes pour venir à bout des troupes de votre frère. Dès que ces misérables nous verront, ils le comprendront. En fin de compte, nous n’aurons peut-être même pas à faire parler les armes… (La perspective lui fit froncer les sourcils.) En toute franchise, je préférerais régler la question par un combat. Mais on ne peut pas écarter l’hypothèse que nous avons fait tout ce chemin pour rien. Demain, à cette heure, vous occuperez le trône d’Enée.

    
    — Vous négligez l’armée de l’air, Vorto !

    
    — Non ! Il se trouve simplement qu’elle ne m’inspire aucune frayeur ! Faut-il être bête pour avoir peur de vulgaires oiseaux !

    
    Le duc sourit.

    
    — Et vous avez oublié d’être bête, pas vrai ?

    
    — Eh oui ! se rengorgea Vorto. Bon, j’ai encore faim… Kye, allez nous chercher une autre portion. Demain, j’aurai besoin de toutes mes forces. Je veux de la viande, que diable !

    
    Hochant la tête, le colonel partit au ravitaillement. Vorto s’installa au coin du feu, près d’Enli et se réchauffa les mains en souriant comme un maniaque. Son ombre géante couvrit le visage du duc… qui avait hâte de voir ses corbeaux lui dévorer les yeux. Oui, il lui tardait d’envoyer la légion en Enfer ! Ces oiseaux étaient une chance inespérée… Sans eux, Enli le savait, sa stratégie aurait été vouée à l’échec. Il n’avait pas les ressources nécessaires, face aux forces de Nar… En revanche, l’armée de l’air pourrait leur infliger une cuisante défaite.

    
    — Au matin, reprit Enli, je partirai à cheval rallier mes hommes. Et je vous ramènerai ce qui reste de mon armée.

    
    Vorto secoua la tête.

    
    — Non. Allez rassembler vos partisans si vous le souhaitez, mais je ne vous attendrai pas. Je n’ai pas besoin de renforts. Et il me tarde d’en découdre. Vos hommes seront inutiles. De toute façon, il m’étonnerait qu’il vous en reste beaucoup.

    
    Enli haussa les sourcils. Avait-il bien entendu ?

    
    — Vous continuerez sans moi en direction de la Tour Grise ?

    
    — Vous pourrez nous y rejoindre. Mais oui, c’est mon intention : foncer à l’assaut. À mon avis, dès qu’il nous verra arriver du haut de sa tour, Enée capitulera sans conditions. Dans le cas contraire… (Vorto soupira d’aise.) Ce sera encore mieux ! Je les tuerai, lui et ses précieux volatiles !

    
    Fermant soudain les yeux, il se signa en ajoutant :

    
    — Pour Dieu. Nous le ferons en Son nom.

    
    Le colonel Kye reparut avec deux assiettes fumantes. Il tendit la première à son supérieur. Vorto n’en fit quasiment qu’une bouchée. Il semblait prendre à peine le temps de respirer entre deux énormes mastications. Puis il laissa échapper un rot sonore. Écœuré, Enli ne put réprimer une grimace. Certes, tous les Narens n’étaient pas des porcs… Mais les voir mourir jusqu’au dernier ne lui poserait aucun problème de conscience. Il repensa à Caquet, tout près… Dès le lendemain matin, les jeux seraient faits. Le Bec du Dragon tomberait en son pouvoir. Si, comme prévu, Grath et ses hommes se tenaient prêts, et si les cuirassés de Nicabar étaient en position… La journée serait belle !

    
    Fonce à la Tour Grise, Vorto ! pensa le duc. Nicabar sera au rendez-vous.

    
    Vorto… Le parfait imbécile heureux !

    

    Aux premières lueurs de l’aube, Enli rassembla Faren et ses gardes puis se prépara à passer la frontière. Ils chevaucheraient jusqu’au village de Larn, juste au-delà des bois, où les mercenaires devaient les attendre. Montant en selle, Enli s’efforça de tromper sa nervosité. Il n’avait qu’une hâte, déguerpir.

    
    Quand il reverrait le général, ce serait sous forme de cadavre.

    
    — Ne nous attendez pas, Vorto. Prenez vos hommes et foncez à la Tour Grise ! Nous vous y rejoindrons. Nous serons peut-être peu nombreux, en effet, mais comptez sur nous.

    
    — Venez dès que vous pourrez, répondit le général. Nous tâcherons de prolonger un peu la fête pour vous.

    
    Enli le dévisagea… sans trouver une raison d’épargner un tel homme. Perplexe, Vorto lui renvoya son regard.

    
    — Auriez-vous peur ? Allons, ne soyez pas inquiet. Grâce à nous, vous régnerez bientôt sur le Bec du Dragon.

    
    — Oui… Merci, général.

    
    Tournant bride, Enli s’éloigna à la tête de ses cavaliers.

    
    Ils galopèrent en direction de la fourche sud, à la rencontre de Grath et des Doriens. Si personne n’ouvrait la bouche, la joie du groupe était presque palpable. Tous avaient eu hâte de fausser compagnie aux Narens pour aller retrouver leurs alliés.

    
    Enli souriait…

    
    Soudain, il tira brutalement sur les rênes de sa monture, imité par ses hommes. Et tendit l’oreille. Satisfait, il leva les yeux au ciel, fourra deux doigts dans sa bouche et siffla.

    
    — Caquet ! Viens, mon ami ! Il n’y a plus rien à craindre…

    
    Il sonda la voûte végétale et ses trouées de ciel bleu. De longues secondes passèrent. Les cavaliers commencèrent à chuchoter. Mais Enli restait confiant. Enfin, un point noir vola dans le ciel et descendit en spirale… D’un bras tendu, le duc rappela à lui sa créature. Au terme d’un arc de cercle gracieux, Caquet se posa sur son poignet.

    
    — Maître ! Maison !

    
    — En effet, mon ami… (De sa main libre, Enli l’attrapa pour le tenir sous ses yeux.) Bien joué, mon bel oiseau ! Dis-moi que tout est prêt… Et mon armée de l’air ?

    
    Le corbeau hocha gauchement la tête.

    
    — Alors, en route ! lança le duc en installant son familier sur son épaule. À Larn, les gars !

    
    Les cavaliers repartirent à bride abattue. La route étroite conduisait à la fourche sud. Il y avait des fermes et des hameaux à proximité, mais Larn était le plus proche.

    
    Le cœur d’Enli cognait douloureusement contre ses côtes. Grath avait-il eu raison des troupes d’Enée ? Avait-il comme prévu dégagé la voie pour Vorto ?

    
    Nous le repousserons vers l’océan… et il sera anéanti !

    
    Les cuirassés de Nicabar feraient le reste. Coincée entre l’artillerie navale et l’armée de l’air, la légion serait massacrée.

    
    — Du nerf ! lança Enli à ses hommes. Le temps presse !

    
    Le soleil atteignait son zénith quand les cavaliers furent en vue de Larn : une modeste communauté de fermiers et de forgerons. À cette époque de l’année, sous le froid et la neige, Larn hibernait. Le lieu idéal pour y cacher quelques combattants résolus. Idéal surtout du point de vue stratégique : si près de la frontière, il faudrait une heure à peine pour rallier la fourche nord.

    
    — Grath ! cria Enli en déboulant au galop. Nous voilà !

    
    Au centre du village, les mercenaires attendaient, en selle. Leur laissant le champ libre, les habitants s’étaient cloîtrés chez eux. Environ trois cents, les soldats à la mine dure et cruelle portaient une mosaïque d’armures aux couleurs et aux matériaux étranges… Une marée humaine au visage barbare… De longues lances à pointe métallique scintillaient au soleil. À la vue d’Enli, les mercenaires barbus bronchèrent à peine.

    
    Le duc approcha en aboyant :

    
    — Où est Grath ?

    
    Certains de ses propres hommes, qui s’étaient mêlés aux mercenaires, vinrent rapidement à sa rencontre. Yarlyle, un garde de la Tour Rouge, marchait en tête. Enli le trouva amaigri et soucieux.

    
    — Qu’y a-t-il ?

    
    — Votre Grâce… Je suis navré, bafouilla Yarlyle. Grath n’est pas là. Il est… (Le soldat en tenue de Dragon fronça les sourcils.) Il est mort…

    
    — Mort ? Comment ?

    
    — Il a péri au cours des combats ? lança Faren.

    
    — Non. Nous pensons que les corbeaux…

    
    Enli se tassa sur sa selle en grognant.

    
    — Expliquez-vous et vite ! Je veux savoir ce qui s’est passé !

    
    Yarlyle raconta comment les hommes de Biagio avaient soumis la fourche nord. Sur ordre de Sa Grâce, le bourg de Vent-d’Ouest avait été rasé, tous les soldats d’Enée étant tués. Il n’y avait aucun survivant.

    
    — Et alors ? s’exclama Enli. Tout va pour le mieux ! Qu’est-il arrivé à Grath ?

    
    Yarlyle fit la grimace.

    
    — Mon seigneur, je suis navré mais…

    
    — Mais quoi ?

    
    — Votre fille… Grath et d’autres hommes l’ont emmenée à la Tour Grise… Personne n’en est revenu.

    
    Le duc en resta bouche bée.

    
    — Nina… ? gémit-il. Ma Nina ?

    
    — Votre Grâce…

    
    — Oh, Dieu !

    
    C’était impensable ! Enli entendit de très loin Faren tenter de le réconforter… Il avait l’impression de sombrer dans une nappe de brouillard.

    
    — Vous… C’est sûr ? se reprit-il. Vous l’avez vue… morte ?

    
    — Non, répondit Yarlyle. Mais elle n’aurait pas pu s’en tirer. Les corbeaux…

    
    — Non ! Si Caquet était avec elle, ils ne lui auraient jamais fait de mal ! Caquet, où est Nina ?

    
    À ce nom, l’oiseau sautilla d’excitation sur l’épaule de son maître.

    
    — Nina ! Vivante ! Vivante !

    
    Enli retint son souffle. Mieux que personne, Caquet savait… Et si Nina avait échappé au pire, elle ne pouvait être qu’à…

    
    — Bonté divine, la Tour Grise ! gémit le duc.

    
    

    À la tête de ses mille légionnaires, le général Vorto resplendissait dans son armure, son énorme hache de guerre fixée dans le dos. La soif de sang le faisait frémir. En silence, Kye chevauchait à ses côtés, transi de froid, comme le porte-étendard. Le jeune homme brandissait le fier drapeau de la légion, la Lumière de Dieu. Le hennissement des destriers et le cliquetis des armures remplissaient l’air, ponctués par le grincement des chenilles des chariots de guerre. Depuis une heure, la colonne progressait de façon satisfaisante. La frontière était déjà franchie. Quoi qu’en dise le général, le calme anormal qui régnait inquiétait Kye. Il n’y avait pas d’autre route conduisant à la fourche nord. C’était la seule. Les habitants avaient forcément remarqué la légion, à l’heure qu’il était. Un mouvement de troupes de cette ampleur ne pouvait pas passer inaperçu. Sous les morsures du vent, Vorto fronça les sourcils.

    — Nous devrions partir en avant, dit Kye, pour découvrir ce qui nous guette… ou attendre le retour d’Enli. Il connaît le terrain mieux que nous.

    
    — Regardez autour de vous, colonel. Rien ne nous menace. Continuons.

    
    — Mon général, je pense que…

    
    — Kye, ce que vous pensez m’indiffère. Vraiment.

    
    Vorto détestait qu’on remette en cause ses choix. Que Kye se le permette, lui dont la loyauté et le zèle flanchaient visiblement… Le général commençait à le prendre pour un couard.

    
    — Nul besoin d’Enli et de sa racaille. D’ailleurs, on dirait bien que le combat, faute de combattants, n’aura pas lieu… Quelle malédiction !

    
    Kye était loin de partager cet avis.

    
    — C’est l’hiver, rappela-t-il. En temps ordinaire, de tels conflits ne se déroulent jamais en hiver. Peut-être nos ennemis ont-ils opté pour une trêve jusqu’au printemps ? Ou ils nous auront effectivement repérés et tendu un traquenard…

    
    — Un traquenard ? Avec quoi ? Enée disposait au plus de deux cents hommes… Il doit lui en rester la moitié. Vous vous inquiétez trop, colonel. Continuons.

    
    Kye jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La légion ne ferait sans doute qu’une bouchée des soldats d’Enée… En tout cas, elle n’aurait aucun mal à les écraser. Pourtant, le colonel restait très soucieux. Exaspéré, le général se tourna vers lui.

    
    — Bon… Qu’est-ce qui vous travaille à ce point ? Les corbeaux ?

    
    — Oui, avoua Kye. Et ce silence anormal.

    
    — La Lumière de Dieu flotte sur notre légion. Ayez la foi. Dieu nous protégera.

    
    — Je préfère compter sur mon épée, mon général.

    
    Vorto s’esclaffa.

    
    — Je ne porte même pas de heaume tant je ne crains rien ! Le Ciel veille sur moi. Vous devriez partager ma foi.

    
    — J’ai un instinct. Et il a toujours su me guider, mon général.

    
    — La foi, Kye, insista Vorto. La foi.

    
    Ils chevauchèrent en silence. La neige se remit à tomber, ajoutant à la morosité ambiante. Le vent et le froid la transformèrent en blizzard. Les chevaux hennirent, les greegans grognèrent… Seuls les hommes ravalaient leurs plaintes.

    
    Leur général souriait.

    
    L’élite ! pensa-t-il fièrement. Mes légionnaires se distingueront encore…

    
    La neige tombant de plus en plus, même lui commença à grommeler. Et Kye soufflait continuellement sur ses mains pour tenter de les réchauffer. Si la tempête ne se calmait pas, il faudrait envisager de s’abriter. Devaient-ils s’arrêter et camper ? Le général y pensa. Et se prononça contre. La guerre n’attendait pas… La légion continuait donc, sous le vent et la neige. Elle quitta les bois pour des collines où se dressaient, de loin en loin, de petites communautés agricoles. Une fois encore, Vorto se demandait si une halte ne s’imposait pas quand une exclamation enthousiaste de son colonel le fit se raviser.

    
    — Regardez ! Là-bas !

    
    Le front plissé, Vorto distingua un village par-delà les collines. Du moins, ça y ressemblait. Des logis assez vieux et décrépits… Mais ils abriteraient les hommes du gros de la tourmente. D’humeur moins morose, Vorto fit signe à la légion d’aller dans cette direction avant d’ordonner à Kye de l’accompagner…

    
    Il éperonna son destrier. Faisant claquer ses rênes, le colonel l’imita. Les deux officiers eurent bientôt pris de la distance. Les villageois les voyaient certainement arriver, pensa Vorto. Les paysans qui arpentaient les rues seraient stupéfaits… Mais il eut vite abordé le bourg sans rencontrer âme qui vive… Pourquoi tous les volets étaient-ils baissés ou fermés ? Soudain, le général tira sur les rênes de sa monture, imité par Kye.

    
    Quelque chose clochait terriblement.

    
    — Qu’y a-t-il ? cria le colonel.

    
    De son œil exercé, Vorto étudia le village et ses rues… Par endroits, là où la terre ne disparaissait pas encore sous la neige, on voyait des centaines d’empreintes de sabots… Et les habitants se terraient derrière les volets clos. Le silence hurlait aux oreilles d’un homme aguerri comme Vorto…

    
    — Les paysans nous ont vus arriver, Kye. Ils nous observent.

    
    Perplexe, le colonel jeta des regards à la ronde.

    
    — Par ce temps, c’est peut-être normal qu’ils…

    
    — Non. Baissez les yeux. Beaucoup de chevaux ont transité par ici. Et tout récemment.

    
    Kye hocha la tête.

    
    — Une bataille ?

    
    — Peut-être. Ou un simple mouvement de troupe.

    
    — Mais où sont passés les soldats ? Les hommes d’Enée ?

    
    Vorto retourna longuement la question dans sa tête. Les sbires d’Enli les avaient-ils écrasés jusqu’au dernier ? Étaient-ils bons à ce point ? La victoire était-elle déjà acquise ? Plein de méfiance, le général ne savait plus qu’en penser. Il écoutait la neige tomber, le vent hurler… Il avait besoin de réponses – et le bourg gardait un silence obstiné.

    
    En colère, il remonta la rue à cheval jusqu’à la devanture close d’une échoppe. Confus, Kye lui emboîta le pas. Son supérieur sauta de sa monture, sa hache au poing. Kye dégaina son épée d’acier poli. Sans attendre ni même frapper, Vorto défonça la porte d’un coup de botte. Un hurlement monta des profondeurs du logis, puis un cri d’enfant… Hache tenue à deux mains, Vorto entra.

    
    — Au nom de l’archevêque Herrith, montrez-vous ! beugla-t-il. C’est un ordre !

    
    Des plaintes montèrent de l’ombre…

    
    Les yeux du général s’accoutumèrent enfin à l’obscurité.

    
    — Je suis le général Vorto de Nar ! rugit-il. Montrez-vous ou vous en paierez le prix !

    
    Un mouvement, enfin… D’un coin obscur de la pièce, un fermier approcha, suivi par sa femme et sa fille, tout aussi apeurées. En bas âge, la petite, qui marchait à peine, se cramponnait aux jupons de sa mère.

    
    — Venez, ajouta Vorto, radouci, en baissant sa hache. Approchez tous.

    
    L’homme et sa famille obéirent. Jugeant qu’il n’y avait pas de danger, le général fit un autre pas en avant.

    
    La fillette cria de peur. La paysanne affolée s’efforça de la calmer.

    
    — N’ayez pas peur. Vous ne serez pas blessés. Je suis le général Vorto, le commandant suprême des légions de Nar.

    
    Le fermier osa parler.

    
    — Nous n’avons rien fait de mal ! Nous avions juste peur, au village… Juste peur…

    
    — De quoi ? Des soldats d’Enli ?

    
    — Oui, seigneur… (Relevant enfin la tête, l’homme demanda :) Vous venez nous aider contre les mercenaires d’Enli ?

    
    Vorto cligna des yeux. Ne sachant que répondre, il s’abstint et se tourna vers le colonel. Mais Kye nageait aussi dans la confusion.

    
    Vorto eut un terrible pressentiment.

    
    — Quels mercenaires ? De quoi parlez-vous ?

    
    — Des Doriens ! répondit le fermier, nerveux, en tapotant les cheveux de sa fille pour l’apaiser. Ils se battaient aux côtés des troupes d’Enli, de la Tour Rouge… Ils sont des centaines.

    
    Kye grogna.

    
    — Mon Dieu…

    
    — Dites-moi tout ! ordonna Vorto. Que s’est-il passé ?

    
    Perplexe, le villageois expliqua comment les hommes du duc Enli avaient envahi la fourche nord, tué le duc Enée puis tout saccagé… Ils avaient exterminé la population de Vent-d’Ouest, la petite bourgade sise aux abords de la Tour Grise…

    
    — Il ne reste rien de l’armée du duc Enée, conclut l’homme. Les corbeaux sont peut-être toujours là-bas, je l’ignore. Mais nous avons peur de quitter nos maisons. Plus personne ne nous défend, à présent. Et si les mercenaires reviennent…

    
    Levant une main, Vorto le fit taire. Il avait besoin de faire le point, d’y voir clair dans les manigances d’Enli… Soudain submergé par la peur, il eut un coup de sang.

    
    — Le démon… ! chuchota-t-il.

    
    Enli avait attiré hors de la capitale un millier de légionnaires… maintenant prisonniers de cette péninsule…

    
    Sans parler des mercenaires doriens…

    
    Le général se passa une main nerveuse sur le crâne.

    
    — Kye, nous avons des problèmes…

    
    — Retranchons-nous ici, répondit le colonel. Nous leur tiendrons tête.

    
    Une bonne idée. Mais pas assez.

    
    — Non. Il nous faudra un meilleur camp que ça. Dites-moi, mon brave… La Tour Grise est sans défense ?

    
    — Je l’ignore… Je crois.

    
    — Allons-y ! (Vorto empoigna Kye par les épaules et le poussa vers la sortie.) Et en vitesse !

    
    

    Exhortant ses hommes à soutenir le rythme, le duc Enli galopait comme un fou furieux en bravant les éléments. Les trois cents cavaliers fonçaient le long de la route à travers le rideau de neige, sous le vol circulaire de Caquet. Enli avait la barbe raidie par le gel… Aiguillonné par la frénésie de son maître, le cheval galopait comme un fou, l’écume aux babines. La frontière passée depuis longtemps, le groupe avait atteint le premier village. Comme Faren l’avait prédit, les habitants s’étaient barricadés chez eux. Les cavaliers avaient continué sur leur lancée, sans se reposer ni aller aux nouvelles. En voyant la neige piétinée par endroits, Enli comprit que Vorto l’avait précédé… Les chars de guerre avaient laissé des traces caractéristiques, ainsi que les sabots des chevaux lancés au galop.

    La légion n’avait pas traîné.

    
    Vorto m’a percé à jour ! pensa Enli, nerveux. Maintenant, il sait que nous lui avons tendu un piège…

    
    Et le général fonçait à la Tour Grise organiser sa riposte… Maudissant son arrogance, Enli s’agonit d’injures. Si Nina avait survécu, elle l’attendait sûrement. Et si Vorto la débusquait…

    
    Incapable d’affronter cette éventualité, le duc la chassa de ses pensées. Avec une détermination farouche, il refusait de s’avouer battu. Si Nina vivait encore, il la sauverait. Et personne – pas même Vorto – ne l’en empêcherait.

    
    Les traces devenaient presque invisibles, peu à peu ensevelies par la neige. Les vents qui soufflaient des collines s’infiltraient sous les vêtements des cavaliers, menaçant de les dévorer vifs… Enli avait la peau du visage irritée et il devait avoir le nez bleu. Ses yeux larmoyaient continuellement, et, sous ses gants, il avait les doigts en sang. Pire, les Doriens et ses hommes n’étaient pas mieux lotis. Ils l’accompagnaient parce qu’ils n’avaient pas le choix. Si le plan échouait, Vorto les traquerait sans pitié. Mais le froid, la faim et la fatigue tenaillaient ces hommes. Sans compter qu’ils ignoraient ce qui les attendait… Enli savait seulement que sa fille – en dépit de tout, il la verrait toujours comme sa fille – était en danger. Son amour paternel le poussait à supporter toutes les rigueurs du climat.

    
    Les tourments des cavaliers pris dans la tempête semblaient n’avoir aucune fin quand, soudain, Enli aperçut au loin la colonne de Vorto…

    
    Il ordonna une halte. La Lumière de Dieu flottait au vent, suivie par une dizaine de chars de guerre… La légion allait bientôt atteindre la Tour Grise qu’Enli distinguait au sommet de la colline… Mais la vue sur l’océan, au-delà, lui étant bouchée, il n’aurait su dire si les cuirassés de Nicabar étaient en position ou pas. Se creusant désespérément la cervelle à la recherche d’une idée, le duc se frotta les mains. Ses hommes et lui étaient en infériorité numérique. Et si Vorto les repérait le premier, ils seraient massacrés.

    
    Pour Enli, il restait un seul espoir.

    
    Faren dut lire dans ses pensées…

    
    — Appelez les corbeaux ! lança-t-il, désespéré. Maintenant, avant que les Narens nous repèrent !

    
    — Oui…

    
    D’abord son allié, le temps était devenu l’ennemi d’Enli. Il fallait réagir vite, tant qu’il y avait une chance…

    
    — Caquet ! cria-t-il. À moi !

    
    Aussitôt, le corbeau piqua et vint atterrir sur le poignet de son maître, visiblement troublé.

    
    — J’ai besoin de toi, mon ami ! Appelle tes frères et attaquez nos ennemis ! Tue, Caquet, tue !

    
    D’une détente du bras, il renvoya dans les nuées le corbeau qui vola vers la Tour Grise, à l’ouest… Enli s’humecta nerveusement les lèvres. À quelques milliers de pas, il vit la légion de Vorto s’arrêter…

    
    — Les voilà ! s’écria Vorto, un bras tendu vers l’est.

    
    Il venait d’apercevoir les cavaliers sous un rideau de neige. Environ trois cents… Sinon plus. Des Doriens, comme le fermier l’avait affirmé. Et à en juger par leurs tenues bigarrées, il s’agissait bien de mercenaires, avec quelques soldats d’Enli portant un heaume de dragon et une armure hérissée de pointes. La légion entière étant à l’arrêt, toutes les têtes se tournèrent vers l’est.

    
    — Nous les tenons ! exulta Vorto. Je te tiens, mon salaud ! Tes misérables et toi ne faites pas le poids !

    
    Il se félicitait d’être venu en force, avec des chars de guerre et des cracheurs d’acide. Enli avait très mal calculé ! Ça lui coûterait cher.

    
    — Pauvre imbécile ! éructa Vorto. Salue ton dernier jour…

    
    D’un coup d’œil à la ronde, il évalua le terrain : une vallée encaissée mais assez large pour permettre de manœuvrer à l’aise. Un avantage tactique à ajouter à la supériorité numérique.

    
    — Voilà notre champ de bataille, Kye. Nous livrerons combat ici !

    
    — Mon général, les mercenaires ne vont certainement pas oser nous attaquer. Au contraire, ils battront en retraite.

    
    — Alors, nous les traquerons jusqu’au dernier, colonel ! Au nom de Dieu et de la patrie, nous les exterminerons ! Que vos hommes se tiennent prêts. Voilà finalement la raison de notre excursion aux confins du monde !

    
    Sans perdre un instant, Vorto galopa vers l’est, en direction de ses ennemis, et brandit un poing rageur en les invectivant. Transi jusqu’aux os, tétanisé par sa soif de violence, il était comme possédé. Séparé de sa légion, un cavalier solitaire facile à repérer, il fit volter sa monture en hurlant à pleins poumons :

    
    — Légionnaires, on nous a trompés ! Mais notre véritable ennemi s’est enfin montré à visage découvert ! Le duc Enli !

    
    La légion de Nar poussa un cri de guerre. Le général reprit son énorme hache luisante pour l’agiter furieusement.

    
    — Nous venons combattre ! Êtes-vous prêts ?

    
    Un beuglement féroce jaillit de centaines de gorges. Les greegans s’agitèrent, ajoutant au vacarme leurs cris de bêtes préhistoriques. Les destriers piétinèrent la neige, avides de foncer au combat. Passant la colonne en revue, le colonel Kye cria des instructions pour le déploiement des bataillons. Les chariots de guerre disposés en cercle s’apprêtèrent à ouvrir le feu. La Formule B, ce fléau qui risquait de les tuer tous, était au centre des manœuvres, entourée par des gardes. Fier de ses hommes, Vorto sourit. Aujourd’hui, la Formule n’entrerait pas en scène. L’acier seul parlerait.

    
    Loin de fuir, Enli et ses cavaliers s’attardaient à flanc de colline. Le général les apostropha.

    
    — Vous me voyez, traîtres ? Vous allez tous mourir !

    
    Il lui semblait avoir repéré un homme à la barbe rousse… Sans doute le duc. Loin de s’émouvoir, le cavalier que Vorto fixait ne bronchait pas. Le Naren y vit une insulte supplémentaire.

    
    — On se croit courageux ? On va voir ça !

    
    — Dieu du Ciel ! cria soudain un légionnaire.

    
    Vorto refit volte-face… et constata que ses hommes avaient les yeux tournés vers l’ouest. Il plissa le front. Quelle était cette nuée noire, à l’horizon, qui grossissait à vue d’œil… ? Par-dessus le vent, Vorto entendit un grincement aigu, tel celui de milliers de charnières rouillées… Le phénomène était trop rapide et changeant pour qu’il s’agisse de nuages d’orage. Trop bruyant aussi pour être de lointains roulements de tonnerre.

    
    Stupéfait, Vorto en fut comme statufié sur sa selle. Ses légionnaires bafouillaient de terreur… Si l’océan avait pu soudain virer au noir et déployer ses ailes, on aurait pu prendre le phénomène pour une lame de fond ou un raz de marée !

    
    — Sainte Mère de Dieu…, chuchota le général. Par l’Enfer… Qu’avons-nous là ?

    
    Mais il le savait déjà… Toutes serres dehors, l’armée de l’air piquait vers la légion. Suppliant Dieu de lui donner la force d’affronter ce fléau, Vorto se signa. Dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pu concevoir semblable vision d’Apocalypse.

    
    Il revint vers ses hommes, gesticulant pour attirer leur attention.

    
    — Du calme ! Ce sont de vulgaires oiseaux ! Nous les battrons !

    
    Un défi manquant singulièrement de conviction… Ces énormes bêtes ailées paraissaient surgir de l’Enfer.

    
    L’air vibrait de leurs criaillements.

    
    Résolu à ne pas mourir lâchement, le général Vorto empoigna sa hache à pleines mains et attendit l’ennemi de pied ferme.

    
    

    De la crête de la colline, le duc Enli vit les cieux se remplir de corbeaux. Une vision d’une profonde horreur… qui amena sur ses lèvres un sourire réjoui. Les oiseaux massacreraient la légion… Des hommes surpris en terrain découvert, quel que soit leur armement, seraient une proie facile pour des monstres volants. Même leurs armures ne les protégeraient pas du pire. Tous finiraient à genoux, le heaume et les yeux arrachés…

    Le duc porta les doigts à son nez gelé. Il ne le sentait plus.

    
    — Mon Dieu…, chuchota Faren, épouvanté. Dieu ait pitié de ces pauvres diables…

    
    — Quoi ? s’esclaffa Enli. Dieu est de leur côté, voyons ! Il va certainement descendre de Son trône pour les sauver…

    
    — Devrions-nous attaquer ? demanda un mercenaire. Les refouler vers la tour ?

    
    — Inutile. Laissons les corbeaux s’en donner à cœur joie. Ensuite, nous irons dans la tour…

    
    … retrouver Nina…

    
    Seul Vorto l’empêchait de galoper immédiatement à la rescousse de sa fille. Malade d’inquiétude, Enli serrait les dents. Il avait pour Nina un amour sincère. L’imaginer morte était au-dessus de ses forces. Il préférait assister à la mêlée en contrebas plutôt que de penser à sa fille, gisant quelque part sans vie… Contre tout espoir, il se persuadait qu’elle l’attendait. Ces monstres volants n’avaient pas pu s’en prendre à elle…

    
    — Dieu Tout-Puissant, chuchota-t-il, fais que Nina ne soit pas morte…

    
    Le Seigneur entendait-Il les prières des seuls croyants, comme le général l’affirmait ?

    
    Si ce Dieu-là était véritablement celui de Vorto, Enli savait qu’il ne reverrait jamais sa fille vivante.

    
    

    Le colonel Kye, lui, ne savait plus à quel saint se vouer. Le ciel avait viré au noir, la terre tremblait… Des serres le griffaient et des becs tranchants l’agressaient. Encore en selle, aveuglé, il ne savait plus où était Vorto. Autour de lui, les hommes hurlaient… Le sol se couvrait de chevaux éventrés… Son épée lâchée dans la neige rougissante, Kye tentait de se protéger le visage de ses bras levés. De leurs becs, les corbeaux lui attaquaient les doigts pour les écarter… Le colonel n’avait plus la force de crier. Son cheval allait à l’aveuglette… Kye s’efforça de le guider au jugé vers la Tour Grise… Peut-être leur unique planche de salut. Mais le sol gelé et ruisselant de sang devenait de plus en plus glissant. Les croassements ajoutaient à la panique… Les malheureux légionnaires aux heaumes arrachés hurlaient de souffrance, le visage dévoré vif par les bêtes.

    Dans ces conditions, livrer combat était impossible. Kye devait donner le signal de la retraite, tenter de rallier la légion à la Tour Grise… Soudain, une autre pensée le frappa d’effroi. Il en eut les tripes nouées.

    
    La Formule… Si les capsules étaient endommagées… !

    
    Il redoubla de frénésie pour se dégager des oiseaux. Enfin, il réussit à repérer Vorto, près des cracheurs… Tête nue, défiguré et ensanglanté, le général luttait pour retrouver son heaume dans la neige.

    
    Le colonel poussa vers lui sa monture affolée et tendit un bras en hurlant :

    
    — C’est moi, Kye ! Prenez ma main ! Il faut battre en retraite tout de suite !

    
    Hébété, Vorto tourna vers son sauveur des yeux injectés de sang. Puis il coiffa le heaume qu’il venait de ramasser et tituba en agrippant la main de Kye, qui l’aida à se hisser en croupe. Le destrier hennit sous le poids, mais ne s’effondra pas.

    
    — À la tour ! cracha Vorto. Nous devons l’atteindre à tout prix !

    
    — Mon général, la Formule… Nous ne pouvons pas… !

    
    — Elle est protégée ! Une fois à l’abri, nous l’utiliserons contre ces monstres… Par Dieu, Kye, ordonnez le repli, vite !

    
    Les mains en porte-voix, le colonel prit les commandes et beugla de sa voix éraillée :

    
    — Retraite ! Tous à la Tour Grise !

    
    

    L’amiral Danar Nicabar était fatigué.

    Depuis cinq jours, sa flottille mouillait au large des côtes de Nar. L’attente portait sur les nerfs de l’amiral, qui avait la sensation d’être brutalement mis à l’écart du monde, dans ce coin perdu et gelé de la terre. Un vent polaire cinglait le pont de l’Intrépide, laissant Nicabar transi sous son long manteau de laine. La neige qui tombait depuis une heure gênait la visibilité, mais il gardait l’œil rivé à sa lunette d’approche avec l’espoir tenace de surprendre enfin quelque chose de palpitant… Aux sabords de l’entrepont, les canons étaient prêts à cracher des bordées sur la Tour Grise. À bâbord et à tribord du vaisseau-amiral, le Cité Noire et l’Intrus restaient également en position, la tour en ligne de mire. Elle n’échapperait pas aux feux croisés… Nicabar brûlait de donner le signal des hostilités. Il ne manquait plus que Vorto pour que la fête commence !

    
    — Ne me décevez pas, général ! grogna Danar dans sa barbe. J’ai fait une longue route pour ça, mon salaud !

    
    Une longue et pénible traversée, en effet, à braver le froid et la mer, à supporter l’ennui sans y perdre la tête… Tout ça pour le plaisir d’aller bombarder Vorto et ses sbires, histoire de les précipiter en Enfer… Qu’avait-il pu arriver au général ? Enli aurait-il été démasqué ? Le stratagème était-il allé de travers ? Pourtant, une heure plus tôt, Nicabar avait aperçu l’essaim de corbeaux… La Tour Grise serait le seul repli possible pour la légion. Vorto ordonnerait forcément à ses hommes de courir s’y abriter… Nicabar en était sûr.

    
    — Allez ordonner aux servants de vérifier les paramètres de tir, lança-t-il à un maître d’équipage. Je ne veux pas d’erreurs.

    
    — Amiral, ils viennent de le faire.

    
    — Qu’ils recommencent !

    
    Le jeune homme se hâta de disparaître. Danar replia sa lunette avec un juron. Personne ne se doutait de l’énorme pression qui pesait sur lui ? Si la mission était un succès, Vorto mourrait avec une partie non négligeable de l’armée de Nar. Tous ces imbéciles ne voyaient-ils pas l’importance des enjeux ? Nicabar secoua la tête. Il avait déjà essuyé tant de déceptions et de revers, au cours de sa carrière… L’empire tombé aux mains de Herrith… La défaite après dix ans de guerre contre Liss…

    
    Maintenant, alors qu’il était sur le point d’anéantir Vorto et sa légion, envisager un nouvel échec était hors de question. Il suffirait d’un petit coup de pouce du destin… et que le général se décide enfin à entrer en scène.

    
    Un cri tombé des gréements attira l’attention de l’amiral. Sa lunette aussitôt dépliée, il inspecta les abords de la Tour Grise. Ne distinguant rien, il maudit copieusement la vigie… quand soudain, il aperçut enfin une grosse tache noire au déplacement laborieux… La tache portait une armure.

    
    — Vorto ! jubila-t-il entre ses dents serrées.

    
    Il se tourna vers l’équipage qui attendait ses ordres.

    
    — Que l’artillerie se tienne prête et qu’on alerte le Cité Noire et l’Intrus. Personne n’ouvrira le feu avant mon signal !

    
    

    Vorto et ses hommes atteignirent enfin la Tour Grise. Les portes étant défoncées, ils les franchirent sans hésiter. Tant de victimes, déjà… Le général en avait perdu le compte. Il savait une seule chose : du champ de bataille jusqu’à cette tour maudite, les cadavres lacérés formaient une longue traînée macabre… Dans la panique, les survivants avaient abandonné au duc Enli les greegans, les chars de guerre et les cracheurs d’acide. Une sinistre erreur tactique qui risquait de coûter très cher. Mais les fuyards avaient réussi à emporter la Formule B. Le char était intact. Vorto ordonna qu’on décharge les capsules. Les corbeaux s’écrasaient contre les fenêtres, faisant voler les vitres en éclats, et lacéraient les volets à coups de bec. Le hall d’entrée résonnait de leurs croassements incessants. Vorto et Kye crièrent aux soldats de se hâter de décharger le poison.

    — Vite ! brailla le général.

    
    Ramassant une épée, il tint en échec une nuée d’oiseaux, à l’entrée, en multipliant les moulinets rageurs. Kye se penchait sur les blessés, affolé de voir si peu de survivants. De la légion, que restait-il… ? Les pertes étaient incroyables. Dans la cour, Vorto vit certains de ses hommes être littéralement déchiquetés par ces oiseaux à la force surnaturelle… Si les survivants n’arrivaient pas à se cloîtrer très rapidement… De désespoir, le général sortit aider les derniers légionnaires à décharger la Formule. Le char était noir de corbeaux… Les oiseaux mordaient et lacéraient les chairs vulnérables, entamant les heaumes de leurs becs tranchants. Vorto sauta sur le char, avec l’intense satisfaction d’écraser un corbeau sous ses bottes, le réduisant en bouillie. Il restait deux capsules à décharger. Au mépris des volatiles qui s’attaquaient à son heaume, Vorto en prit une. Mais le sang de ses blessures lui coula dans les yeux, l’aveuglant. Il entendit Kye lui crier des encouragements. Deux soldats empoignèrent la dernière capsule… Alors qu’ils revenaient en titubant à l’intérieur, un corbeau agrippa le heaume de Vorto, qui lâcha sa capsule pour le déloger. Avec un cri de rage, il lui tordit le cou.

    
    — Maudite bête ! hurla-t-il en jetant la carcasse contre un mur. Va griller en Enfer !

    
    Meurtri, il s’écroula, arracha le heaume cabossé de son crâne et y palpa les innombrables coupures. Les yeux écarquillés, sous le choc, les survivants gisaient çà et là, lâchant des grognements pitoyables. Vorto se livra à une rapide estimation… Une centaine.

    
    Accablé, il ferma les yeux. Une centaine d’hommes sur plus d’un millier… Dehors, les démons ailés allaient festoyer… Les survivants étant piégés dans la Tour, la Formule B serait leur unique salut. Bientôt, le duc Enli et ses hommes viendraient les encercler en braillant leurs exigences…

    
    Vorto heurta le sol d’un poing enragé.

    
    — Nous n’avons pas dit notre dernier mot ! Kye, regroupez ceux qui tiennent encore debout. Qu’on ratisse les lieux… Toutes les fenêtres et les portes doivent être condangées ! Et rassemblez toutes les armes que vous trouverez.

    
    Son regard faisant le tour du hall obscur, Vorto s’avisa soudain que les légionnaires de Nar avaient de la « compagnie »… sous forme de cadavres. Visiblement, ces lieux avaient été le théâtre d’un massacre similaire à celui de Vent-d’Ouest, la petite bourgade nichée au pied de la tour…

    
    — Que Dieu précipite ton âme en Enfer, Enli ! Pressons, Kye… Le temps joue contre nous.

    
    Une nouvelle voix retentit.

    
    — Mon général ? Regardez un peu ça !

    
    Battant des cils pour chasser les gouttes de sang de ses yeux, Vorto se tourna à l’autre bout du hall…

    
    Un de ses soldats avec… une fille ?

    
    — Que diable… ?

    
    Le légionnaire poussa sa trouvaille vers son chef qui se releva péniblement, imité par Kye. Tous les regards convergèrent vers l’inconnue.

    
    — Qui êtes-vous ?

    
    — Allez au diable ! cracha la jeune femme.

    
    D’une gifle magistrale, Vorto l’expédia à la renverse. Puis il lui saisit le menton et serra, lui arrachant un cri de douleur.

    
    — Je ne suis pas d’humeur à jouer, garce ! Dites-moi votre nom, si vous ne voulez pas que je vous jette en pâture aux oiseaux !

    
    — Nina… C’est mon nom…, hoqueta-t-elle. Je suis…

    
    — … La fille du duc ! s’écria le général en la lâchant. Que faites-vous là ? Êtes-vous seule ?

    
    Elle serra les mâchoires, pleine de défi. La menaçant d’une nouvelle gifle, Vorto lui délia la langue sur-le-champ.

    
    — Oui, seule ! Je cherchais quelque chose, et je me suis retrouvée piégée.

    
    Avec un sourire mauvais, Vorto s’écarta.

    
    — Kye, je crois bien que nous venons de dénicher une arme…

    
    

    Comme décidé, le duc Enli et ses mercenaires avaient poussé les Narens à se réfugier dans la Tour Grise… Avec un imprévu affolant. Aux abords de la cour, les mercenaires commencèrent à se déployer en demi-cercle, là où les corbeaux gorgés de sang se reposaient maintenant sur les grilles ou les palissades, guettant la réapparition de leurs proies. Ne sachant que faire, Enli galopait partout. Tous les accès de la Tour Grise étaient condangés. Si Vorto avait perdu beaucoup d’hommes et de matériel dans la débandade, il lui restait l’avantage de sa position retranchée. Et la Formule… Une arme secrète dont Enli s’était bien gardé de parler aux siens. Mais le désespoir l’empêchait d’ordonner un repli. Surtout avec la vie de Nina en jeu…

    Malgré la tempête, il voyait les cuirassés de Nicabar danser au loin… Vorto les avait-il remarqués ? Enli devait-il transmettre un signe quelconque à l’amiral, ou Nicabar ouvrirait-il simplement le feu ? Se tordant les mains, proie vivante de l’indécision, Enli jura. Ses hommes voulaient s’éloigner de la tour condangée au pilonnage… Les canons de l’Intrépide et des autres navires achèveraient bientôt le travail. Tournant et retournant aux abords de l’édifice, les cavaliers marmonnaient de contrariété. Le duc faisait la sourde oreille. Seul lui importait de sauver sa fille. Si elle avait survécu, Vorto l’avait forcément débusquée. Et il ne tarderait pas à imposer ses conditions.

    
    — Sale fils de pute ! maugréa Enli, les yeux levés aux fenêtres. Qu’attends-tu, Vorto ?

    
    Couvert de neige et de boue, Faren rejoignit son maître, l’air morose.

    
    — Nous devons partir, ou nous allons tous y laisser notre peau !

    
    — Nous restons ! grogna le duc. Je n’abandonnerai pas ma fille !

    
    — Nous ignorons si elle vit toujours ! Je vous en prie… Laissez les corbeaux surveiller la tour. Vorto n’osera jamais faire une sortie. Et nous ne pouvons pas prévenir Nicabar. Il faut s’en aller !

    
    — Non ! rugit le duc en se tournant vers lui. Tant que je n’aurai pas de certitude, nous ne bougerons pas de là ! Je refuse de… !

    
    — Enli, engeance de démon !

    
    Sidéré d’être interpellé ainsi, le duc leva les yeux, et vit une silhouette familière perchée à un balcon.

    
    Vorto.

    
    Le crâne vilainement entaillé, il serrait une jeune fille contre lui.

    
    — Oh, Dieu…, gémit Enli. Nina…

    

    Sur ordre de Nicabar, les sémaphoristes de l’Intrépide agitaient leurs pavillons à l’attention du Cité Noire et de l’Intrus : « Feu ! » D’un bout à l’autre du pont, les marins se préparaient à encaisser le recul des bordées. Les tympans colmatés avec de la cire, ils se cramponnaient aux enfléchures, aux haubans ou au bastingage. Avec assurance, l’amiral baissa sa longue-vue. Tous les soldats de Vorto étaient maintenant piégés dans l’édifice. Après un premier tir d’avertissement destiné aux hommes d’Enli, histoire qu’ils dégagent, la Tour Grise serait pulvérisée.

    
    — J’ai longtemps attendu cette heure, dit-il au jeune lieutenant resté près de lui. Qu’on tire une première salve – en hauteur. Pour que Vorto ait le temps de comprendre…

    
    Le jeune homme se retourna et transmit l’ordre.

    
    Nicabar entendait ne rien perdre du spectacle.

    

    — Que voulez-vous ? brailla Enli. (Certain que les secondes étaient comptées, il se sentait prêt à tous les compromis.) Dites-moi, et je l’envisagerai !

    
    — D’abord, éloignez ces maudits monstres de là ! exigea Vorto, un bras sur le cou de Nina qui se débattait en vain. Ensuite, nous en parlerons ! Mais pas avant, traître ! Vous savez que j’ai la Formule. Si vous refusez de m’écouter, je l’utiliserai. Par Dieu, je le jure !

    
    Enli réfléchit à l’ultimatum. Vorto bluffait-il ? En tout cas, l’emploi de la Formule leur ferait courir à tous de très grands risques… À commencer par le général en personne. Il en serait peut-être même la première victime.

    
    Au désespoir, Enli allait capituler quand un éclair zébra le ciel… suivi par une déflagration assourdissante.

    
    Un jet de flammes calcina le sommet de la tour, faisant grésiller la neige qui s’y était accumulée. Épouvanté, le destrier d’Enli se cabra et le duc vida les étriers. Tout autour, les autres chevaux devinrent incontrôlables. Les hommes beuglèrent. Faren était abasourdi. Choqué, Vorto se dévissa le cou pour voir d’où ça venait.

    
    — Les cuirassés ! cria Faren. Votre Grâce, nous devons fuir au triple galop !

    
    Mais Enli avait perdu tous ses moyens, obsédé par une seule idée…

    
    — Mon Dieu… Je dois sauver Nina !

    
    Faren l’agrippa par une manche avec l’espoir insensé de le tirer en sécurité.

    
    — Non ! Il n’y a plus rien à faire ! Venez !

    
    — Partez ! cria Enli en se dégageant. Courez à l’abri, tous ! Je retrouverai Nina !

    
    Une autre déflagration assourdissante retentit, moins lointaine. Un jet de flammes s’écrasa contre la tour, l’enveloppant comme un gant de feu. Deux détonations suivirent. Enli crut en avoir les tympans crevés. Agrippant Faren par les épaules, il le secoua.

    
    — Vite, mon ami ! hurla-t-il. Rentrez tous à la Tour Rouge !

    
    Faren se décomposa.

    
    — Votre Grâce…

    
    — Exécution !

    
    Enli le poussa en direction des bois avant de foncer vers l’entrée barricadée de la Tour Grise.

    
    Dans le hall, le colonel Kye n’en croyait pas ses oreilles… d’où coulait un filet de sang. La salle s’était transformée en chambre d’écho – au point qu’il avait eu l’impression que ses dents se déchaussaient… Les hommes blessés vomissaient, victimes de la pression. Les murs tremblaient… Vorto n’était pas redescendu. Kye commençait à se demander s’il le reverrait vivant.

    
    L’artillerie navale… Des tirs caractéristiques. La Tour Grise était prise sous le feu croisé de cuirassés… Le crâne dans un étau, les mains plaquées sur les tympans, Kye se releva sur des jambes flageolantes.

    
    — Il faut déguerpir ! cria-t-il en espérant être entendu.

    
    Il gesticula en direction des portes barricadées… Quelqu’un y frappait. Quel fou furieux voulait entrer ? Tant bien que mal, des légionnaires dégagèrent l’accès en repoussant le mobilier entassé. Deux autres tirs ébranlèrent la tour. Avide de fuir ce piège, Kye prêtait main-forte aux soldats… quand il remarqua les capsules… À chaque nouvelle salve, les engins de mort menaçaient de libérer leur poison dans l’atmosphère.

    
    Le colonel ne sut comment réagir. Les toucher… ou pas ? Le plafond commença à s’effriter, arrosant les hommes de plâtre et de poussière. La pression montait en flèche… La douleur menaçait de plonger Kye dans l’inconscience.

    
    Luttant contre l’évanouissement, il se jeta à corps perdu sur les portes, les ongles enfoncés dans les fissures pour faire éclater le bois. Jurant et grognant, les légionnaires réussirent à dégager la lourde barre. Dehors, quelqu’un hurlait à la mort sans cesser de tambouriner, suppliant qu’on lui ouvre. Les derniers verrous tirés, Kye poussa les portes… et faillit être renversé par Enli.

    
    — Ma fille ! Où est-elle ?

    
    — Sortez, imbécile ! cracha le colonel.

    
    La cour brûlait. Les cavaliers étaient en fuite, et les corbeaux éparpillés aux quatre vents… Sous les bombardements, le ciel flamboyait… Des jets de flammes faisaient trembler les fondations en granit.

    
    Comme possédé, Enli repoussa Kye et fonça parmi la foule de blessés qui tentait de regagner l’air libre.

    
    — Sortez tous ! cria Kye sans quitter les capsules des yeux.

    
    Du métal… L’enveloppe était en métal, se rappela-t-il. Elle ne craquerait pas comme ça… Pourtant, les détonations et le phénomène de résonance avaient compromis l’intégrité de ces capsules. Elles vibraient maintenant comme un essaim d’abeilles furieuses… À chaque fois que la tour tremblait, elles tremblaient aussi.

    
    Affolé, Kye poussa tous les blessés à l’air libre.

    

    Sans lâcher son otage, le général Vorto dévalait les marches. Nina se débattait toujours, mais le géant n’était pas disposé à laisser filer son unique chance d’en sortir vivant. Le feu roulant des cuirassés avait soufflé le sommet de la tour. La moitié de la cage d’escalier était maintenant à ciel ouvert, autant exposée aux éléments qu’aux salves de canons. Un rougeoiement infernal incita Vorto à se plier en deux. Au loin, il distinguait l’Intrépide… Nicabar était venu le tuer !

    
    — Lâchez-moi ! hurla la fille en flanquant des coups de botte au général.

    
    D’une flexion des biceps, il faillit lui tordre le cou.

    
    — Sale garce, ton père va payer !

    
    La tête lui tournait, la peau du visage lui cuisait, l’escalier tremblait à chaque tir… Soudain, Enli surgit devant lui.

    
    — Vorto, lâchez ma fille !

    
    — Plus un pas ! Ou Dieu m’entende, je la brise en deux comme un fétu de paille !

    
    — Il n’est plus temps, idiot ! Lâchez-la et nous nous en sortirons vivants. Les cuirassés… !

    
    — ... Sont venus me piéger à cause de vous, chien ! Je volais à votre secours et voilà le sort que vous me réservez ! Vous nous avez tous condangés !

    
    — Lâchez ma fille ! insista Enli. Je vous dis que tout n’est pas perdu !

    
    Vorto secouait la tête quand, d’un coup de coude au visage, Nina le força à lâcher prise. Elle dévala les marches vers son père. Au même instant, une autre salve frappa le général… Sa vision momentanément recouvrée, Vorto constata que son armure fumait. Une douleur horrible le cloua sur place… Sa peau brûlait ! Sous les yeux exorbités d’horreur du duc et de Nina, le corps du général s’enflamma…

    
    Vorto tituba vers Enli en rugissant :

    
    — Dieu vous dange !

    
    Un autre coup de canon lui souffla la calotte crânienne.

    
    — Ma fille ! gémit Enli, aveuglé par l’explosion. Où es-tu ?

    
    — Père… ? fit une petite voix, frêle et hésitante. Père ? Je ne vous vois plus…

    
    Enli battit furieusement des cils pour sonder la fumée et chasser ses larmes.

    
    Lui-même avait d’horribles brûlures. On eût dit que de l’acide lui rongeait les chairs. Chaque pas était une torture, pourtant il se déplaçait rapidement, épouvanté à l’idée de ce qu’il découvrirait dès que la fumée se dissiperait.

    
    — Je suis là, mon enfant… J’arrive !

    
    La cage d’escalier était en feu. Il passa devant le corps décapité de Vorto… et trouva Nina. Avec un soupir de soulagement, il se pencha pour la prendre dans ses bras.

    
    — Je te tiens ! N’aie pas peur.

    
    Elle hocha sa tête blonde, entrouvrant les yeux.

    
    — Père…, gémit-elle. Je suis blessée… ?

    
    Horrifié, Enli découvrit qu’elle n’avait plus de jambes à hauteur des cuisses. Le cœur brisé, il s’effondra à genoux, sans lâcher son enfant.

    
    — Tu es ma fille, ma fille ! cria-t-il.

    
    — C’est… la vérité ? souffla-t-elle.

    
    Le duc dévisagea la jolie jeune fille qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à l’amour de sa vie…

    
    Nina était comme elle. Et comme son frère.

    
    — Oui, mentit-il. Tu es ma fille adorée, Nina.

    
    — Père ? Je vis toujours… Je suis…

    
    … morte.

    
    Enli hurla comme un loup. Tout le Bec du Dragon aurait entendu ce cri abominable si une nouvelle déflagration n’avait abattu la tour, réduisant le duc au silence éternel.

    
    

    Le colonel Kye avait presque évacué ses hommes quand le plafond s’effondra. Les jambes en miettes, coincé sous une dalle de granit, il vit à travers ses yeux noyés de larmes les capsules de Formule B frémir et lâcher un sifflement de très mauvais augure. L’enveloppe métallique brillait sous l’effet du réchauffement du poison, à l’intérieur. Dehors, Kye entendit les réfugiés se presser pour échapper au pilonnage de Nicabar… et hurler de souffrance en cuisant littéralement à l’intérieur de leurs armures. Kye était aussi un homme mort. Eût-il pu toucher les capsules – hors de sa portée – que ça n’aurait rien changé. Comment désactiver le mécanisme infernal ? Il n’en avait pas la plus petite idée. À cet instant, il maudit du fond du cœur tout ce qu’il avait fait au cours de son existence au nom de Nar et de ses dirigeants. Sa vie avait été un immense gâchis.

    — Mon Dieu, pria-t-il, j’ai péché. Mais si Tu existes vraiment, j’implore Ton pardon.

    
    Les capsules éclatèrent les unes après les autres, crachant dans l’atmosphère leurs vapeurs mortelles.

    
    Le colonel Kye ferma les yeux, heureux de mourir.

    
    

    Après une demi-heure de bombardements, Nicabar ordonna le cessez-le-feu. Les sémaphoristes de l’Intrépide transmirent la consigne aux autres cuirassés. Un silence surnaturel s’installa. Les fumées s’éclaircissant, Nicabar retira les boules de cire de ses oreilles. Il ne neigeait plus mais les vents restaient violents. Une bourrasque dispersa les dernières fumées, levant le voile sur les dégâts.

    La Tour Grise ? Un squelette fumant. Rien de vivant n’y frémissait plus. Pas même une aile de corbeau. La première réaction de Nicabar fut la fierté. Mais la perplexité l’assombrit vite. Il n’avait tout de même pas tout pulvérisé ? Sa longue-vue dépliée, il examina les décombres. Une partie des soubassements s’effondrait encore. Des murs calcinés, il ne restait quasiment rien. Dans la cour gisaient des monceaux de cadavres, au milieu des corbeaux inanimés… Des hommes qui auraient dû pouvoir se mettre à l’abri étaient également morts, couverts de gel. Des chevaux aux corps étrangement intacts jonchaient également la neige souillée. Ils n’avaient donc pas succombé aux coups de canons ni aux attaques des corbeaux. Sinon, ils auraient été réduits en charpie.

    
    Que s’était-il passé ?

    
    Quand Nicabar aperçut soudain des fumerolles verdâtres, il comprit.

    
    — Sainte Mère de Dieu…, chuchota-t-il. Levez l’ancre ! brailla-t-il. Foutons le camp ! Tout de suite !

    
    Les bombardements avaient lâché le poison sur le monde ! Vorto, ce fou sanguinaire, avait eu l’incommensurable stupidité de l’apporter avec lui ! Nicabar courut crier à l’équipage de se dépêcher. Si les vents tournaient, charriant au large les vapeurs vertes…

    
    Les marins s’activèrent.

    
    Mais Nicabar reviendrait. Une fois le gaz mortel dissipé – dans une semaine peut-être –, il retournerait à la Tour Grise. Il le devait. Il avait promis à Biagio de transmettre à Herrith un message très particulier.

    
    En écoutant grincer les chaînes de l’ancre, l’amiral Nicabar se demanda ce qu’il resterait de la dépouille de Vorto sept jours plus tard…

    
    Il aurait seulement besoin d’une partie.
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      RÉUNION

    Par le hublot de sa minuscule cabine, à bord de l’Intimidant, Simon admirait les magnifiques Cent Îles de Liss. Il tenait Shani devant la vitre octogonale pour qu’elle découvre aussi l’archipel… Même si tous les deux n’étaient pas certains de ce qu’ils voyaient. N’étant jamais allé à Liss, Simon connaissait de l’archipel les histoires que colportaient des marins comme N’Dek. C’était, parait-il, un lieu incomparable de beauté avec des canaux en guise de rues… Simon effaça la buée de la vitre pour mieux voir. Le soleil levant faisait étinceler les îles. Au loin, une tour en cuivre réfléchissait la lumière. Enchantée par le spectacle, Shani gazouillait à l’oreille de l’adulte et riait aux anges.

    
    Bientôt, elle reverrait son père…

    
    Simon l’avait fait ! Et la fierté gonflait son cœur.

    
    — Terre en vue, N’Dek ! ironisa-t-il. Je vous avais bien dit que nous réussirions…

    
    Toujours ligoté, le capitaine était assis sur le rebord de la couchette, l’air épuisé. Après des jours de captivité dans cet espace exigu, avec l’agent et la fillette, il avait été contraint de se laisser nourrir et nettoyer comme un marmot, réduit à crier à travers la porte ses ordres à un équipage inquiet. Tous les marins étaient persuadés de courir à leur perte. Mais comment défier la puissance du Roshann ? Même en ces temps infiniment troublés où l’empire vacillait sur ses bases, le Roshann conservait ses atouts. Au point de convaincre l’équipage de l’Intimidant de faire voile pour Liss… Les îles repérées une heure plus tôt, le navire s’en rapprochait dangereusement. Mais N’Dek ne se donnait pas la peine de jeter un coup d’œil par le hublot. Pendant sa captivité, il n’avait presque plus dit un mot, brûlant de haine et de honte…

    
    — Dès que les Lissiens nous auront vus, ils enverront leurs vaisseaux. Prêt à mourir, Darquis ?

    
    — Ils ne nous couleront pas, répondit Simon. Quelle menace pourrions-nous présenter face à leur flotte ? Ils voudront d’abord nous parler. Et je me présenterai à leurs chefs.

    
    N’Dek eut un rire amer.

    
    — Quoi ? Juste comme ça ? C’est la mission de Biagio ?

    
    — La ferme ! grogna l’agent.

    
    Il n’avait rien expliqué au capitaine. En fait, il n’avait aucun plan. Il espérait seulement que Richius était bien arrivé. Et que revoir sa fille l’inciterait à épargner les Narens.

    
    — Je me chargerai des pourparlers, lança-t-il par-dessus son épaule. Souvenez-vous-en, N’Dek. Je commande.

    
    — Savez-vous ce que je ferai si je remets les pieds à Crate, Darquis ?

    
    Il remua les doigts dans son dos – ceux de sa main poignardée.

    
    — Je suis tout ouïe…, ricana Simon.

    
    — Je dirai à Nicabar ce que vous avez fait. Sur ordre de ce monstre inverti de Biagio ! Alors, l’amiral vous réduira tous les deux en chair à pâté et vous jettera aux requins !

    
    — Joli programme.

    
    — Je suis un capitaine de la Flotte Noire, pour l’amour du Ciel !

    
    — Du calme, N’Dek. Vous vous couvrez de ridicule.

    
    Le Naren bouillonna d’indignation. Mais dessous, la peur perçait. Simon pouvait presque la sentir. La frayeur étant contagieuse, il n’en était pas complètement exempt non plus. Mais il s’efforçait de la refouler, afin de ne pas affecter Shani. À la vue de la terre ferme, l’enfant s’était égayée, sans doute aussi impatiente que les adultes de sortir de cette cabine puante. Par le hublot, Simon et elle regardaient grossir Liss… Quatre navires apparurent bientôt, fonçant sur l’intrus. Le pavillon du serpent de mer flottait au-dessus de leurs voilures blanches. Leurs rostres menaçants brillaient au soleil. Un doigt pointé, Shani gloussa de ravissement.

    
    — C’est ça, petite ! approuva Simon. (Penché à son oreille, il ajouta dans un murmure :) Ils vont te conduire à ton père.

    
    — Qu’y a-t-il dehors ? demanda N’Dek.

    
    — Quatre navires viennent vers nous, répondit l’agent.

    
    Se contorsionnant, le capitaine se remit debout.

    
    — À quelle vitesse vont-ils ? Quelle est leur position ?

    
    — Je ne pense pas qu’ils veuillent nous éperonner.

    
    — Qu’en savez-vous, par l’Enfer ? Poussez-vous de là !

    
    À coup d’épaule, il écarta Simon et la petite pour voir ce qui se passait. On vint tambouriner à la porte.

    
    — Capitaine ! brailla un homme d’équipage. Quatre navires en approche !

    
    — Je les vois ! répondit N’Dek. (Il fit volte-face vers Simon.) Alors, le petit génie ! C’est le moment ou jamais d’ensorceler ces démons ! Ils arrivent à toute vitesse et ils exigeront des réponses. Par Dieu, j’espère que vous en aurez à leur fournir !

    
    Simon tira de son ceinturon la dague avec laquelle il avait cloué la main du capitaine à la table.

    
    — Jusqu’ici, vous m’avez accordé la plus grande attention, fit-il, lui soulevant le menton de la pointe de la lame. Ne me décevez pas maintenant. Nous allons monter sur le pont, et vous ordonnerez à votre équipage de se rendre. Pas d’épées ni d’armes d’aucune sorte. Je parlerai à ces Lissiens et je leur ferai comprendre… D’accord ?

    
    — Imbécile ! Personne ne vous écoutera !

    
    Simon poussa le marin vers la porte.

    
    — Nous verrons. (Il souleva Shani qui lui passa les bras autour du cou.) Ouvrez !

    
    Deux marins aux yeux écarquillés obéirent. Ils avaient déjà vu leur capitaine pieds et poings liés, mais qu’il soit ainsi menacé les rendait plus nerveux encore.

    
    — Nous montons ! ordonna Simon. Vous deux, passez devant. Que Dieu m’en soit témoin, à la première entourloupe, si un piège m’attend là-haut, votre capitaine sera le premier à le payer ! Et vous deux irez lui tenir compagnie en Enfer… Je sais jouer du couteau, n’en doutez pas. Allez, en avant !

    
    Les marins se hâtèrent d’obéir. Simon avait beau tenir une fillette dans les bras, il réussissait encore à intimider son monde… Le constat le fit sourire, lui redonnant toute l’assurance souhaitable. Il lui suffirait de convaincre les Lissiens qu’il avait le bébé de Vantran. Alors, ils n’oseraient plus attaquer. Dans la mesure du possible, Simon les persuaderait d’épargner également l’équipage et son capitaine. N’Dek était sans doute un salaud, au même titre que les autres, mais au moins, il avait la loyauté dans le sang. S’il pouvait l’éviter, Simon ne voulait pas que le sang de tous ces hommes retombe sur sa tête.

    
    N’Dek trébuchant devant lui, l’espion suivit les marins sur le pont. L’air glacial les transit jusqu’aux os. Aucun d’eux n’était vêtu en fonction du temps. Frémissant dans les bras de Simon, Shani se blottit contre lui en quête de chaleur. Dix marins observaient la scène, gardant leurs distances. Simon prit rapidement la mesure de la situation : les quatre navires lissiens se rapprochaient à l’est. D’un mouvement de dague, il poussa N’Dek vers le bastingage puis s’y adossa pour tenir l’équipage à l’œil.

    
    — Baissez le pavillon. Je ne veux aucune provocation. Et qu’on apporte une couverture pour l’enfant. On gèle !

    
    Hésitants, les marins restèrent les bras ballants.

    
    — Vite ! grogna N’Dek, les faisant réagir.

    

    Le pavillon était baissé. Simon se demanda si les Lissiens, à bord des schooners, avaient remarqué ce geste de bonne volonté. Ils se rapprochaient toujours… Maintenant, on les distinguait mieux. Le schooner de tête était le plus imposant.

    
    N’Dek gémit.

    
    — Oh, Dieu, c’est le Prince !

    
    — Le prince ? répéta Simon. Quel prince ?

    
    — Le Prince de Liss ! cria le capitaine. Le vaisseau de l’amiral Prakna ! Sa seigneurie en personne !

    
    — Prakna ?

    
    Le front plissé, Simon reconnut le schooner qui était venu mouiller à Lucel-Lor… Il avait droit à un accueil royal. Ou à une exécution grandiose…

    
    — Pour lui faire entendre raison, vous allez devoir parlementer comme un chef ! ajouta N’Dek. Prakna, ce salopard de boucher, n’appréciera sûrement pas qu’on ose venir le défier jusqu’ici ! J’espère que vous avez préparé un boniment exceptionnel, Darquis. Ou nous sommes tous morts. À commencer par vous !

    
    Le Prince de Liss et son escorte ralentirent. Sur les ponts, Simon distingua des Lissiens blonds à la peau laiteuse… De curieuses similitudes avec les Triins. Tous avaient l’air résolu à couler par le fond l’étranger surgi en leur sein. Mais au moins, ils poseraient d’abord des questions… Simon en était convaincu. Il attendit que le vaisseau amiral se rapproche encore. Long et incurvé comme une créature des abysses, le Prince de Liss était une splendeur. Le soleil faisait étinceler son rostre dentelé. Prakna se tenait parmi ses hommes, sur le pont. Grand, le visage fermé, il lorgnait l’Intimidant les bras croisés. Les vaisseaux étaient maintenant assez proches pour que leurs équipages respectifs puissent s’entendre.

    
    — C’est Prakna ! s’exclama le Roshann. N’Dek, dites à votre équipage de se rendre sans conditions. Tout de suite !

    
    Bougonnant, le capitaine donna l’ordre à un de ses lieutenants.

    
    — Débarrassez-vous tous de vos armes ! ajouta Simon. Jetez-les par-dessus bord !

    
    Les marins obéirent, lançant à la mer leurs rapières et leurs dagues. Prakna assista à la scène, les sourcils froncés. Les lieutenants narens agitèrent les bras en criant : « Nous nous rendons ! »

    
    L’amiral de Liss ne réagit pas.

    
    — Prakna ! cria Simon, anxieux. Nous nous rendons !

    
    Voilure réduite, le Prince de Liss se rapprocha de nouveau. Le Roshann continua à gesticuler sans que Prakna ne lui manifeste le moindre intérêt. Survivant de dix longues années de guerre, le Lissien semblait taillé dans du granit. L’angoisse au cœur, Simon se demanda si son plan allait marcher… N’Dek avait raison. Ils étaient foutus.

    
    — Prakna, c’est moi ! beugla-t-il à tue-tête. Simon Darquis, de Lucel-Lor !

    
    Enfin, l’amiral réagit. Il se tourna vers un de ses compagnons, comme pour vérifier qu’il avait bien entendu, puis plissa le front.

    
    — C’est Simon Darquis ! répéta le Roshann. L’ami de Vantran ! Je dois lui parler, c’est très grave !

    
    À ce nom, le capitaine prisonnier fit volte-face.

    
    — Vantran ?

    
    — Pas maintenant, N’Dek !

    
    — Son ami ? insista le capitaine. De quoi diable parlez-vous ?

    
    — La ferme ! grogna Simon. Laissez-moi faire, bon sang !

    
    Il tentait de paraître le moins menaçant possible… Mais la mine de Prakna n’avait rien d’engageant.

    
    Simon leva Shani à bout de bras.

    
    — J’ai ici la fille de Vantran ! Je dois le voir rapidement !

    
    — Que faites-vous là ? rugit Prakna. Dans nos eaux portuaires ?

    
    — Laissez-moi monter à bord et vous expliquer ! répondit Simon. Je vous en prie, le temps presse !

    
    L’étrangeté de la situation plongeait Prakna dans la confusion. Il se tourna vers un de ses compagnons, se demandant sans doute quoi faire. Simon s’efforça de lire sur ses lèvres… Avait-il au moins convaincu le Lissien de l’écouter ? Après tout, il détenait la fille de Vantran… Prakna n’oserait sûrement pas mettre sa vie en danger.

    
    Enfin… Il fallait l’espérer.

    
    — Prakna, je vous en prie ! cria le Roshann. Je vous jure que nous ne vous menaçons pas ! Nous sommes désarmés et nous nous rendons !

    
    Agrippant le bastingage, l’amiral se pencha en avant.

    
    — Si c’est un piège, Naren, vous mourrez tous !

    
    Comme pour prendre le Ciel à témoin, Simon leva une main.

    
    — Aucun piège, c’est juré ! Laissez-moi venir à bord et vous amener l’enfant ! J’ai d’importantes nouvelles pour Vantran !

    
    — Très bien ! Nous vous envoyons un canot. Pour l’enfant et vous. Mais au premier signe de trahison, je vous noierai de mes propres mains jusqu’au dernier, porcs de Narens !

    
    Cette menace lancée, Prakna se détourna. Mais Simon avait ce qu’il voulait. Il se tourna vers N’Dek, qui ouvrait des yeux ronds.

    
    — À quoi ça rime, tout ça ? Où nous avez-vous entraînés ?

    
    — Je ne peux pas vous expliquer. C’est…

    
    — Vous nous avez trahis, pas vrai ? Il n’y avait aucune mission. Mon Dieu, Darquis… Vous êtes un traître !

    
    Simon en fut pétrifié. L’équipage naren ne pouvait plus rien contre lui. Les Lissiens le protégeraient. Pour un temps… Mais l’accusation résonna longuement à ses oreilles.

    
    Traître !

    
    — Rien ne vous arrivera. J’y veillerai. Les Lissiens vous libéreront.

    
    N’Dek grinça des dents.

    
    — À d’autres ! Vous venez de nous jeter dans la gueule du loup, Darquis ! Vous nous avez tous assassinés… Pourquoi ?

    
    Simon lui fournit une seule réponse : il trancha ses liens, s’attendant à une tentative de strangulation… Mais le Naren se contenta de masser ses poignets ankylosés en le foudroyant du regard. Passant au milieu des marins, Simon se dirigea vers l’échelle de coupée et attendit le canot du Prince de Liss, qui voguait vers l’Intimidant comme promis. Deux Lissiens ramaient, accompagnés de quatre autres, épée au poing. Quand le canot fut en place, l’un d’eux lança :

    
    — Dépêchez-vous !

    
    — J’ai l’enfant ! répondit Simon. Faites attention !

    
    Shani serrée contre lui, il s’engagea sur le premier barreau de l’échelle de coupée.

    
    — Shani, tu dois te cramponner à moi, d’accord ? Ne lâche pas prise.

    
    Elle lui passa les bras autour du cou. Lentement, Simon entama la descente le long de la coque. Ce fut pénible, mais il prit enfin pied dans la barque, heureux de sentir de nouveau sous lui du bois solide. Le marin qui lui avait crié de se dépêcher voulut prendre l’enfant. Simon la serra jalousement contre lui.

    
    — Conduisez-moi à Prakna ! Et gardez vos mains chez vous !

    
    Le marin fit la grimace sans répondre. Bientôt, le canot eut rallié le Prince de Liss.

    
    

    Peu après son arrivée sur Karalon, Richius avait appris des jeunes Lissiens une terrible vérité. Aucun d’eux n’avait survécu sans cicatrices… En fait, il commençait à le comprendre, il était confronté à un mal affectant l’entière population de l’archipel. Et dans une certaine mesure, tous étaient des versions différentes de la reine Jelena. Comme elle, ils avaient perdu un proche – un père, un frère, une mère ou une sœur enlevée et violée… Shii avait vu son bébé être noyé sous ses yeux par des marins ennemis.

    À la réflexion, Richius avait devant lui des jeunes gens indéchiffrables. Avides de plaire, certes, mais très secrets. Levés tôt le matin, ils s’entraînaient dur et exécutaient sans regimber les ordres du Seigneur Chacal… Ils n’avaient plus nulle part où aller. Les enfants de Liss se lançaient à corps perdu dans l’aventure. Plus rien ne les arrêterait. De même, rien n’apaiserait leurs tourments secrets.

    
    Comme Shii l’avait affirmé, l’armée se montait à neuf cents volontaires – ça suffirait pour envahir Crate et l’arracher à Biagio. Ces fanatiques brûlaient de boire du sang naren. Richius s’efforçait de canaliser leur énergie de façon utile et pratique. Il voulait une armée digne de ce nom, pas une horde de trompe-la-mort… Sans hésiter, il avait donc pris le taureau par les cornes, réunissant d’abord ses hommes par petites unités pour leur expliquer qu’ils avaient un grand potentiel. Leur valeur et leur dignité allaient au-delà d’un simple besoin de vengeance. Bref, il avait tenté d’apaiser les démons intérieurs des jeunes soldats. Ça n’avait rien de facile. Y était-il vraiment parvenu ?

    
    Shii, sur qui il comptait le plus, était haineuse et exaltée. À l’instar de sa reine, elle n’avait pas l’ombre d’un doute sur le bien-fondé de sa mission.

    
    « Une armée ne se construit pas sur la vengeance », lui avait dit Richius. « Nous devons sacrifier à l’honneur et à la discipline. Ou nous n’arriverons à rien. »

    
    Une mise en garde qui avait fait mouche. Shii y repensait souvent. Jour après jour, la chatte sauvage tapie en elle s’effaçait au profit de la combattante. Plus encline à réfléchir avant de réagir, elle écoutait Richius parce que c’était le Seigneur Chacal. Et parce qu’il pataugeait autant dans la boue que ses recrues. Refusant de former ses troupes du haut d’un siège confortable, il suivait pas à pas leur entraînement quotidien, supportant la crasse et les piqûres d’insectes comme le dernier des bleus. Il veillait tard et se levait tôt. Fort de ses premiers combats contre les Triins, il enseignait aux Lissiens comment se déplacer à travers les broussailles sans lâcher son épée, comment avancer sous le vent, le visage barbouillé de boue… Après ses raids sur Nar, Prakna était revenu avec des milliers d’épées prises à l’ennemi. Richius enseignait aux recrues le combat rapproché. Lui-même avait appris cet art de son père, Darius. Un père très exigeant, insistant pour que son fils apprenne vite et bien. Darius avait compris que la guerre serait inévitable.

    
    Inévitable. Une triste réalité…

    
    Richius n’était pas un expert dans ces domaines. Il existait des bretteurs et des tacticiens bien meilleurs que lui. Mais il avait au moins ses souvenirs et l’expérience… Et les jeunes Lissiens de Karalon le respectaient.

    
    Parmi tout ce qu’il s’efforçait de leur inculquer, le plus vital était la qualité de l’écoute. À bien y réfléchir, une armée efficace devait avant tout cultiver la communication. Avec l’aide de Shii, Richius répartissait les effectifs par sections. Chacune avait à sa tête un jeune homme ou une jeune femme compétents, afin que Richius puisse les réunir et débattre avec eux des problèmes ou des soucis. Toujours prêt à écouter, il se montrait ouvert et franc. Après quelques jours seulement, il estimait commencer à avoir un effet certain sur ces jeunes gens. Et il s’en sentait fier.

    
    Le cinquième après-midi, Richius travaillait sous une tente pendant les exercices des sections, sur le champ de manœuvre. Adossé à un siège inconfortable, il essayait tant bien que mal de dessiner une carte. Malgré ses demandes répétées à Jelena, il ne disposait toujours pas de cartes de Crate, à part de vagues croquis esquissés par Prakna et d’autres marins. Les renseignements glanés par les services secrets étaient au mieux « inégaux ». Sans plus d’informations, les chances de réussite d’une invasion seraient fortement compromises. Richius savait seulement ce qu’il avait entendu dire au fil de ses années passées en Nar : Biagio vivait dans une villa princière, en bord de mer, protégée par un contingent de gardes. Ces Cratiens au zèle remarquable veillaient sur leur maître jour et nuit. Selon toute vraisemblance, ils tenaient de lui quelques atouts non négligeables. Étaient-ils tous des agents du Roshann ? Cela restait à voir… Certains au moins devaient appartenir à l’Ordre – puisque des membres du Cercle de Fer avaient trouvé refuge sur l’île de Biagio. De hauts personnages qui avaient sûrement débarqué avec leur propre milice… Un autre facteur à prendre en considération. Mais leur nombre supposé n’était pas ce qui inquiétait le plus Richius. Après tout, il aurait à ses côtés neuf cents Lissiens déchaînés… Non, l’imprécision des données le consternait. À moins que la villa de Biagio brille comme un phare, dans ces conditions, une force d’invasion pouvait très bien passer dix fois à côté sans la trouver ! Les Lissiens risquaient d’errer sur une plage ou une autre, sans idée de la direction à prendre… Il y avait de quoi s’inquiéter. Richius pouvait apprendre aux volontaires à manier correctement une épée, mais pas à renifler la piste du comte de Crate !

    
    Penché sur ses cartes plus que sommaires, il se passa une main nerveuse dans les cheveux. Ces derniers temps, il dormait mal, et ses paupières se baissaient toutes seules alors qu’il s’efforçait de relire ses pattes de mouche. Un courant d’air souleva la carte, lui donnant la chair de poule. Il se versa une autre tasse de thé fumant, la prenant à pleines mains pour se réchauffer. Soudain, il vit que Shii venait de soulever le rabat de la tente et d’entrer… sans oser avancer. L’audacieuse jeune femme se montrait toujours timide en sa présence. Au lieu de sourire, elle eut une moue contrite.

    
    — Shii ? Vous avez besoin de moi ?

    
    — Je suis navrée, Seigneur Chacal, mais on a de la visite…

    
    — Qui ?

    
    — L’amiral Prakna vient d’arriver, et demande à vous parler de toute urgence.

    
    Richius bondit sur ses pieds.

    
    — Prakna ? Ici ?

    
    Depuis son arrivée à Liss, il ne l’avait plus revu.

    
    — Oui, seigneur. Et il est venu avec quelqu’un.

    
    — Shii, je ne comprends pas… Qui l’accompagne ?

    
    — Seigneur, je crois que c’est un Naren… Je l’ai vu à bord du vaisseau de Prakna.

    
    Voulant s’assurer qu’il avait bien entendu, Richius se rapprocha.

    
    — Un Naren, ici, avec Prakna ?

    
    Shii haussa les épaules.

    
    — On dirait, oui… Il a les cheveux noirs comme vous. Je l’ai aperçu de loin. Prakna accostait à bord de son bateau-chat… Il nous a crié qu’il voulait vous voir sans délai… Je crois que vous devriez venir.

    
    — Je pense que vous avez raison…

    
    Impatient de revoir Prakna, Richius boutonna sa veste et lissa ses cheveux. Qui était avec l’amiral ? Un prisonnier, fait lors d’un des raids des Lissiens sur le continent ? Ou un espion, peut-être ?

    
    Quoi qu’il en soit, Prakna ne l’aurait pas amené ici sans d’excellentes raisons.

    
    Richius suivit Shii hors de la tente. Les Lissiens s’entraînaient à la lance – pour l’heure ils enfonçaient leurs armes dans la terre à l’oblique pour dévier des charges de cavalerie. Le jeune homme fronça les sourcils. Qui lui disait que Crate avait des chevaux ? Ses soldats s’exerçaient peut-être pour rien…

    
    Il suivit Shii dans les dunes. Au loin, Prakna arrivait à leur rencontre, flanqué de trois marins armés jusqu’aux dents et d’un quatrième homme qui portait un fardeau… Non, on eût plutôt dit un enfant… Richius plissa le front. L’homme qu’entouraient les Lissiens était grand, mince et sec, le cheveu noir comme les Narens, en effet. Dès qu’il distingua mieux ses traits, Richius lui trouva un air vaguement familier. Il ressemblait à…

    
    — Le fils de pute ! s’écria le jeune homme, stupéfait.

    
    Shii se tourna vers lui.

    
    — Seigneur Chacal ? Qu’y a-t-il ?

    
    Impossible ! Il devait avoir la berlue ! Mais non… C’était bien lui, près de Prakna…

    
    — Simon… Par l’Enfer !

    
    — Simon ? Vous connaissez cet homme ?

    
    Richius n’écoutait plus, les yeux rivés sur l’amiral et sur Simon, qui approchaient sans lui faire signe. Submergé par l’émotion, le jeune homme s’était arrêté. Plus un doute n’était possible… Simon… Que portait-il ?

    
    Sur le champ d’entraînement, les activités cessèrent. Les Lissiens étaient aussi choqués que le Chacal par l’intrusion d’un Naren.

    
    Quant à l’enfant, il n’y avait plus l’ombre d’un doute… La terreur fit bondir Richius, l’arrachant à sa paralysie.

    
    — Shani ! hurla-t-il. Mon Dieu, que se passe-t-il ? Qu’a-t-il pu arriver ?

    
    Prakna leva vivement les mains.

    
    — Doucement, mon garçon ! Tout va bien ! Votre fille ne court plus aucun danger. J’ai moi-même veillé sur elle.

    
    Richius arracha la fillette à Simon.

    
    Reconnaissant son père, Shani babilla de ravissement. Aussi ému que terrifié de la revoir d’une façon si inattendue, le jeune homme la serra dans ses bras en lui caressant les joues.

    
    — Mon Dieu, mais que faites-vous là, Simon ? cria-t-il. Qu’est-il arrivé ? Et Dyana ? Va-t-elle bien ?

    
    — Richius… Par Dieu… elle est en sécurité ! Je le jure !

    
    — Que signifie tout ça, Simon ? Répondez ! Que venez-vous faire là ? Et pourquoi avez-vous Shani ?

    
    — Il est venu à bord d’un navire naren, dit Prakna, que j’ai arraisonné dans nos eaux portuaires. Il venait vous retrouver, Richius. Ce Naren a clamé qu’il avait votre fille. Je vous l’ai donc amené sans délai.

    
    — Simon, bon sang, que s’est-il passé ?

    
    Se mordillant les lèvres, le Roshann pâlit. Tous les regards des Lissiens pesaient sur lui.

    
    — C’est… difficile… J’ignore par où commencer…

    
    Prakna explosa. D’un coup de pied dans le dos, il précipita l’espion à quatre pattes dans la boue.

    
    — Allez-vous parler, sale porc ! Ou je vous arrache le cœur pour le dévorer sous vos yeux !

    
    — Simon, vous feriez mieux de me fournir une explication, renchérit Richius d’une voix grave.

    
    Sans se remettre debout, l’agent baissa la tête avec un soupir misérable.

    
    — J’ai enlevé votre fille. Je ne suis pas celui que vous croyez. (Il releva les yeux.) Vous aviez raison dès le début, Richius. J’appartiens au Roshann.

    
    Le Roshann… Un silence tendu accueillit cet aveu.

    
    Richius contempla l’homme qu’il en était venu à appeler son ami. Pour lui, le monde s’écroula. Il suffoqua, refusant d’en croire ses oreilles.

    
    — C’est la vérité, insista Simon. J’ai arraché votre fille à Dyana. Ma mission était de l’amener à Crate pour…

    
    — Non ! rugit Richius. Je ne veux plus rien entendre !

    
    Simon ferma les yeux.

    
    — Je suis navré. C’est la vérité.

    
    Serrant Shani dans ses bras, Richius l’examina soigneusement. Elle semblait aller bien, malgré une légère pâleur. Faisant courir ses petits doigts sur le visage de son père, elle gazouillait et riait aux anges. La gorge nouée par l’émotion, il faillit éclater en sanglots. Il aurait voulu quitter Liss et courir retrouver Dyana pour cacher sa famille là où personne ne pourrait plus l’atteindre… Une autre impulsion le saisit. Sans réfléchir, il tendit Shani à Shii pour se jeter sur l’espion et l’étrangler.

    
    — Salaud ! Comment avez-vous pu ?

    
    — Je le devais… ! hoqueta Simon. Le devais… !

    
    Les Lissiens firent cercle autour d’eux. Mais Richius ne voyait plus rien ni personne, hormis l’espion. Un voile rouge était tombé devant ses yeux.

    
    — Dites-moi ce que veut ce démon de Biagio ! rugit-il. Dites-le-moi ou je vous tue !

    
    Le visage violacé, Simon balbutia :

    
    — Shani… Votre fille…

    
    — Pourquoi ? (Richius le secoua avant de lui cogner la tête contre le sol.) Pour qui ?

    
    — Vous…

    
    Toute colère envolée, frappé par la tristesse du Roshann, Richius resta assis à califourchon sur sa poitrine, les bras ballants.

    
    Biagio n’avait pas abandonné la partie. Même après tout ce temps…

    
    Richius trembla. La rage le reprit.

    
    — Il vous a envoyé m’enlever ma fille ?

    
    De honte, Simon détourna les yeux.

    
    — Oui. Il voulait que je la ramène sur son île. Pour vous y attirer, sans doute.

    
    — Où est Dyana ? (Empoignant Simon par le col, il le secoua rudement.) Si vous l’avez blessée… !

    
    — Non, je le jure ! Elle est en sécurité, à Falindar.

    
    Richius ferma les yeux. Dyana… Elle devait souffrir mille morts ! Bouleversé, fou de colère, il ferma le poing et frappa l’espion – sans lui arracher un cri. Du sang coula du nez de Simon.

    
    — Richius, je…

    
    — Plus un mot ! Plus jamais ! Vous avez peut-être tué ma femme de chagrin, triple salaud ! Au premier regard, j’aurais dû me douter que vous n’étiez qu’une ordure !

    
    — Par Dieu, il va y passer ! grogna Prakna. Laissez-moi lui régler son compte, Richius. Accordez-moi le triste honneur d’étriper ce porc !

    
    Simon garda le silence. Il semblait perdu… presque comme un enfant.

    
    — C’est ce que vous voulez ? éructa Richius. Devrais-je laisser Prakna vous étriper ?

    
    — Il ne mérite rien d’autre ! affirma l’amiral. Chacal, dites un mot, un seul !

    
    — Simon, c’est à vous que je demande de dire quelque chose… n’importe quoi qui puisse sauver votre misérable peau !

    
    Le Roshann baissa les paupières. En rupture de ban avec le monde entier…

    
    — Regardez-moi ! ordonna Richius. Rouvrez les yeux et regardez-moi !

    
    Simon obéit. Une étrange tristesse dansait au fond de ses prunelles.

    
    — Pourquoi m’avez-vous ramené ma fille ? demanda Richius. Quelque chose a bien dû vous y pousser… Ce n’est pas possible… Alors ?

    
    Les lèvres de l’espion tremblèrent.

    
    — J’ai agi… pour l’amour d’une femme.

    
    — Foutaises ! s’exclama Prakna. Ne l’écoutez plus, Richius !

    
    Le Chacal le calma en levant une main.

    
    — Comment ça ? Quelle femme ? Une épouse ?

    
    — Ma fiancée…

    
    Simon se détourna, le nez en feu – comme lors de sa rencontre avec le Chacal de Nar.

    
    — Elle est prisonnière à Crate. Je n’avais pas le choix. Je devais le faire. Ou Biagio nous aurait séparés… (Il enfouit son visage entre ses mains. Pour cacher ses larmes… ?) Maintenant, il la tuera ! Si nous n’arrêtons pas Biagio… Voilà pourquoi je vous rends votre fille ! Au nom du Ciel, Richius, aidez-moi…

    
    — Vous aider ? Comment ?

    
    Ravalant son trop-plein d’émotions, Simon trouva le courage de regarder le Chacal en face.

    
    — Je connais Crate mieux que quiconque. Je pourrai vous fournir tous les renseignements nécessaires… et sauver Eris de cette île maudite ! Vous pouvez…

    
    — Mensonges ! explosa Prakna. Ne l’écoutez plus, Chacal !

    
    — Je ne mens pas ! rugit Simon. Je vous en supplie, Richius ! Si vous me laissez venir, je vous conduirai à Biagio ! Je peux vous aider… Quand vous aurez conquis Crate, moi j’aurai sauvé Eris… C’est la pure vérité !

    
    Richius secoua tristement la tête.

    
    — Vous m’aviez déjà fait un serment, vous vous rappelez ? Vous m’aviez promis que vous ne chercheriez jamais à nuire à ma femme ou à ma fille. Et maintenant, vous voudriez que je vous fasse de nouveau confiance ?

    
    — Je peux vous aider, insista Simon. Je ne mens pas ! Sinon, croyez-vous que je vous aurais ramené Shani ?

    
    Une protestation qui ne manquait pas d’une certaine logique… Richius regarda sa fille, blottie contre Shii. Déroutée, la jeune femme ouvrait de grands yeux… Il se releva pour lui reprendre l’enfant. Se penchant, Prakna remit Simon debout sans ménagement et le tint par le col, le temps que Richius tranche. Tous guettaient sa décision – les hommes de l’amiral, Simon, Shii, les Lissiens… Tous attendaient de lui les perles de la sagesse…

    
    Richius les ignora. Gazouillant avec sa fille, il frotta son nez au sien, la faisant rire aux éclats. Il aurait donné cher pour être soudain transporté à l’autre bout du monde, comme par magie… Se retrouver à Falindar, avec Dyana… Il devait absolument prévenir sa femme. Il faudrait que Prakna renvoie un de ses navires là-bas…

    
    — Oh, Shani, soupira-t-il. Ta mère doit être folle d’inquiétude, ma chérie…

    
    — Richius, l’interrompit l’amiral, que dois-je faire de ce moins que rien ?

    
    — Je ne mens pas ! gémit Simon. Vous devez me croire ! Ce n’est pas pour moi que je vous supplie, mais pour Eris ! À mon retour à Crate avec Shani, nous devions nous marier. Quand Biagio constatera que je ne reviens pas, il tuera ma fiancée ! Et ce ne sera pas ma faute, mais la vôtre si vous me repoussez maintenant, Richius !

    
    — Vous osez rejeter le blâme sur moi ! Si cette Eris vous ressemble, laissez-la mourir !

    
    — Vous n’êtes pas sérieux. Je sais que vous ne l’êtes pas… Et puis il n’y a aucune comparaison entre Eris et moi. J’ai peut-être un fond mauvais, mais pas elle. Ma bien-aimée est innocente.

    
    Simon tenta en vain de s’arracher à la poigne de l’amiral. L’air épuisé, au bord de l’effondrement, il était l’incarnation vivante de la sincérité.

    
    — Richius, je vous en prie… Je vous aiderai. Je connais Crate ! Et pas vous… Je me trompe ?

    
    — Très perspicace ! cracha Vantran.

    
    Mais Simon avait vu juste. Sans une bonne carte de l’île à leur disposition, les envahisseurs seraient peut-être tous taillés en pièces.

    
    Recourant à une manœuvre typique du Roshann, Simon venait de les mettre dos au mur… Richius se demanda s’il avait le choix. Mais en dépit d’une logique difficilement réfutable, il avait du mal à donner une réponse à l’espion.

    
    En cet instant, il ne supportait même plus de croiser son regard.

    
    — Je me retire dans mes quartiers. Et je ne veux y voir personne ! Qu’on ne me dérange sous aucun prétexte.

    
    Il se détourna, sourd aux appels frénétiques de Simon, et daigna répondre au seul Prakna.

    
    — Chacal ? Que devrais-je faire de lui ?

    
    — Rien, répondit Richius, amer, en s’éloignant.

    

    La nuit, le sommeil se refusa à lui. Plongé dans le désarroi, Richius avait passé des heures retranché dans son antre – une petite pièce attenante à la caserne, et partiellement à ciel ouvert. Les Lissiens lui avaient aménagé au centre un âtre modeste mais profond, assez éloigné des murs en bois pour éviter tout accident. Des dalles en ardoise taillée décoraient l’âtre. Shani dormait dans son petit lit. L’éclat des flammes baignait d’orange sa frimousse détendue. Il se faisait tard. Épuisée, la petite dormait à poings fermés. La revoir en des circonstances aussi inattendues avait transformé Richius. Quelque chose en lui avait changé… Il ne pouvait plus détourner le regard d’elle. Il ne le voulait plus.

    
    Dans les dunes, des nuées d’insectes bourdonnaient. Rassis sur son siège grinçant, Richius les écouta en regardant sa fille dormir. La pièce ne comptait pas de fenêtres ; les bruits de l’extérieur filtraient par les jointures des palissades en rondins et par le demi-toit. La lune et les étoiles brillaient au firmament. Richius caressa l’idée de réveiller sa fille pour les lui faire admirer, d’autant que le ciel était d’une pureté fabuleuse cette nuit-là. Mais Shani dormait profondément… Au matin, il devrait la renvoyer à sa mère. Convaincre Prakna de lui affecter un navire… Richius n’était pas certain que l’amiral y consentirait. Il espérait ne pas avoir à solliciter Jelena pour qu’elle intervienne.

    
    Et il y avait le dilemme « Simon ».

    
    Que faire… ? L’espion avait fait un long voyage pour rendre l’enfant à son père. Il avait risqué sa vie. À coup sûr, Simon n’aurait jamais pu agir ainsi sans un changement radical de personnalité… Mais il n’en restait pas moins un agent du Roshann… À l’instar de leur maître, tous ces espions étaient des manipulateurs dans l’âme, indignes de confiance.

    
    Biagio…

    
    Richius se rappelait ses avertissements à Dyana… Biagio ne pardonnerait rien et ne renoncerait pas à se venger. Mais Dyana et Lucyler avaient vu dans ses mises en garde des délires de paranoïaque… Comment des Triins auraient-ils pu appréhender la vérité au sujet du comte de Crate ? Comment auraient-ils pu comprendre sa folie furieuse ? Seul Richius le pouvait. S’il avait à peine rencontré Biagio, il n’était pas près d’oublier l’éclat impressionnant de son regard, sa carnation dorée, ses trompeuses manières de dandy cachant une volonté de fer… D’une terrible beauté, d’un tempérament plus effrayant encore, c’était un démon comme on en voyait peu… De tous les sbires du défunt empereur, Biagio restait le pire.

    
    On frappa, arrachant Richius à sa rêverie. Après un coup d’œil à Shani, toujours endormie, il se leva et alla ouvrir.

    
    — J’avais demandé à ne pas être dérangé !

    
    Surpris, il découvrit devant lui Simon, que Prakna tenait fermement par le bras.

    
    — Qu’y a-t-il, maintenant ?

    
    — Impossible de l’obliger à la boucler ! grogna l’amiral. De guerre lasse, je vous le ramène, Chacal. Il prétend avoir des choses vitales à vous dire.

    
    — Et ça ne pouvait pas attendre demain matin ?

    
    — Non ! s’écria Simon, toute humilité évanouie. Vous m’écouterez cette fois ! Je vous l’ai dit, je ne serai pas votre prisonnier.

    
    Richius se rembrunit.

    
    — Ah, non ? Vous n’avez plus nulle part où aller ! Admettons que je vous libère. Vous errerez comme un chien galeux et mourrez en moins d’un jour. Vous êtes mon prisonnier, Roshann. Que ça vous plaise ou non !

    
    — Cessez de vous entêter stupidement ! cria Simon. Je peux vous être d’une aide précieuse, vous le savez !

    
    — Mais le voudrez-vous réellement ? Qui me le dit ? Vous êtes un menteur, ça oui. Vous l’avez prouvé.

    
    — Je ne mens pas. Vous avez ma parole.

    
    À l’unisson, le Chacal de Nar et Prakna éclatèrent de rire. Se dégageant de la poigne du Lissien, l’agent foudroya Richius du regard.

    
    — Ne me renvoyez pas ou vous le regretterez ! Je sais tout de votre mission, l’oublieriez-vous ? Et je connais Crate mieux que quiconque. Pas vrai ?

    
    — Sale porc de Naren ! grogna Prakna.

    
    — Pas vrai, Richius ?

    
    Le jeune homme aurait voulu leur claquer la porte au nez… À son corps défendant, il se radoucit. Simon s’engouffra dans la brèche…

    
    — Je vous aiderai ! répéta-t-il avec ferveur. Je vous en supplie, au nom d’Eris !

    
    — Je ne sais rien de votre Eris.

    
    Simon sourit.

    
    — Elle vous plairait.

    
    Exaspéré, Richius secoua la tête.

    
    — Prakna, accordez-moi une faveur : laissez-nous seuls. J’en prends la responsabilité.

    
    Dégoûté, l’amiral roula des yeux au ciel.

    
    — Richius…

    
    — Non, ça ira, ne vous en faites pas. J’aimerais l’écouter à tête reposée. Je vous en prie, ayez confiance.

    
    — Comme vous voudrez, grogna l’officier avant de tourner les talons et de disparaître dans la nuit.

    
    Les deux hommes restèrent seuls. Richius ferma la porte pour que des éclats de voix ne réveillent pas sa fille.

    
    Embarrassé, Simon haussa les épaules.

    
    — Vous m’avez encore cassé le nez…

    
    — Vous le méritiez amplement, non ?

    
    — Je suppose.

    
    L’hémorragie enrayée, le Roshann avait l’appendice nasal tuméfié – une masse violacée de tissus meurtris. Ça devait faire un mal de chien. Richius s’en réjouit. Mais Simon semblait ne plus connaître aucune joie… Accablé, dégoûté de lui-même, fatigué de vivre… Il n’avait même plus la force de se redresser.

    
    — Regardez-moi, Simon !

    
    Richius arriverait-il à voir un semblant de vérité, au fond des prunelles de l’espion ?

    
    À contrecœur, l’homme obéit.

    
    — Croyez-le ou pas, je suis désolé.

    
    — Je ne sais plus ce que je dois croire. Je vous prenais pour mon ami. Avez-vous la moindre idée de mon humiliation ? Vous m’avez berné comme le dernier des imbéciles !

    
    Darquis lutta pour soutenir son regard.

    
    — Vous me haïssez, quoi de plus normal après tout ça… Vous avez le droit de me repousser. Mais ce faisant, vous compromettriez gravement vos chances de réussite. Je sais ce que vous voulez.

    
    — Vraiment ? Quoi donc ?

    
    — Biagio.

    
    Richius fit la moue.

    
    — Bien vu.

    
    — Je vous aiderai à le coincer ! Je sais tout de lui : ses habitudes, ses forces, ses faiblesses… Je vous l’offrirai sur un plateau d’argent !

    
    — Et pourquoi ça ? N’est-il pas votre maître ? cracha Richius.

    
    — Je veux sauver Eris ! C’est la seule raison qui me pousse à agir ainsi.

    
    — Absurde ! Vous appartenez au Roshann. Figurez-vous que je sais de quoi il retourne. Vous êtes censé servir Biagio jusqu’à votre dernier souffle. N’est-ce pas ? La mort plutôt que le déshonneur ! Alors pourquoi ces trahisons ? Pourquoi ?

    
    Simon soupira. Adossé à la paroi, il leva les yeux vers les étoiles.

    
    — Ma vie est compliquée. Je ne suis plus l’homme que j’étais. Biagio pas davantage… Il a sombré dans la folie. Il prend une drogue censée le rendre immortel.

    
    — Je sais. Continuez.

    
    — Ça l’a rendu fou… S’il découvre ma trahison, il tuera Eris. Et tôt ou tard, il saura… Si je ne trouve pas le moyen de lui arracher ma fiancée, elle mourra.

    
    — Et que voudriez-vous que ça me fasse ? Une femme éprise de vous est forcément aussi folle que Biagio !

    
    — Allons, vous oubliez que je vous connais mieux que ça, Richius Vantran… Eris est innocente. Or, vous ne supportez pas qu’on s’en prenne aux innocents.

    
    — Et alors ?

    
    — Si vous refusez mon aide, Eris mourra. Ainsi que nombre de ces enfants que vous comptez débarquer à Crate.

    
    — Vous parlez de soldats, répliqua Richius, glacial. Ils ne versent pas le sang pour une poignée d’argent. Ils ont de l’honneur.

    
    — Très bien, concéda Simon. Mais qui vous dit que l’honneur m’est totalement étranger ? Qui vous assure qu’il ne m’en reste pas un peu ? C’est ce que j’essaie de vous faire comprendre…

    
    Il avait parlé avec les accents de la sincérité. Difficile de faire la sourde oreille… Richius se surprit à vouloir désespérément le croire.

    
    — Puis-je vous demander quelque chose ? enchaîna l’espion à mi-voix.

    
    — Allez-y.

    
    — Qu’essayez-vous d’accomplir ici ? À part tuer Biagio, bien sûr ?

    
    — Comment ça ?

    
    — J’ai jeté des coups d’œil à la ronde, j’ai vu vos prétendus « soldats »… De pauvres gosses, oui !

    
    — Vous n’avez rien vu du tout ! Vous auriez beaucoup à apprendre d’eux. Hier encore, je pensais comme vous. Plus maintenant. Il y a plus de cœurs vaillants et intrépides, sur cet îlot, que dans toutes les nations de Nar réunies ! (Fièrement, il se tourna vers le camp.) Je ne commande pas une armée, je me fais le champion d’une juste cause !

    
    — Ah, vraiment ? Et laquelle ?

    
    — Un mot la résume : justice.

    
    — Justice ! ricana Simon. Vengeance, oui !

    
    — Appelez ça comme vous voudrez. Mais ces jeunes gens ont quelque chose que vous n’aurez jamais : du cœur. Vous dites que vous agissez ainsi au nom d’une femme. Et à vos yeux, votre revirement rachèterait vos crimes ? Ça vous donnerait une conscience et un cœur ? Votre grand amour n’est peut-être en réalité que de la concupiscence… L’avez-vous envisagé ?

    
    Simon dévisagea son interlocuteur.

    
    — C’est drôle, ça me rappelle l’histoire du type qui, lui aussi, tourna le dos à sa patrie pour une femme… À l’époque, tout le monde a crié au fou ! L’imbécile qui laissait une jolie petite garce le mener par le bout du nez… Mais il a fait ce qu’il pensait juste. Du moins, à l’en croire… Je ne lui ai jamais soutenu le contraire, je n’ai pas douté de son courage ou de son amour.

    
    — C’est différent ! s’insurgea Richius. Je n’ai commis aucun rapt !

    
    — Je vous ai ramené votre fille. Parce que c’était la seule action honorable possible. Au moins, ne m’enlevez pas ça ! (Simon posa une main sur son épaule.) Ne m’obligez pas à vous supplier… pour sauver celle que j’aime…

    
    Richius aurait dû se dégager, repousser l’espion… Qu’aurait dit Prakna en les voyant ainsi ? Mais Richius avait désespérément besoin d’élans sincères – fût-ce de la part d’un ancien ennemi. Paupières mi-closes, il tenta d’y voir clair, de rassembler ses idées…

    
    — Prakna serait fou furieux, vous savez… Êtes-vous sûr de pouvoir m’aider, Simon ?

    
    — Absolument.

    
    Richius rouvrit les yeux. L’espoir retrouvé, l’espion rayonnait. Quand le Chacal lui tendit la main, il la serra, s’engageant avec ferveur à tenir parole.

    
    — Ne me le faites pas regretter une fois de plus !

    
    — Promis, souffla le Roshann. Si j’en ai une, je vous le jure sur mon âme.

    
    Sans grand enthousiasme, Richius hocha la tête puis lui tourna le dos et retourna près de sa fille. Agenouillé, le front appuyé contre le matelas, il effleura le duvet blond de Shani.

    
    — Pardon…, chuchota-t-il. Je n’ai plus le choix, j’ai besoin de lui…

    
    La fillette bâilla et posa sur son père de petits yeux noyés de fatigue.

    
    — Je t’aime, ma chérie ! Ne me hais pas pour ce que je vais faire…

    
    Sa voix douce fit sourire Shani.
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    LE DÉFI DE PRAKNA

  Planté sur le pont supérieur de son navire, Prakna contemplait la mer. Le Prince de Liss fendait les flots pour rallier les trois schooners, à l’ancrage dans la rade. Ils surveillaient le vaisseau naren prisonnier. Bien sûr, l’Intimidant ne battrait jamais les schooners de vitesse. Toute tentative de N’Dek en ce sens courrait à l’échec. Son équipage devait se faire un sang d’encre… Quel sort lui réserverait-on ? Campé à la proue du Prince, Prakna laissait le vent jouer avec ses cheveux. Qu’arriverait-il s’il écoutait Vantran ?

  
  Le Chacal lui avait laissé des directives claires : débarquer les Narens prisonniers et arrimer leur vaisseau. Après l’invasion de Crate, ils seraient rendus à l’empire. Pas avant, afin qu’aucune fuite ne vienne compromettre l’invasion. En y repensant, Prakna en bouillait encore de rage. Le Chacal se montrait bien faible avec ses compatriotes !

  
  Marus dirigeait la manœuvre d’approche du vaisseau amiral. Sur le pont des schooners, des lueurs clignotantes répondirent aux signaux que lançait l’équipage de Prakna. Sur ordre de Marus, le Prince de Liss ralentit. L’amiral plissa le front. Aussi laid que dans ses souvenirs, l’Intimidant était toujours à quai, sous bonne garde. Sur le pont, des Narens conversaient par petits groupes. Leur nervosité était visible. Même s’il le dissimulait, Prakna aussi était nerveux. Marus en avait conscience, lui qui le connaissait si bien.

  
  Sous le vent, le vaisseau amiral gîta par tribord, penchant vers les autres vaisseaux.

  
  — Devons-nous nous rapprocher encore ? demanda Marus.

  
  — Assez pour pouvoir parlementer, oui, répondit Prakna. Je veux voir le capitaine N’Dek.

  
  — Il ne vous croira pas, vous savez.

  
  L’amiral haussa les épaules.

  
  — Peu importe.

  
  Le Prince se faufila entre deux schooners, approchant de l’Intimidant par bâbord. Sur le pont du cuirassé, les hommes tournèrent la tête, inquiets. Se détournant de la proue, Prakna revint au milieu du bastingage. La coque de son vaisseau menaçait maintenant de racler celle du cuirassé. Mais grâce au pilotage averti de Marus, le Prince s’immobilisa en laissant assez d’espace pour ne pas frotter contre l’Intimidant. L’équipage lissien s’affaira à le maintenir en place.

  
  Se composant une mine féroce, l’amiral regarda les Narens frappés de stupeur. Leurs trognes l’écœuraient. Il avait l’impression de toiser un ramassis de rats d’égout.

  
  — Où est votre capitaine ? cria-t-il. Je veux lui parler !

  
  Un homme à l’uniforme déchiré se détacha des rangs. Le nez camus et le regard perçant, il triturait les bandages de sa main droite.

  
  — Je suis le capitaine N’Dek ! Et vous, Prakna, c’est ça ?

  
  — L’amiral Prakna, riposta le Lissien, glacial. Je suis votre supérieur à tout point de vue, sale porc ! Souvenez-vous-en !

  
  N’Dek se hérissa. Comme tout Naren qui se respecte, il était d’une folle arrogance et d’une assurance frisant le ridicule.

  
  — Que voulez-vous ? grogna-t-il.

  
  Se remémorant ce qu’il avait préparé, Prakna se racla la gorge.

  
  — Vous êtes libres. Sur ordre de Richius Vantran et de Simon Darquis, on vous relâche.

  
  — Quoi ? s’étrangla N’Dek. Vous nous laissez filer ?

  
  — Lavez-vous un peu les oreilles et retirez les algues qui y sont coincées ! Vous avez bien entendu : vous êtes libres.

  
  L’équipage naren brailla de joie. Une main levée, son capitaine ramena le calme.

  
  — Pourquoi ? demanda-t-il. Pourquoi nous laisseriez-vous mettre les voiles ?

  
  — Ne me le demandez pas ! grogna Prakna. Ce n’est pas ma décision mais celle de Vantran.

  
  — J’insiste : pourquoi ?

  
  — Vous préféreriez rester prisonniers ? Dans ce cas, je me ferai un plaisir d’exaucer votre désir !

  
  Le capitaine naren se tourna vers les trois schooners qui encerclaient son bâtiment. Pensif, il ne semblait plus sûr de rien. Prakna lutta pour ne pas se trahir. Si le Naren avait des doutes, il risquait de ne pas tomber dans le piège.

  
  — Levez l’ancre ! ordonna l’amiral. Je veux vous voir partis d’ici une heure au maximum. Et au premier signe de louvoiement suspect, je me chargerai en personne de vous envoyer par le fond !

  
  N’Dek riposta par un sourire arrogant.

  
  — Je sais maintenant qui vous êtes, amiral. Vous rencontrer fut un honneur. Devrai-je transmettre vos compliments à l’amiral Nicabar ?

  
  — Espèce de sale roquet galeux de… ! beugla Marus.

  
  — Suffit ! grogna Prakna en posant une main sur l’épaule de son ami. (L’affront serait bientôt lavé dans le sang.) Du vent, Narens de malheur ! Je vous escorterai moi-même hors de nos eaux portuaires. Mettez le cap plein est. Déviez d’une brasse et vous signerez votre arrêt de mort !

  
  N’Dek se fendit d’une courbette sarcastique.

  
  — À vos ordres, amiral !

  
  Se détournant, il aboya ses ordres à son équipage. Les Narens se bousculèrent pour appareiller.

  
  — Bien joué, Prakna, dit Marus.

  
  L’amiral s’autorisa un modeste sourire.

  
  — Écartons-nous, mon vieux complice. Laissons nos pigeons prendre leur envol…

  
  

  Une heure après avoir quitté le littoral lissien, le Prince cessa d’escorter l’Intimidant en haute mer. Ravi, N’Dek vit le schooner virer lof pour lof et s’éloigner dans la nuit. Il s’en tirait bien ! Tous ses hommes étaient sains et saufs. Et son cuirassé n’avait subi aucune avarie dans la mésaventure. En termes militaires, cela seul équivalait à une victoire.

  Le capitaine poussa un énorme soupir de soulagement. Sa main blessée le lançait, son estomac criait famine et il tombait de fatigue. Il n’avait plus qu’une idée en tête : descendre dans sa cabine pour s’écrouler en travers de sa couchette.

  
  — Ah, dormir ! s’exclama-t-il, de petites étoiles plein les yeux.

  
  Ces derniers jours, il avait à peine pu se reposer, étendu sur le plancher glacial sous l’œil vigilant de Simon. À ce souvenir, il grinça des dents. N’avait-il pas promis qu’il irait tout dire à Nicabar ? L’officier serait ulcéré.

  
  Bien ! pensa N’Dek, amer. Il se décidera peut-être enfin à réagir, au sujet de Biagio…

  
  Mais l’énigme de sa survie l’agaçait. Vantran, à Liss ? Ça, pour une surprise… Pourquoi diable le Chacal laissait-il filer ses prisonniers ? Déconcerté par la tournure des événements, N’Dek secoua la tête. Vantran faisait-il partie des plans de Biagio, par hasard ? Du « Grand Dessein » ? Ou Simon avait-il avec succès intercédé en faveur des Narens ? Avait-il su convaincre les Lissiens de leur accorder la vie sauve ?

  
  Résigné à ne jamais connaître la réponse, le capitaine haussa les épaules.

  
  Estime-toi heureux d’être en vie ! pensa-t-il en descendant l’échelle d’entrepont.

  

  Le Prince de Liss fila plein ouest pendant deux miles nautiques avant que Prakna n’ordonne qu’on rebrousse chemin. L’aube pointerait bientôt ; l’amiral voulait attaquer à la faveur de la nuit. Décrivant un grand arc de cercle, le schooner vira pour voguer dans le sillage du cuirassé.

  
  Le capitaine N’Dek n’aurait jamais l’occasion de dire quoi que ce soit à Nicabar. Cela, Prakna se l’était juré. Il se moquait des directives de Vantran. Épargner des Narens ? Jamais ! Surtout ceux qui avaient violé les eaux portuaires de Liss…

  
  Ennemis ils étaient, ennemis ils restaient.

  
  Des proies.

  
  — Marus, je veux qu’on les rattrape avant le lever du soleil. Et qu’ils ne nous voient pas venir.

  
  Le capitaine hocha la tête. Aucun Lissien, à bord, n’approuvait les ordres de Vantran. Ici, en haute mer, la parole de Prakna avait force de loi. Après Dieu, l’amiral était seul maître. De retour à Liss, il expliquerait à Richius que le cuirassé avait tenté de leur fausser compagnie, l’équipage naren ayant opposé une fâcheuse résistance… En conséquence de quoi, Prakna avait dû ordonner la poursuite. Vantran ne serait sans doute pas dupe. Mais l’amiral s’en fichait. Tout l’équipage s’en battait l’œil ! Et aucun Lissien ne vendrait la mèche.

  
  Le Prince de Liss avalait la distance. L’Intimidant fut bientôt en vue. Prakna resserra son col, comptant les minutes. Il lui tardait de regarder couler le cuirassé. Trop de temps était passé depuis son dernier naufrage et la joie mauvaise qu’il en avait retirée.

  
  Celui-là, il le dédierait à J’lari.

  

  Dans sa cabine exiguë, N’Dek termina sa soupe froide, vida sa bière, puis moucha la bougie pour se glisser sous ses draps. La douceur du lit rappela à son corps endolori celle d’une femme. Il en gémit d’aise en cherchant la position la plus confortable.

  
  N’Dek avait donné ordre de filer droit vers Crate. À présent, il savourait une tranquillité de rêve. Dans moins d’une semaine, il croiserait enfin dans les eaux impériales, tout danger écarté.

  
  Paupières baissées, il commençait à fantasmer sur une prostituée de sa connaissance, à Casarhoon, quand des cris lointains retentirent. Rouvrant les yeux à contrecœur, il jura d’abondance.

  
  Des cris, plus forts, vibrants de désespoir…

  
  Rêvait-il ?

  
  — Des Lissiens ! À bâbord !

  
  N’Dek bondit hors de son lit et courut se plaquer au hublot embué.

  
  Une énorme masse luisante…

  
  Le cœur battant la chamade, le capitaine vit qu’il s’agissait d’un éperon.

  
  La seconde suivante, il mourut, coupé net en deux par la gigantesque lame dentelée.

  

  Quand le Prince de Liss éperonna le cuirassé, Prakna et son équipage hurlèrent à la mort, ivres d’une fureur démente. Ils avaient surgi de la nuit, éventrant l’Intimidant par le travers. L’eau s’engouffra à gros bouillons dans la brèche fatale et inonda en un clin d’œil la cale et les ponts inférieurs. Le Prince se dégagea, arrachant des planches à sa victime. Telle une main géante, un paquet de mer balaya le vaisseau condangé et ses marins.

  
  Prakna leva un poing.

  
  — Mes compliments à Nicabar ! hurla-t-il.

  
  À bord du navire en perdition qui gîtait horriblement par bâbord, les marins désespérés se cramponnèrent au gréement. L’océan les submergea, noyant leurs hurlements et leurs plaintes. Prakna espéra qu’ils étaient tous mariés… Ils laisseraient ainsi beaucoup de veuves derrière eux.

  
  Avec un détachement clinique, l’amiral croisa les bras et admira le spectacle sans en perdre une miette.
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       LE FLÈCHEÀ

      À la proue de son navire, le Flèche, le capitaine Kelara de la Flotte Noire admirait le lever du jour. Voilure gonflée à bloc, le vaisseau fendait l’écume à la vitesse exaltante d’un dauphin. Depuis trois semaines, il patrouillait dans les eaux lissiennes, en vertu des directives de Biagio : attendre que l’ennemi fasse voile pour Crate. Ensuite, le Flèche battrait des records de vélocité en retournant prévenir le comte de l’invasion imminente. Une mission taillée sur mesure pour un tel navire, de classe Léopard – la seule catégorie, dans la Flotte Noire, à pouvoir rivaliser de vitesse avec les schooners de Liss. Une quille affûtée comme un couteau, sept grandes voiles déferlées, taillé en longueur, le Flèche comptait vingt hommes d’équipage. Et aucun armement inutile pour le ralentir. Tout entier consacré à la vitesse, un vaisseau à l’épure aussi belle avait un objectif : coiffer l’ennemi au poteau.

      
      Le capitaine Kelara admirait Renato Biagio. Voyant en lui un tacticien hors pair, il avait accepté avec fierté cette mission dangereuse. Grâce à des leurres géniaux, Biagio avait déjà abusé les Lissiens en leur faisant miroiter une supériorité navale illusoire. Bientôt, avait promis le comte, les insulaires lanceraient leur attaque contre Crate. Il fallait que l’île fût prête. Plus crucial, être prévenu dans les temps serait primordial. La mission de Kelara était donc de toute première importance. Et avec le Flèche, le capitaine ne doutait nullement de réussir.

      
      Mais Kelara n’avait pas compté avec l’Intimidant… À le voir foncer en direction de Liss, il en avait perdu toute assurance. Voguant dans le soleil pour éviter d’être repéré, il avait filé le cuirassé à distance. L’Intimidant parvenu aux abords de l’archipel, Kelara avait suspendu sa discrète filature, préférant reprendre le large.

      
      Il y avait de ça une quinzaine d’heures.

      
      Et voilà que le cuirassé était réapparu… Avec de la compagnie.

      
      Lunette d’approche dépliée, Kelara avait assisté à la fin de l’Intimidant… En avisant le schooner ennemi, il s’était abstenu de rallier le cuirassé et ne pouvait plus avertir l’équipage condangé… Il avait assisté à son exécution par les Lissiens. Le Prince était resté une heure sur le théâtre de son crime avant de s’éloigner.

      
      Alors seulement, Kelara avait ordonné à l’homme de barre de se rapprocher.

      
      Les vigies sondant les eaux noires du haut des hunes, le patrouilleur naren fonça en quête de survivants… Par chance, le Prince disparu au large, il n’y avait plus de naufrageurs lissiens en vue. Kelara pria ses hommes d’ouvrir l’œil – et le bon ! Se rapprocher de l’archipel ennemi en plein jour ne lui disait rien qui vaille. Et, après avoir assisté au sabordage criminel de l’Intimidant, il n’était pas d’humeur à courir le moindre risque.

      
      Des bouts de bois flottant, des vestiges… Kelara ordonna qu’on ralentisse. Le rostre lissien avait éventré la coque de l’Intimidant, l’éclatant comme une coquille d’œuf.

      
      Le capitaine découvrit les premiers cadavres, mollement bercés par les eaux glaciales au milieu des débris. Des corps déjà bleus de froid…

      
      — Par les Sept Enfers ! jura-t-il, écœuré.

      
      Trop tard… S’il y avait eu des survivants, les pauvres diables étaient morts gelés en quelques instants. Kelara s’en voulut. Mais qu’aurait-il pu faire de plus, à la tête d’un navire certes magnifique mais taillé pour la vitesse, pas pour la bataille ? Sans canons, le Flèche ne pouvait en aucun cas se mesurer à un schooner. Accablé par un sentiment d’impuissance, Kelara rêva du jour où la Flotte Noire reviendrait triomphalement à Liss.

      
      Et ce jour-là…

      
      — Capitaine, regardez !

      
      Le cri était tombé d’un nid-de-pie. Levant la tête, Kelara suivit des yeux la direction que lui indiquait la vigie… De l’eau, rien que de l’eau… Soudain, par tribord avant, il lui sembla détecter un point noir… Sa longue-vue aussitôt dépliée, il localisa l’objet…

      
      Une tête d’homme !

      
      — Juste Ciel ! Lieutenant Nan, il y a un survivant !

      
      Aussitôt, le Flèche piqua à tribord, fonçant vers le rescapé qui agitait désespérément les bras. L’espoir fit bondir le cœur de Kelara dans sa poitrine. Là où il y avait un survivant, il pouvait y en avoir plusieurs !

      
      Hélas, sa longue-vue le détrompa vite. Des cadavres gonflés et violacés entouraient le miraculé.

      
      — Bon…, soupira Kelara. Au moins, j’en aurai sauvé un. Lieutenant Nan, plus vite ! Il faut récupérer le pauvre bougre avant que lui aussi ne succombe au froid !
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     LA DÉCOUVERTE DE DYANA

    Aux yeux de Dyana, qui avait tour à tour connu le dénuement et le luxe, la villa du comte Biagio était une pure merveille. Depuis son arrivée à Crate, elle vivait comme un coq en pâte. Comment croire un instant qu’elle fût prisonnière dans un cadre aussi somptueux ? Elle admirait les plages à la beauté sauvage, savourait des mets exotiques, se vêtait de soieries… Veillant au confort de son « invitée », Biagio ne regardait pas à la dépense. Il n’avait aucune querelle à vider avec elle, disait-il. En conséquence, son armée d’esclaves avait ordre de la traiter avec tous les égards dus à une princesse. Elle disposait d’une pièce magnifique et d’une grande chambre au décor sophistiqué. Des portes vitrées donnaient sur les jardins. La nuit, le chant de l’océan berçait son sommeil, et chaque matin, un petit déjeuner délectable charmait son palais. Kyla, la jeune esclave qui l’avait accueillie le premier jour, le préparait avec soin. Dyana ignorait combien de temps durerait sa captivité. Ou si Biagio l’emmènerait effectivement en Nar. Mais de toute évidence, il avait décidé d’entourer la condangée de mille prévenances – pour le peu de temps qu’il lui restait à vivre.

    
    Désœuvrée, Dyana trompait son ennui en déambulant dans des jardins et des topiaires à l’entretien irréprochable, ou en feuilletant les ouvrages des impressionnantes bibliothèques du comte. Elle évitait les autres Narens. Des exilés comme Biagio, avait expliqué Eris. Ils n’avaient pourtant pratiquement rien en commun avec Richius : la peau pâle, les lèvres fardées comme des femmes… Selon Eris toujours, il s’agissait de grands seigneurs.

    
    Que fallait-il entendre par là… ? Dyana s’interrogeait.

    
    En Aramoor, Richius était roi. Mais il n’avait jamais eu la délicate beauté de Biagio, ni le souci maniaque des seigneurs narens pour leur apparence… Dyana redoutait d’être emmenée dans la capitale. Les propos de Richius lui revenaient en mémoire… Et pour la première fois, elle commençait à y croire.

    
    De tous, celui qu’elle redoutait le plus était Savros, le grand maigrichon… Il l’épiait sans cesse. Parfois, quand elle lisait ou se promenait seule dans les jardins, sa nuque se hérissait… Il la surveillait. Eris avait prévenu la prisonnière : elle devait éviter Savros à tout prix. Ce confident de Biagio était bourreau de son état. Le Briseur de Volonté, comme on le surnommait, tuait par plaisir… Le goût du meurtre faisait pétiller les yeux de l’homme. Dyana en frissonnait. Une adoration puérile habitait aussi ce regard de dément…

    
    Bref, la jeune Triine l’évitait comme la peste.

    
    Elle voyait à peine plus Biagio. Depuis son arrivée à Crate, elle avait eu droit à un seul entretien. Le comte lui avait juste demandé si elle ne manquait de rien. Quel fanfaron ! Il l’avait entraînée dans les jardins pour les lui faire admirer, avant de s’éloigner rapidement, un sourire régalien sur les lèvres. Maintenant qu’elle connaissait le comte de Crate au regard si exalté, Dyana ne savait plus que penser de lui. Eris le disait fou. Mais autrefois, Biagio avait eu toute sa tête. Il était capable de douceur et de gentillesse – la danseuse en attestait. Dyana aussi avait pu le vérifier, elle qui n’en aurait jamais tant attendu d’un ennemi de cette trempe. Cela dit, il avait un remarquable fond de cruauté. Après avoir utilisé Dyana comme appât, il la tuerait. Cela ne faisait quasiment aucun doute.

    
    Des résidents de la villa, seule Eris était une amie pour la prisonnière. Toutes deux passaient de longues heures en tête-à-tête, prenaient leurs repas ensemble et débattaient des rumeurs glanées çà et là sur ce qui se passait sur le continent. Dyana était intarissable sur Richius et sur Shani, qui lui manquaient cruellement. En échange, Eris dansait pour elle et l’invitait volontiers aux répétitions de ses chers ballets. Une façon détournée de distraire la Triine… Quand Dyana la regardait danser, en silence, elle oubliait tout, au moins temporairement, fascinée par les exploits d’un corps si bien entraîné. Pour Eris, danser était sa vie. Son art avait même la préséance sur son amour pour Simon. Elle semblait se moquer de son statut d’esclave pourvu qu’on la laissât libre de s’exercer. Grâce à Biagio, disait-elle, elle avait pu atteindre ce degré d’excellence. Ayant l’oreille musicale et le don de dénicher les talents, le comte de Crate l’avait choisie puis formée pour en faire une danseuse étoile. En Nar, il avait puisé sans compter dans son immense fortune afin de mobiliser les meilleurs chorégraphes. Si Eris craignait son mentor, elle l’aimait aussi. Et elle croyait sincèrement que son affection était payée en retour.

    
    Dyana, elle, savait à quoi s’en tenir. Si Biagio « aimait » sa danseuse, c’était l’amour du collectionneur pour ses pièces maîtresses. Une vérité qui aurait brisé le cœur de la jeune artiste… Et Dyana n’avait nulle envie de faire voler en éclats les illusions d’Eris. Elle la laissait donc à ses rêves. Écoutant ses histoires et admirant ses danses, elle se réjouissait d’avoir au moins une amie.

    
    Une nuit, Dyana se réveilla en sursaut, les oreilles pleines du ressac. Par les stores ouverts, derrière les vitres, elle vit l’herbe du jardin onduler sous la caresse du vent, projetant des ombres le long des murs… et elle se remémora soudain un affreux cauchemar. Elle était à bord d’un vaisseau, en compagnie de son mari et de sa fille. Puis une tempête avait coulé le navire. Elle seule avait pu atteindre un rivage à la nage…

    
    Dyana porta une main tremblante à son front. Richius et Shani avaient disparu. Terrassée par le malheur, la jeune femme aurait pleuré… s’il lui en était resté la force.

    
    Rallongée, elle fixa la vitre. Shani pouvait encore voguer quelque part, en direction de Crate… Mais après tout ce temps, ça ne paraissait plus vraisemblable. Richius aussi s’était volatilisé, entraîné dans une aventure stupide…

    
    Dyana était seule. Encore et toujours.

    
    Incapable de retrouver le sommeil, elle se leva, animée par l’impérieux besoin de réagir. Elle s’habilla dans un état second, prenant au hasard quelques-uns des vêtements de prix dus aux largesses du comte, puis enfila des chaussures en cuir à semelle souple qui ne claqueraient pas sur le sol. Un rapide coup d’œil dans le miroir lui révéla un visage creusé par la fatigue. En faisant abstraction, elle ouvrit la porte et sortit. Des sculptures décoraient le couloir de marbre aux boiseries à bordures cannelées. À cette heure tardive, le silence régnait. Décidant rapidement quelle direction prendre, Dyana referma derrière elle.

    
    Le comte Biagio était un homme très secret. Il tenait à son intimité. S’il laissait à sa prisonnière une singulière liberté de mouvement, il lui interdisait l’accès à la seule aile privée de la résidence. Aile également interdite à tous, sans exception. Eh bien, cette nuit-là, Dyana s’y aventurerait. Quitte à mourir, de toute façon… Autant débusquer le comte dans son antre. Elle remonta le couloir, traversa l’aire ancillaire où les esclaves dormaient – une zone à peine moins magnifique que le reste du domaine… Même les esclaves jouissaient d’un cadre exceptionnel !

    
    Au-delà, la jeune femme atteignit une immense salle ronde à colonnade blanche qui abritait une galerie de portraits familiaux. Tous d’une minceur aristocratique et d’un hâle doré caractéristique, les aïeux du seigneur des lieux partageaient un indéniable air de famille. Mais seul leur descendant avait ce singulier regard bleu saphir et une beauté délicate. Bref, Biagio se démarquait sensiblement du lot.

    
    Se détournant des tableaux, Dyana continua sa route. Elle aborda rapidement l’aile interdite, défendue par une arche au plâtre lisse. Des guirlandes de fleurs embaumaient l’air. Une modeste fontaine, au milieu du passage, concourait à charmer le visiteur. De la bouche d’une nymphe ingénument dénudée, un filet d’eau cascadait sur des galets blancs. Enchantée, Dyana prêta l’oreille. Soudain, des sons distants lui parvinrent. De la musique ? Elle écouta plus attentivement.

    
    On aurait dit des accords de piano… Il était fort tard, et leur sonorité très dure couvrait la mélodie de la fontaine. Malgré la brutalité du morceau qu’on exécutait, Dyana se sentit attirée. Elle se laissa guider au cœur de l’aile interdite, jusqu’à des portes entrouvertes. Des notes grinçantes en filtraient. Quelqu’un enfonçait hargneusement les touches du clavier.

    
    Elle approcha pour risquer un coup d’œil et découvrit une salle au marbre rose, d’épais tapis couleur lie-de-vin, des bustes en porcelaine et des portraits aux sourcils broussailleux et aux regards furibonds… Du coin de l’œil, elle avisa un piano blanc, sans voir qui massacrait ainsi la partition. D’humeur audacieuse, elle poussa légèrement les battants…

    
    … et découvrit, stupéfaite, le comte Biagio, hors de lui.

    
    Penché sur le clavier, il plaquait des accords violents, faisant voleter ses mèches blondes. Dégoulinant de sueur, il torturait le piano. Sa fureur faisait trembler la salle aux décorations fragiles. Perdu dans un océan de colère, il martelait le clavier sans relâche. Vêtu de ses soieries habituelles, il avait déchiré une manche pour enfoncer dans sa chair une aiguille d’où partait un tuyau relié à un flacon. À chaque agression sur les touches, le flacon tressautait en rythme, semblant battre la mesure. Mâchoires contractées, le pianiste avait les joues ruisselantes de larmes. Visiblement en proie à la torture, il ne laissait échapper aucune plainte… pas le plus petit gémissement.

    
    Abasourdie, Dyana repoussa encore les battants. Un résidu bleu stagnait au fond du flacon, posé sur le couvercle. Le tuyau relié à l’aiguille distillait les dernières gouttes dans les veines de l’homme. Inconscient de l’intrusion, il continuait sur sa lancée, la respiration hachée. Transpirant à grosses gouttes, il semblait au bord du malaise. Son beau hâle doré n’était plus qu’une pâleur maladive, ses cheveux pendaient lamentablement sur sa nuque et ses joues… Dyana hésitait entre lui tendre une main secourable ou prendre ses jambes à son cou… Elle avait sous les yeux un homme en train de se droguer, comme Richius le lui avait décrit. Mais ce qui s’imposait à elle dans toute son horreur, c’était le viol manifeste de l’intégrité humaine. Faible et anéanti, Biagio semblait au bout du rouleau… En larmes, les paupières fanées, il avait tout du petit garçon perdu.

    
    Les mains brusquement immobilisées, le souffle court, il redressa le cou avec un grognement de souffrance…

    
    … et découvrit l’intruse, tétanisée sur le pas de la porte.

    
    Il bondit sur ses pieds.

    
    — Que faites-vous là ?

    
    Surprise malgré elle par tant de véhémence, Dyana tituba en arrière. Trop tard pour prendre la fuite !

    
    — Venez ici ! Tout de suite !

    
    Osant à peine respirer, la jeune femme ouvrit les portes en grand et entra. Épuisé, le comte n’avait plus grand-chose d’humain. La rage le faisait tenir debout. Les poings serrés, il aspirait frénétiquement de grandes goulées d’air. Il saisit le flacon vide pour le jeter à terre, le brisant en mille morceaux.

    
    — Cet endroit m’appartient ! C’est mon domaine réservé ! Que venez-vous y faire ?

    
    — Désolée… Je ne voulais pas… La musique m’a attirée et je…

    
    — C’est ma musique ! Vous n’avez rien à fiche ici !

    
    — Je suis désolée ! gémit Dyana en reculant. Veuillez me pardonner, comte… Je me retire de ce pas.

    
    — Vous n’oserez pas ! cria-t-il en la rattrapant par un poignet.

    
    L’étau glacial de ses doigts arracha un cri à la jeune femme.

    
    — Vous me faites mal… Je vous en prie…

    
    — Vous voulez écouter de la musique ? Ou veniez-vous reluquer le monstre ?

    
    — Absolument pas ! Je vous répète que j’ai entendu de la musique. J’ignorais que c’était vous, au piano… (Grimaçant de douleur, elle se fit implorante.) Lâchez-moi, je vous en conjure…

    
    Radouci, il lâcha lentement prise. Le premier réflexe de Dyana fut de fuir à toutes jambes. Elle le refoula. Le comte recula et se rassit au piano, les mains tremblantes.

    
    La jeune femme se tut. Paupières baissées, Biagio soupira. De ses doigts fins et agiles, il retira l’aiguille de sa gaine de chair et la jeta au milieu des débris de verre. Avec une affreuse lenteur, sa respiration redevint normale ; il retrouva des couleurs. Quand il rouvrit enfin les yeux, ses iris étaient de nouveau bleus.

    
    — La musique est un baume, fit-il d’une voix rauque. Sinon, le traitement serait insupportable. Arkus avait recours au talent d’une harpiste pour l’apaiser dans ces moments-là… Il disait que la mélodie emportait ses souffrances.

    
    — Ça va mieux ? souffla Dyana en risquant un pas en avant.

    
    Elle craignait un nouvel éclat. Mais quelque chose la poussait à rester.

    
    — Ça ira. La drogue est très puissante. Il faut du temps.

    
    — Elle vous donne la jeunesse, je me trompe ?

    
    Biagio acquiesça.

    
    — On peut dire ça… Vous n’auriez pas dû venir. Je déteste qu’on me surprenne dans cet état.

    
    — Vous avez raison, dit-elle, contrite. Je suis navrée.

    
    Elle se détourna et s’apprêta à sortir. À mi-chemin de la sortie, il la rappela.

    
    — Pourquoi êtes-vous réveillée ?

    
    Elle hésita. Elle aurait dû haïr cet homme… Pourtant, ce soir, il paraissait trop frêle et vulnérable pour qu’on puisse encore le détester.

    
    — Un mauvais rêve m’a réveillée en sursaut.

    
    — Je rêve aussi, avoua Biagio en se passant les mains dans ses cheveux moites. Vous n’avez pas idée des cauchemars que je fais…

    
    — Je crois que si. J’ai perdu mon mari et ma fille.

    
    Il se rembrunit.

    
    — Ce n’est rien comparé à la perte d’un empire.

    
    — Si vous le dites… Bonne nuit, comte.

    
    — Attendez… Vous pouvez encore vous tromper. Rien ne prouve que votre enfant est morte.

    
    — Non. Rien… Et dans ce cas…

    
    Il agita une main impatiente.

    
    — Je sais ! Je n’ai pas oublié ma promesse, inutile de me la rappeler chaque fois qu’on se revoit !

    
    Il fit courir des doigts distraits sur le clavier, plaquant d’autres accords discordants. Épaules voûtées, il devint inexpressif. Dyana devina qu’il repensait à Simon… Elle approcha une nouvelle fois.

    
    — Vous n’avez pas à faire ça, vous savez… Je ne vous menace pas. Pas plus que mon époux.

    
    Sous l’insulte, les yeux de Biagio lancèrent des éclairs.

    
    — Croyez-moi, je le sais. Votre mari et ses misérables Lissiens ne m’inquiètent pas. Ce sont des insectes !

    
    — Alors pourquoi nous vouloir du mal ? (Dyana avait conscience de défendre une cause perdue, mais elle se devait d’essayer.) Si vous me libérez, je dirai à Richius que vous êtes au courant de ses plans. Et je le persuaderai d’annuler l’invasion de votre île.

    
    Le comte sourit.

    
    — Pourquoi voudrais-je une telle chose ? Votre mari est le parfait mouton. Il fait partie de mon grand dessein.

    
    — Comment ça ?

    
    Il agita une main irritée.

    
    — Vous posez trop de questions.

    
    — Mais vous savez que j’ai raison. Pourquoi ne me libérez-vous pas ? Richius n’a jamais cherché à s’attirer votre inimitié. Et il n’a pas tué votre empereur. Je suis navrée de votre deuil, mais…

    
    — Que savez-vous de mon « deuil » ? cracha Biagio. Je n’ai que faire de votre pitié, femme ! Vous parlez sans savoir !

    
    — Vous vous trompez ! (Dyana se rapprocha assez pour sentir le froid qui émanait de l’homme, puis elle tomba à genoux devant lui.) Vous aimiez Arkus, Richius me l’a dit. L’empereur et vous aviez des liens très forts.

    
    — Oui… C’est vrai. Je l’aimais de tout mon cœur. (Assailli par les souvenirs, il fit distraitement courir ses doigts sur les touches.) Mais lui ne m’aimait pas tant que ça… Il aurait dû me choisir comme successeur. Il se savait mourant, mais refusait de l’admettre. Il voulait la vie éternelle.

    
    — Et il n’y avait aucune magie en Lucel-Lor susceptible de le sauver. La mission que vous avez confiée à Richius était vouée à l’échec.

    
    — La magie existait ! Je le sais.

    
    — Mon premier époux, Tharn, avait un pouvoir, c’est exact. Mais il n’aurait pas pu sauver votre empereur. Même s’il l’avait voulu, il n’en aurait pas eu la possibilité. Vous devez le croire, comte. Richius ne vous a rien fait de mal.

    
    Biagio ne dit rien.

    
    Dyana soupira.

    
    — Regardez-vous… Un jour, cette drogue vous tuera. Ce n’est pas naturel.

    
    Il éclata d’un rire cynique.

    
    — Pas naturel ? Alors, c’est parfait pour moi ! Puisque je n’ai rien de « naturel ». Je ne l’ai jamais été… L’archevêque Herrith pourrait vous l’expliquer mieux que moi ! Ignorez-vous donc ce que je suis ? Ou est-ce pour ça que vous vous sentez en sécurité avec moi ? Parce que vous savez que je ne vous traînerai jamais dans mon lit ?

    
    — Je sais qui vous êtes. Et vous ne me faites pas peur.

    
    — Vous devriez avoir peur, pourtant ! Je suis un monstre !

    
    Lui tournant le dos, les coudes sur les touches, il se cacha le visage entre les mains. Dyana devait-elle s’éclipser ? Elle choisit de rester. Eris avait raison. L’usage des drogues avait rendu Biagio fou. Mais curieusement, la jeune femme ne s’en alarmait pas. Quelque chose en elle la poussait à tenter de ranimer l’étincelle d’humanité qui permettrait au comte de reconnaître ses erreurs.

    
    Et qui sauverait peut-être Richius.

    
    — Les choses n’ont pas à être ce qu’elles sont, insista Dyana d’une voix douce. On m’a parlé de vous. Et je vois bien…

    
    — Quoi ? grogna Biagio.

    
    — … ce que vous infligent ces drogues… Les gens disent que vous n’avez pas toujours été ainsi. Par le passé, vous étiez un autre homme.

    
    Il releva la tête pour la toiser.

    
    — Eris, la vilaine, a encore bavardé…

    
    — Ne vous en prenez pas à elle ! Elle a simplement répondu à mes questions. De toute façon, c’est évident.

    
    — Quoi ?

    
    — Que vous êtes fou. Comme Arkus.

    
    — Comment osez-vous !

    
    — C’est la drogue ! insista Dyana. Elle vous a coûté la raison ! Il suffit de vous regarder pour s’en convaincre…

    
    — Imbécile ! Vous voyez les séquelles du traitement, voilà tout. Le reste du temps, je ne suis pas comme ça. La drogue préserve la jeunesse et la vitalité de mon physique. Je suis plus fort et plus malin que jamais ! Il ne faut pas croire tout ce qu’on vous raconte, femme. Si vous étiez du Roshann, vous seriez plus avisée que ça.

    
    — Je sais ce que je sais ! Tous vos actes tendent à la vengeance. Mais si vous me libérez et me renvoyez à Liss par bateau, je demanderai à Richius d’annuler ses projets d’invasion. Il m’écoutera. Tous les deux, vous mettrez ainsi un terme à cette folie !

    
    — Mais je ne veux pas que ça s’arrête ! Entendez-vous ? Je veux que Liss envahisse mon île !

    
    — Pourquoi ?

    
    — Vous vous imaginez que je vais vous le dire ? J’ai mes raisons, un point, c’est tout !

    
    — Folie, répéta Dyana d’une voix douce. Tout ça est de la pure folie. Et vous avez perdu la tête au point de ne plus voir ce qui crève les yeux. La drogue…

    
    — … me garde en vie ! Et beau comme un astre ! (Lui saisissant le poignet, il la força à soutenir son regard hypnotique.) Regardez-moi : ne suis-je pas beau ?

    
    Dyana eut peur de répondre. Certes, le comte de Crate était très bel homme. Mais il n’avait plus grand-chose d’humain.

    
    — Oui, vous êtes très beau. Pas assez cependant, ajouta-t-elle en se dégageant, pour que je ne voie pas le monstre tapi en vous. Et votre apparence n’est pas en cause. (Elle osa lui tapoter la poitrine d’un index.) Ce que je détecte en vous, voilà la racine du mal !

    
    — Vous vous trompez, dame Vantran. La drogue me rend fort. Sans elle, je ne materai jamais mes ennemis et ne parviendrai pas à conquérir l’empire.

    
    — Et c’est tout ce qui vous importe ? Arrogant personnage ! Arkus n’avait peut-être pas tort de vous refuser sa succession ! Il a dû voir la folie qui vous habitait déjà à l’époque et jamais il ne…

    
    Il la gifla à la volée, bondissant sur ses pieds.

    
    — Ne me parlez plus jamais de lui sur ce ton ! Misérable garce ! Arkus m’aimait ! J’étais comme un fils pour lui !

    
    Dyana porta une main à sa joue.

    
    — Un fou ! C’est ce que vous êtes !

    
    Elle se releva et quitta la pièce en trombe, sourde aux appels du comte. Elle voulait fuir le plus loin possible. Sa joue la brûlait, mais elle s’en fichait. Elle était bien plus blessée dans son orgueil. Quelle imbécile elle faisait, en effet ! Prétendre raisonner avec lui… À un moment, elle avait même cru que ça marchait…

    
    C’est toi la pauvre folle !

    
    Peu lui importait, cette fois, qu’on l’entende courir dans les couloirs. La colère – contre Biagio autant que contre elle-même – lui donnait des ailes. La voir supplier ainsi le comte de Crate aurait épouvanté Richius.

    
    Passée l’aire ancillaire, elle atteignit enfin sa chambre, et soupira de soulagement…

    
    Un bref instant. Car la porte était entrouverte…

    
    Dyana approcha, l’oreille tendue. Silence. Elle poussa légèrement le battant. Dans la pièce obscure, rien ne paraissait dérangé. Le décor familier semblait figé pour l’éternité sous les rayons argentés du clair de lune. À pas de loup, Dyana entra… s’enhardit… Elle entendait souffler le vent d’ouest. Rien d’autre. Des ombres dansaient sur les murs.

    
    Les sourcils froncés, elle se dit que son imagination lui jouait des tours. Elle avait simplement dû oublier de fermer en partant.

    
    — J’ai bien besoin de sommeil…

    
    Dormir la retaperait.

    
    Elle passa dans sa chambre, plongée dans l’obscurité. Derrière les vitres, les stores étaient baissés.

    
    — Je les avais laissés ouverts, chuchota-t-elle, soudain effrayée. Je sais que…

    
    Surgie de nulle part, une main se plaqua sur sa bouche. Des bras à la force prodigieuse la ceinturèrent.

    
    — N’ayez pas peur ! lui chuchota à l’oreille une voix haut perchée.

    
    Ce n’était pas celle de Biagio.

    
    Dyana tenta en vain de crier à l’aide. La main glaciale l’étouffait à demi.

    
    Le souffle précipité par la concupiscence, Savros le Briseur de Volonté colla sa joue à la sienne.

    
    — Jolie-jolie…

    
    Affolée par l’incroyable force de l’homme, Dyana se débattit en vain. Savros gloussa tout bas.

    
    — Oh, économisez votre énergie, ma beauté. Une fois suspendue aux chaînes, vous aurez besoin de toutes vos forces…

    
    Non !

    
    Le hurlement éclata sous le crâne de Dyana, réduit à un soupir sous les doigts du Naren. Savros resserra sa prise. Du coin de l’œil, elle le vit sourire.

    
    — Je vous observe depuis si longtemps…, gémit-il, fou d’extase. Comment peut-on être aussi belle ? Et votre peau ! Du velours, la texture des pétales de rose… Je dois absolument vous avoir, jolie Dyana !

    
    Il lui lécha la joue d’une langue gourmande. Révulsée, elle lui flanqua un coup de coude. Mais Savros avait un corps de pierre. Un homme normal n’aurait pas pu encaisser ça. En représailles, il lui fit une clé de bras. Elle crut qu’elle allait tourner de l’œil.

    
    — Dans le donjon, tout est prêt pour vous. Oui, rien que pour vous…

    
    L’homme délirait. Une chaleur anormale se dégageait de son épiderme pourtant glacé. Luttant contre la douleur et l’évanouissement, Dyana se débattit encore – pour le plus grand plaisir de son bourreau.

    
    — Encore ! grinça-t-il dans un murmure extatique. Danse pour moi, jolie-jolie ! Tu danseras au bout de tes chaînes, ça, je peux te l’assurer !

    
    Il la ramena dans la pièce principale, la laissant à peine respirer et la vidant de ses forces. Pourtant, elle devait se libérer avant qu’il puisse l’entraîner dans les entrailles du donjon. Assaillie de visions de cauchemar, elle céda à la panique. Au milieu du brouillard, les recommandations d’Eris lui revinrent en mémoire… Toujours tenir Savros à l’œil…

    
    Le Briseur de Volonté traînait sa proie sans effort. Comme à Biagio, la drogue lui donnait une force surhumaine. La porte ouverte d’un coup d’épaule, il passa dans le couloir sans lâcher sa victime. Dyana allait suffoquer quand une ombre tomba sur elle.

    
    Savros s’arrêta net.

    
    Sidéré par ce qu’il découvrait, Biagio arrivait à grands pas…

    
    — Savros ! Que se passe-t-il ?

    
    Les bras du bourreau retombèrent le long de ses flancs. Dyana s’arracha à lui pour bondir au-devant de Biagio, qui courut vers…

    
    … Savros et le saisit à la gorge, enragé.

    
    — Comment osez-vous me défier ! hurla-t-il.

    
    — Maître, je vous en supplie… ! gémit Savros.

    
    Sourd à ses plaintes, le comte le souleva de terre pour le plaquer à un mur.

    
    — Sale monstre ! Je vais vous tuer !

    
    — Maître… ! implora le Briseur de Volonté d’une voix très faible.

    
    L’instinct de survie le poussa à se débattre comme un chat sauvage. Ses jambes battirent dans le vide. Horrifiée, Dyana avait reculé contre le mur opposé. Sa respiration peu à peu revenue à la normale, elle tentait de surmonter le choc – mais le drame qui se déroulait sous ses yeux ne l’y aidait pas. Le visage de Savros vira au violacé. Ses yeux bleus s’exorbitèrent, menaçant de rouler sur ses joues. Et Biagio ne se calmait toujours pas, resserrant sa prise en cognant la tête du Naren contre le mur. De la poussière de plâtre voleta dans les airs.

    
    — Crève, animal, crève !

    
    La nuque brisée, le grand corps maigre de Savros fut comme tétanisé… avant de retomber mollement.

    
    Écœuré, Biagio le lâcha.

    
    — Je t’avais prévenu ! cracha-t-il devant le cadavre de sa victime. Ne viens pas dire le contraire !

    
    Se détournant, il rejoignit Dyana à grands pas.

    
    — Vous êtes blessée ?

    
    Incapable d’articuler un son, elle secoua la tête. Il l’inspecta rapidement du regard. Puis il lui serra la main en guise de réconfort.

    
    — Quel outrage ! Je suis navré.

    
    Dyana retrouva sa langue.

    
    — Je vais bien. Je crois…

    
    — Je venais vous parler. Et…

    
    Haussant les épaules, il détourna les yeux. Il semblait avoir instantanément oublié le cadavre.

    
    — Et… quoi ?

    
    Elle ne lâcha pas sa main, espérant vainement lui insuffler un peu de sa chaleur.

    
    — Je n’aurais pas dû vous frapper, avoua-t-il. Je m’en excuse. Je ne veux pas que nous soyons ennemis, Dyana Vantran. Vous n’êtes pas là pour ça. Quant à lui… (Il désigna Savros.) Je refusais qu’on vous brutalise.

    
    Quel homme contradictoire… Avec lui, Dyana ne savait plus sur quel pied danser. En un clin d’œil, il repassait de la démence à la quasi-normalité… Accablée, elle ferma les yeux. Ses genoux flanchèrent. Biagio la soutint.

    
    — Non, ça ne va pas… Venez, il vous faut du repos.

    
    — J’ai besoin d’air…

    
    Elle sentait encore le bras noueux de Savros autour de sa gorge. La gifle assenée par Biagio n’avait rien arrangé non plus.

    
    — S’il vous plaît, laissez-moi m’asseoir…

    
    Sans un mot ni un regard pour le cadavre, il la souleva dans ses bras et la ramena dans sa chambre, l’allongeant sur le lit. La tête de Dyana lui tournait. Sur sa joue meurtrie, un hématome s’était formé. Quant à l’agression de Savros, elle lui avait coûté ses dernières forces. Biagio la regarda. Le clair de lune ajoutait à son étrangeté, lui conférant une aura ambrée.

    
    — Je vais vous envoyer Kyla, et vous débarrasser de ce déchet puant, dans le couloir.

    
    — Merci.

    
    — Ne me remerciez pas. Ma stupidité est la cause de tout ça. Si j’avais été plus vigilant, Savros n’aurait jamais osé vous attaquer. Ça ne se reproduira pas.

    
    — Sans doute pas…

    
    Dans un silence gêné, ils se dévisagèrent.

    
    — Je ne suis pas fou, dit Biagio. Vous vous trompez sur mon compte.

    
    — Peut-être… Et vous, vous vous trompez sur le compte de Richius.

    
    — Ça m’étonnerait. (Se détournant, il s’apprêta à sortir, mais s’immobilisa sur le seuil.) Encore que tout soit possible, j’imagine…

    
    Sur cet extraordinaire aveu, il la laissa seule dans le noir.

    
    En croyant à peine ses oreilles, la jeune femme garda les yeux tournés vers l’endroit où il s’était tenu avant de disparaître.
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    CADEAUX

  À deux jours d’Eestrii, la capitale observait encore scrupuleusement la période de pénitence. Aux alentours de la cathédrale des Martyrs, les rues n’étaient plus envahies d’acrobates ni de ménageries exotiques. Les pèlerins affluaient, avides de mortification et d’absolution. Dans la ville, il ne restait quasiment plus trace du festival de Sethkin. Eestrii venu, le parvis de la cathédrale serait noir de monde. Les fidèles s’y presseraient pour écouter sortir la parole de Dieu de la bouche de Son serviteur Herrith. En ce jour saint où les grands de Nar procédaient à leur examen de conscience, décidant si leur âme était pure ou non, le temps était à la réflexion et à l’introspection. Herrith décrirait aux brebis du Seigneur ce que l’année à venir leur réservait, et leur dirait si les anges du Ciel se félicitaient de ce qu’ils voyaient sur Terre. Ensuite, l’archevêque circulerait parmi le peuple, lui accordant l’absolution. Il passerait le reste de la journée à toucher le front des pénitents, à dispenser le pardon…

  
  Tout ça pour le bien de l’âme pourrie de Nar.

  
  Du vivant d’Arkus, Eestrii était un jour de fierté. Mais depuis que l’archevêque avait pris le pouvoir, plus personne ne savait ce que pensaient les instances célestes…

  
  Des années durant, Herrith avait officié du haut de son balcon, les mains tendues vers le peuple pour lui accorder sa bénédiction. Des instants périlleux… Le prélat s’efforçait toujours de trouver quelque chose de spécial, un sujet d’homélie percutant. D’ordinaire, il s’enfermait des jours durant dans ses appartements, en quête d’inspiration. Et il rédigeait un prêche tout en priant.

  
  D’ordinaire…

  
  Pas cette année.

  
  D’autres dossiers l’accaparaient. Et s’il s’était comme de coutume enfermé dans sa chambre – loin de Lorla –, ce n’était plus pour reprendre la plume ou s’abîmer en prières. Il souffrait des premiers symptômes du manque. Cette fois, même Dieu ne le sauverait pas.

  
  La lumière entrait à flots par la fenêtre aux stores levés. Assis à son pupitre, les mains tremblantes, Herrith contemplait un flacon presque vide. Tout ce qui restait de la drogue fournie par son ennemi… Ça ne suffisait plus pour une dose. À intervalles réguliers, il avait versé dans de l’eau quelques gouttes du produit. Comme Nicabar l’affirmait, Bovadin lui avait fourni un extrait particulièrement concentré de la drogue. Herrith l’avait fait durer des semaines. Mais aujourd’hui, il n’en restait quasiment rien.

  
  Il gémit. Ses yeux le brûlaient et il avait mal dans les os. Souffrant du manque depuis deux jours, ses forces perdues, il tentait de remettre de l’ordre dans ses idées et de réfléchir au meilleur moyen d’assimiler le résidu. S’injecter dans les veines de l’eau à peine bleue présenterait de gros dangers. Il ne l’ignorait pas. Il y laisserait probablement la vie – et pour pas grand-chose. Car ces quelques gouttes auraient de toute façon très peu d’effet. Impensable ! La folie le guettait…

  
  Reposant le flacon, il se passa les mains dans les cheveux. Il avait déjà souffert le martyr lors de son premier sevrage.

  
  En repasser par là serait au-dessus de ses forces.

  
  — Dieu de miséricorde, chuchota-t-il, que dois-je faire ?

  
  Il lui fallait sa dose ! Assez pour le requinquer et lui permettre de trouver une solution. Bovadin ne resterait pas éternellement à Crate. Tôt ou tard, l’avorton reviendrait en Nar… Mais comment l’y attirer ? Herrith ne voyait pas… Il avait espéré s’être durablement affranchi de la drogue. Le cadeau empoisonné de Biagio avait tout changé.

  
  Pire, Vorto avait tenté de le mettre en garde. Les dents serrées, l’archevêque repensa au général.

  
  Vorto… Le plus fort de tous. Et sa foi l’emportait sur toutes les autres. Il était même plus zélé que lui, Herrith !

  
  J’aurais dû l’écouter. Résister à la tentation. J’ai bonne mine, maintenant !

  
  Il frappa le pupitre du poing.

  
  — Suffit ! Cesse de te plaindre, bon sang ! (Il reprit le flacon entre ses doigts tremblants.) Je vais t’assimiler. Tue-moi et tu m’enverras rejoindre Dieu !

  
  Il prit un pichet d’eau et en remplit à moitié le flacon. Le pouce sur le goulot, il agita la décoction pour bien mélanger. Puis il leva la précieuse décoction à la lumière du soleil. Un soupçon d’azur, dans l’eau… Herrith en eut l’estomac noué.

  
  L’avaler, tout bonnement ? Ce serait suicidaire.

  
  La drogue, pour être efficace, devait passer directement dans le sang.

  
  L’archevêque lorgna le flacon. Quel fieffé impie il faisait ! Il en avait conscience, maintenant. Mais il était si fatigué… La drogue lui rendrait la force et la vigueur.

  
  Il céda.

  
  — Tu dois être l’unique pouvoir supérieur au Ciel. Nous devrions tous les deux risquer la condemnation éternelle…

  
  Il s’administra les dernières gouttes.

  
  Une joue sur le parquet, il revint à lui, conscient du passage des heures.

  
  Le soleil blessa ses yeux gonflés de larmes. Il avait dû être très malade…

  
  Il inspira un peu d’air… Et se sentit déjà mieux. Il n’avait plus l’impression qu’on lui broyait les os de l’intérieur.

  
  — Miséricorde… Ça a marché !

  
  Mains jointes, immensément soulagé, il remercia le Ciel. Au moins, il aurait devant lui un jour de grâce. Soit quelques heures de lucidité pour arriver à un compromis avec Biagio… Il lui faudrait d’autres doses. Et rapidement, avant que les crampes ne le reprennent.

  
  Capable de tenir debout, il se leva et alla à la fenêtre. La capitale s’étendait devant lui, confite dans l’abstinence et la repentance. Bientôt, les pécheurs lèveraient la tête vers lui… Eestrii n’était plus qu’à deux jours ! Et il ne tenait toujours pas le début d’une ligne directrice pour son prêche…

  
  — Dieu m’inspirera. Je prierai…

  
  … Pour ça et pour le pardon de mes propres péchés. En espérant qu’il restera une petite place au Ciel pour moi…

  
  Sa première désintoxication l’avait rendu si sûr de lui… Maintenant, croiser dans la vitre le reflet d’un être si faible le rendait malade. S’était-il à ce point trompé sur tout ? Dieu lui parlait-Il ? Réellement ?

  
  — Je reste un homme d’Église, lança-t-il à son reflet. N’en doute pas !

  
  Il y avait assez de signes pour l’en convaincre. Nar était toujours sous sa férule. La preuve, il avait la capitale à ses pieds… Et Vorto serait bientôt de retour, le Bec du Dragon pacifié dans ses sacoches… Dieu ne permettrait jamais à un hérétique de gouverner l’empire ! Voilà pourquoi Il avait rappelé à Lui l’immortel Arkus… Herrith porta une main à son front. Pris de lassitude, il retourna s’asseoir. Mais ses maux s’étaient pour ainsi dire envolés. Il sourit.

  
  — Je vis toujours, Biagio. Tu devras faire mieux que ça.

  
  On frappa. Sans attendre de réponse, le père Todos poussa la porte, l’air troublé.

  
  — Votre Sainteté ?

  
  — Oui ? Qu’y a-t-il ?

  
  Le prêtre entra en étudiant son supérieur. Depuis sa retraite, Herrith n’avait presque plus revu cette mère poule impénitente… Voir son maître rétabli dérida Todos.

  
  — Content de vous revoir en si belle forme ! Je m’inquiétais.

  
  — Merci.

  
  Avisant le flacon vide, Todos perdit d’un coup son entrain.

  
  — Il n’y en a plus ?

  
  — C’étaient les dernières gouttes.

  
  — Votre Grâce…

  
  — Pas de remontrances, je vous prie, coupa Herrith d’une voix grave. Je sais ce que je fais.

  
  — Vraiment ? Parfois, je me demande… (Todos se rapprocha.) Votre teint est encore bien pâle. Et vous n’avez pas mangé à votre faim.

  
  — Mais si !

  
  — Mais non ! J’ai surveillé les plats qu’on vous apportait et qu’on remportait. Tous quasiment intacts. C’est cette maudite drogue ! Vous êtes de nouveau en manque.

  
  Herrith se tourna vers la fenêtre.

  
  — Ça passera. Je contrôle la situation.

  
  — Maintenant que vous voilà en rupture d’élixir, qu’arrivera-t-il ?

  
  Je l’ignore, pensa Herrith, misérable.

  
  — Je trouverai une solution.

  
  Lui bloquant la vue, Todos se campa devant lui.

  
  — Et sinon ?

  
  — Gardez la foi, mon ami, répondit le prélat d’une voix douce. Biagio veut Nar ? Il m’alimentera en drogue histoire de s’attirer mes bonnes grâces. Je le reconnais, j’ai sauté à pieds joints dans le piège… Mais la partie n’est pas jouée, loin de là. Et nous entendrons bientôt reparler de notre cher comte. Alors, je ferai en sorte de me constituer un stock d’élixir. Il y a beaucoup à faire, Todos. Nar est malade. Je dois me montrer fort. Un vieil homme ne pourra jamais accomplir ce qui est nécessaire.

  
  — Herrith, je vous en prie…

  
  — Suffit ! Vous devez croire en moi. Le Ciel me guide ! (Au mépris de son mal de crâne, il se fendit d’un sourire.) Pourquoi désiriez-vous me voir ?

  
  — Ah, j’allais oublier ! Le fabricant de jouets est là, avec le cadeau pour Lorla.

  
  — Quelle bonne nouvelle ! Son anniversaire est pour bientôt. Elle sera enchantée.

  
  — La maquette que vous aviez commandée est énorme ! Il a fallu quatre hommes pour l’apporter.

  
  — Vous l’avez vue ?

  
  — Non, Votre Grâce. Elle est dans une caisse. Mais l’artisan désirait vous la livrer en main propre. Je le fais patienter ?

  
  — Absolument. Je dois aller voir ça tout de suite ! (D’allégresse, il se frotta les mains.) Une merveille, sûrement ! Lorla sera aux anges…

  
  — Devrais-je aller la chercher ?

  
  — Non, pas encore. Je voudrais d’abord réceptionner le colis. Redric Bobs a sans doute hâte d’entendre mes compliments. Il sera dûment payé, mais voir les sourires de Lorla au moment du déballage sera ma récompense. (Baissant les yeux sur sa tenue fripée, il plissa le nez.) D’abord, un brin de toilette et des habits de rechange ne seront pas superflus ! Allez prier Bobs de m’attendre. Et qu’on entrepose la maison de poupées dans la grande chapelle – après s’être assuré de l’absence de Darago, cela va de soi. Dans le cas contraire, qu’on trouve n’importe quel prétexte pour l’en faire déguerpir.

  
  Todos fit la grimace.

  
  — Votre Sainteté, il sera furieux.

  
  — Je me moque de ses états d’âme ! Son œuvre achevée, il ne devrait plus traîner dans le coin.

  
  — Il déborde de fierté, vous savez.

  
  — Non sans raison, avouons-le. Mais la maquette du Joueur est aussi un chef-d’œuvre. Nous la dévoilerons au public en même temps que la fresque de Darago. L’anniversaire de Lorla sera somptueux. Allez maintenant, Todos. Je vous rejoindrai bientôt.

  
  Après une révérence, le père laissa son supérieur à ses préparatifs.

  
  Herrith s’aspergea le visage d’eau froide. Au-dessus du broc, le miroir lui révéla un visage ridé par l’âge. Ses yeux bleus avaient perdu de leur éclat… N’était-il déjà plus que l’ombre de lui-même ? Ou un de ces vampires du folklore dorien ? Une main levée, il fit mine de chasser son reflet puis se détourna. Passant à sa garde-robe, il se vêtit en hâte d’une soutane et d’un surplis. Il brûlait de voir la maquette du Joueur. Quatre hommes… Rien que ça ! Lorla serait rouge de plaisir devant une telle merveille. Et pour faire le bonheur d’une gamine aussi adorable, Herrith n’aurait reculé devant rien.

  
  Une fois vêtu, il but un verre d’eau pour se fortifier avant de sortir et d’emprunter l’escalier. Il longea les confessionnaux écrasés de silence puis atteignit rapidement la grande chapelle, trop longtemps fermée au public pour cause de travaux.

  
  Herrith avisa Redric Bobs, au centre de l’immense rotonde. Les yeux levés, l’artisan tentait en vain d’apercevoir la fresque, sous les bâches. Une énorme caisse trônait, un pan arraché pour dévoiler son contenu. Herrith s’humecta les lèvres d’anticipation. Par chance, Darago avait disparu ; Bobs était seul. L’écho des pas de l’archevêque attira l’attention du Joueur, qui tourna la tête vers lui. Herrith crut détecter une lueur de dédain au fond des yeux de l’homme.

  
  — Vous voilà avec la commande ! C’est magnifique !

  
  — Comme promis, Votre Sainteté, répondit l’artisan avec un léger salut. L’anniversaire de la fillette est proche ?

  
  — On le fêtera dans deux jours, à Eestrii. Vous êtes dans les temps, Redric Bobs. Je vous remercie.

  
  — Votre Grâce aimerait-elle découvrir sa commande ?

  
  — Je suis aussi curieux qu’un petit garçon… Voyons cette merveille de plus près !

  
  Le Joueur s’effaça pour qu’il puisse jeter un coup d’œil à l’intérieur de la caisse. Le prélat en eut le souffle coupé…

  
  Une réplique magistrale de la cathédrale, jusque dans les plus petits détails ! Quelle minutie, quel amour du travail bien fait… Les minuscules angelots, les gargouilles, l’orgueilleux clocher de fer et de cuivre… Au-dessus du portail central, un archange à la trompette miniature, une réplique irréprochable du modèle… En vérité, une représentation remarquable, jusqu’au moindre détail. Pétrifié, Herrith l’admira longuement. Existait-il au monde quelque chose de plus adorable ?

  
  — C’est… inestimable, chuchota-t-il. Absolument inestimable.

  
  — En fait, il y a tout de même un prix, railla l’artisan. C’est même très cher.

  
  — Oh, Joueur Bobs…, soupira Herrith, comparé à cela, l’argent n’est rien. Vous n’avez aucune idée de la joie immense que vous me faites. Ainsi qu’à Lorla, bien sûr… Elle la première.

  
  — J’en suis ravi, marmonna le fabricant de jouets.

  
  L’archevêque se tourna vers lui avec un regard inquisiteur.

  
  — Quelle mouche vous pique ? Vous avez créé un authentique chef-d’œuvre ! Vous devriez être fier de vous. Si le paiement vous inquiète…

  
  — Non, Votre Sainteté. Nullement. Le père Todos se charge déjà de me verser un acompte. Le solde me sera porté à domicile.

  
  — Alors ? Pourquoi faire grise mine ?

  
  Le Joueur haussa les épaules.

  
  — Pour rien, répondit-il, évasif. Je suis heureux d’avoir votre approbation.

  
  — Vous l’avez, lui assura Herrith avec un sourire.

  
  Était-ce la drogue, ou la vue de ce modèle réduit de toute beauté ? Quoi qu’il en soit, après des journées à vivoter, il se sentait revigoré. Il se rapprocha, attiré par des détails qui auraient requis une meilleure acuité visuelle que la sienne. Néanmoins, la minutie et l’amour du maquettiste pour sa création sautaient aux yeux. Les composants minuscules – réalisés dans des métaux précieux, des essences de bois rares – avaient été collés d’une main sûre et experte… Quant à la reproduction des tympans des portails centraux et latéraux, ou des moulures, elle était d’une fidélité exemplaire !

  
  Néanmoins, l’archange restait le plus attirant… Herrith tendit les doigts vers lui.

  
  — Non ! s’écria soudain Bobs. N’y touchez pas !

  
  — Quoi ? Pourquoi pas ?

  
  — C’est très fragile ! Vous pourriez le casser ou l’abîmer sans le vouloir… Je vous en prie, ce n’est vraiment pas fait pour être bousculé…

  
  Herrith se rembrunit.

  
  — À la base, il s’agit d’un jouet destiné à une fillette, je vous le rappelle, Joueur Bobs.

  
  — C’est aussi de l’art, se défendit l’homme. Si elle manipule les pièces sans précaution… L’archange est particulièrement délicat. Je vous en prie…

  
  — Très bien, soupira l’archevêque en s’écartant d’un pas. Merci encore de l’avoir apporté, et d’avoir fini dans les temps.

  
  Fragile ou pas, le modèle réduit était une splendeur.

  
  Le fabricant de jouets hocha la tête.

  
  — Votre Sainteté, vous me voyez ravi de vous procurer autant de joie, à l’enfant et à vous-même.

  
  — Toute la capitale s’extasiera, soyez-en sûr. La maquette restera ici afin que les fidèles puissent la contempler tout leur soûl, en même temps que le chef-d’œuvre de Darago.

  
  — La fresque… Quand sera-t-elle dévoilée ? Pour Eestrii ?

  
  — Exact. Venez à l’inauguration. La journée sera fabuleuse. Tous les fidèles admireront mes cadeaux…

  
  Redric Bobs rougit légèrement. Il n’était pas un « fidèle », et tous deux le savaient pertinemment.

  
  — Si je peux me libérer…, éluda-t-il, gêné.

  
  L’arrivée du père Todos dissipa le malaise. Il apportait une belle bourse ronde.

  
  — Tenez, Redric Bobs. Avec nos vifs remerciements. Vous toucherez bientôt le solde.

  
  Le vieil homme sourit.

  
  — Rien ne presse. Voir votre joie m’a déjà amplement récompensé de mes peines.

  
  — Quoi qu’il en soit… Vous serez royalement payé, insista Herrith. Encore merci. Vous êtes un authentique artisan.

  
  Le Joueur s’inclina puis se retira, proprement congédié par le prélat. Herrith le regarda s’éloigner avec soulagement. Quel bonhomme indéchiffrable ! Et peu enclin à fréquenter les offices religieux… Néanmoins, Bobs était un pur génie.

  
  — Allez chercher Lorla, voulez-vous, Todos… Dites-lui que son cadeau d’anniversaire l’attend.

  
  

  Le père Todos la retrouva dans la chapelle où s’unissaient pour la vie le fils d’un duc et une jeune fille rousse originaire de Goss. Lorla s’était dissimulée derrière le socle d’une statue de saint Gowdon. Le rituel nuptial la fascinait toujours. À l’aune des critères de la capitale, la cérémonie n’avait rien de grandiose, avec une congrégation de trois cents personnes, au plus. Mais le fils du duc, un gaillard aux cheveux noir de jais, avait fière allure…

  Le soupir exaspéré de Todos se répercuta entre les murs de la chapelle, attirant l’attention des témoins. Lorla fit la grimace. Elle passait beaucoup de temps à regarder les prêtres officier. Aucun d’eux n’y trouvait à redire. Seul le père Todos s’agaçait de sa présence. Sans doute fallait-il y voir de la jalousie…

  
  — Lorla ! souffla-t-il. Venez ici !

  
  — Chut ! Je regarde la cérémonie…

  
  — Tout de suite !

  
  Lorla quitta sa statue pour le rejoindre.

  
  — Qu’y a-t-il ? Je ne faisais rien de mal. Herrith me laisse assister aux mariages.

  
  — Il ne s’agit pas de ça. L’archevêque veut vous voir. Votre cadeau d’anniversaire est arrivé.

  
  Ces mots firent à Lorla l’effet d’un coup de poing au plexus solaire… Déjà ?

  
  Elle aurait donné cher pour qu’il ne soit jamais livré…

  
  Elle trouva la force de sourire.

  
  — Vraiment ? Où est-il ?

  
  — Dans la chapelle à la fresque. Sa Sainteté vous y attend.

  
  — Très bien. Quelle belle surprise !

  
  — Et ça l’est, mon enfant. Vous n’en croirez pas vos yeux ! Pour vous, Herrith ne recule devant aucune dépense. J’espère que vous le réalisez.

  
  — Je sais !

  
  Lorla n’appréciait guère que l’homme lui rappelle sans cesse les largesses de son bienfaiteur, sa nature foncièrement généreuse… À l’inverse de tout ce qu’on lui avait inculqué, elle savait qu’il avait un bon fond.

  
  — Nous pouvons aller le voir ?

  
  Todos secoua la tête.

  
  — Vous connaissez le chemin, mon enfant. Je pense que Sa Sainteté désire partager ce moment avec vous. Personne d’autre.

  
  Après un sourire hypocrite, il lui tourna le dos et s’éloigna sous le regard de Lorla. Il l’effrayait… Que pensait-il d’elle ? Lorla sentait la suspicion qu’elle lui inspirait. Mais peu importait. Herrith l’aimait. De ce fait, elle avait amplement rempli sa mission. Elle n’avait rien espéré de plus. Après un dernier coup d’œil à la cérémonie nuptiale, elle s’en fut.

  
  Le long des couloirs paisibles, elle entendit – de nouveau – des voix dans sa tête et ralentit le pas. Ces derniers temps, ces voix désincarnées se faisaient plus insistantes… Pourtant, elle ne s’en émouvait pas. D’ailleurs, elle ne comprenait pas le sens de leurs injonctions. C’était plutôt assimilable à une musique stridente. Parfois, Lorla avait l’impression d’entendre le maître…

  
  Depuis peu, la fillette s’interrogeait sur sa place dans le monde. Toujours, les voix revenaient la rassurer… Maître Biagio avait de grandes ambitions pour elle. De l’entendre ainsi – si c’était lui – la rassérénait. Elle se sentait moins seule.

  
  Elle s’était prise d’affection pour Herrith, un homme apparemment brave et généreux. Il n’en restait pas moins l’ennemi juré de son maître.

  
  C’était tout ce qui comptait.

  
  Encouragée par les voix désincarnées, elle allongea le pas, descendit une volée de marches, et croisa des acolytes encapuchonnés. Leur vœu de silence les empêchait de la saluer au passage. D’autres prêtres hochèrent la tête. Des moines érudits en pèlerinage lui firent des sourires intrigués. Croiser une adorable fillette dans l’enceinte sanctifiée était intriguant. Lorla appréciait toutes ces attentions. Elle adorait la cathédrale, l’envolée vertigineuse des voûtes, l’incroyable acoustique…

  
  À l’approche de la grande chapelle, elle ralentit encore et aperçut Herrith, seul, les yeux levés au plafond. Il paraissait faible, le teint pâle… Le revoyant pour la première fois depuis des jours, elle en fut frappée. Il se tenait près d’une énorme caisse – plus haute que lui ! Un des panneaux traînait sur le sol. Mais Lorla ne voyait pas encore le contenu.

  
  — Père ? lança-t-elle.

  
  Au son de sa voix, il se tourna vers elle.

  
  — Lorla ! Viens, mon enfant ! J’ai un cadeau pour toi.

  
  Elle accourut, assez inquiète.

  
  — Ça va, père ?

  
  — Mais oui ! Vois comme c’est magnifique !

  
  Elle regarda. Fascinée. L’entière cathédrale des Martyrs s’offrait à sa vue… dans une caisse…

  
  Magique !

  
  — Oh… Quelle beauté !

  
  Et plus encore… Les mots lui manquaient pour rendre justice à ce tour de force. Le clocher en métal, les bas-reliefs, les minuscules gargouilles aux langues pendantes… Tout respirait la perfection – la main de Dieu !

  
  Quand le regard extatique de Lorla tomba sur l’archange, les murmures, sous son crâne, explosèrent.

  
  — L’archange ! cria-t-elle. L’archange !

  
  Elle faillit tituber en arrière. Brusquement, elle brûlait, comme si on lui eût versé de l’eau bouillonnante sur la tête.

  
  Éberlué par sa réaction, Herrith fronça les sourcils.

  
  Elle lutta pour se ressaisir. Chasser les hurlements de sa tête, ou au moins les refouler. Reprendre un semblant d’ascendant sur son esprit possédé.

  
  — Je… J’adore ! souffla-t-elle. Oh, oui… C’est si joli…

  
  — Joli ? (Inquiet, Herrith se rapprocha.) Lorla ? Ça va ?

  
  Je n’en sais rien ! Que m’arrive-t-il ?

  
  — Oui, mentit-elle. Oui, tout à fait.

  
  — Ça n’a pas l’air…

  
  Cessez de hurler ! cria-t-elle aux voix qui la harcelaient.

  
  Et qui l’ignorèrent.

  
  Archange ! Archange ! Archange !

  
  Lorla plaqua un sourire sur ses lèvres.

  
  — J’adore mon cadeau d’anniversaire, père. Merci du fond du cœur.

  
  Herrith dissimula mal sa déception.

  
  Elle s’efforça de rattraper son faux pas, tombant à genoux devant l’œuvre pour roucouler :

  
  — C’est si joli ! Et si criant de vérité ! Le fabricant de jouets était-il là ? L’a-t-il apporté lui-même ?

  
  — Oui.

  
  Tombant sur un genou, Herrith admira avec elle l’incroyable maquette. Sous le crâne de Lorla, les voix criardes se firent moins fortes. Mais elle ne quittait pas l’archange des yeux, consciente de ce qu’il lui faudrait bientôt faire.

  
  — L’inaugurerez-vous pour Eestrii ? demanda-t-elle d’une voix douce. Avec la fresque de Darago ?

  
  — Ça dépend de toi. Nous parlons de ton cadeau d’anniversaire, Lorla. Si tu préfères le mettre ailleurs, tu peux.

  
  — Non ! Non, il sera très bien ici. Avec la fresque.

  
  L’enfant leva les yeux. Au plafond, des bâches dissimulaient les peintures. Les échafaudages enlevés, seules restaient la fresque et la maison de poupées. De mémoire, Lorla se tourna vers la zone consacrée à Elioes, la petite orpheline touchée par la grâce divine… La pensée l’attrista. Elioes, une favorite des anges, quelqu’un de très spécial… Lorla ne l’était-elle pas, elle aussi ? Tout le monde le lui avait répété. Bientôt, ce serait son anniversaire. Et elle devrait prouver sa valeur à son véritable maître.

  
  Ce qu’elle ne voulait plus faire.

  
  Lentement, elle glissa la main dans celle de l’archevêque, qui baissa les yeux en souriant.

  
  — Père ? chuchota-t-elle. Dieu aime-t-Il tout le monde ?

  
  Le sourire de Herrith s’élargit.

  
  — Naturellement.

  
  — Pardonne-t-Il nos péchés, quels qu’ils soient ?

  
  — Oui. Mais ne t’inquiète pas, mon enfant, ajouta-t-il en lui étreignant les doigts. Tu es pure. Sans péché.

  
  Lorla dissimula une grimace.

  
  Jusqu’à présent…

  
  Une voix familière brisa le silence.

  
  — Votre Sainteté !

  
  Se tournant, Lorla et Herrith virent accourir le père Todos, les traits tirés et le souffle court…

  
  L’archevêque se releva.

  
  — Que se passe-t-il ?

  
  Todos joignit les mains.

  
  — Dieu Tout-Puissant, il est de retour ! Avec autre chose pour vous ! Un message…

  
  — Soyez clair, mon ami ! Quel message ? De quoi parlez-vous ?

  
  — Nicabar ! Ses vaisseaux mouillent de nouveau dans le port !

  
  Lorla battit des paupières.

  
  Nicabar ?

  
  Herrith blêmit.

  
  — Bonté divine… Que veut encore ce démon ?

  
  — Il vous a laissé une boîte et un pli… Apportés par canot. Le tout vous attend dans votre étude.

  
  — Une boîte ? répéta l’archevêque.

  
  — Et un pli… Je vous en prie, venez vite ! Nicabar risque d’ordonner la mise en batterie de ses canons ! Et sans Vorto pour nous protéger…

  
  — Du calme ! Je vais voir de quoi il s’agit. Lorla, je suis navré. Je dois te laisser. Nous souperons ensemble ce soir, d’accord ?

  
  — Oui, père.

  
  Elle le regarda disparaître avec Todos.

  
  Un linceul de silence l’ensevelit. Mais un filet de voix montait encore du néant…

  
  L’archange lui parlait.

  

  L’esprit en ébullition, Herrith courut vers son étude. Cette autre livraison de Nicabar devait signifier que Biagio lui fournissait de la drogue ! Le comte savait forcément que la première bouteille était vide, depuis le temps. Vibrant d’espoir, Herrith se tordait les mains en marchant, le père Todos sur les talons.

  
  Un Todos qui ne cessait de donner voix à ses appréhensions…

  
  — J’ignore ce que ça peut être ! répéta-t-il. Et l’absence de Vorto affaiblit nos défenses. Il y a trois cuirassés, ou quatre. Je ne saurais en jurer. Je me demande pourquoi l’amiral n’est pas descendu à terre, cette fois. Il doit avoir peur…

  
  Todos ne s’arrêtait plus. Et Herrith n’écoutait pas. Peu importait à l’archevêque que Nicabar n’ait pas jugé utile de débarquer. En vérité, la raison sautait aux yeux : sans escorte pour le protéger, l’amiral craignait que les légionnaires ne le taillent en pièces. Le message clarifierait-il les choses ? Nicabar attendait peut-être certaines assurances pour revenir à la cathédrale…

  
  Peu importait. Herrith serait bientôt fixé.

  
  Il trouva ouverte la porte de son étude, et deux prêtres à l’intérieur, la mine sombre. Un coffret en bois ainsi qu’une enveloppe trônaient en évidence sur le bureau. Le regard avide de Herrith se riva sur le coffret. De taille à abriter un gallon de la précieuse substance !

  
  — Vous ne l’avez pas ouvert ? lança-t-il aux prêtres.

  
  Ils secouèrent la tête.

  
  — Votre Sainteté, ça vous est destiné, dit Todos. Nous ne nous permettrions pas.

  
  — Bien, bien, fit distraitement leur supérieur en inspectant le coffret.

  
  Une petite clenche commandait l’ouverture. Herrith caressa l’objet d’une main nerveuse, appréciant le contact du cuir. Quel démon, ce Biagio ! Si le coffret contenait bien de la drogue, le comte demanderait une compensation, un échange de bons procédés… Retenant son souffle, Herrith poussa la clenche qui sauta avec un cliquetis métallique sous le regard gourmand des trois ecclésiastiques. Et il leva le couvercle…

  
  … Quelque chose de pourri…

  
  Le cœur au bord des lèvres, Herrith vit qu’il avait sous les yeux une tête tranchée.

  
  Celle de Vorto.

  
  — Sainte Mère de Dieu !

  
  Todos hurla. Horrifiés, ses collègues se signèrent. La puanteur prit Herrith à la gorge. Cette tête chauve, brûlée et quasi méconnaissable… On eût dit un melon éclaté.

  
  Les mains volant à sa bouche, Herrith recula.

  
  — Dieu ait pitié de toi, Biagio…, chuchota-t-il.

  
  — Mais qu’est-il arrivé ? cria Todos.

  
  Après une grande inspiration, l’archevêque rabattit le couvercle. Une étrange terreur s’empara de lui. Comme dans un état second, il comprit soudain qu’il affrontait le diable en personne. Biagio était plus monstrueux que tout ce qu’il aurait pu craindre.

  
  — Vorto… Repose en paix, mon ami. Tu fus un soldat loyal.

  
  — Mon Dieu ! gémit Todos. Comment est-ce possible ?

  
  — Todos…

  
  — Biagio l’a tué ! Nous n’avons plus de général !

  
  — Taisez-vous et laissez-moi réfléchir !

  
  Herrith s’effondra sur son siège. Todos avait raison. Sans Vorto, leur armée était – littéralement – décapitée. Le moral des troupes n’y résisterait pas.

  
  Lentement mais sûrement, Biagio renversait la situation en sa faveur.

  
  Le regard de Herrith se posa sur l’enveloppe.

  
  D’une main tremblante, il s’en empara. Todos rouvrait la bouche quand, d’un regard, son supérieur le fit taire.

  
  — Todos, vous restez. Jevic et Merill, veuillez nous laisser.

  
  Les deux prêtres s’inclinèrent et se retirèrent, refermant la porte derrière eux.

  
  — Des exigences, sûrement…, prédit Todos. Biagio veut notre capitulation.

  
  Herrith ouvrit l’enveloppe et en tira une feuille de papier griffonnée de la main du comte. Il l’étudia sans en donner lecture, empêchant son compagnon de glaner quelques mots par-dessus son épaule.

  
  « Très cher Herrith,

  
  Comme il est triste d’en arriver là… Mais vous comprenez maintenant que je tiens à avoir votre attention. Je refuse qu’on m’ignore. Votre champion et sa légion ont trouvé la mort. Le sang a beaucoup coulé. De cela, je suis navré.

  
  Je vous redemande de débarquer à Crate avec vos fidèles partisans de la noblesse. Il est exclu que je revienne dans la Cité Noire, comme vous le savez. Leur général éliminé, les légions s’opposeraient à ce que je foule de nouveau le continent. Mais j’aspire à la paix. Je vous adjure donc d’en négocier les termes avec moi.

  
  Reste aussi la question de la drogue. Elle vous attend. Si vous vous montrez obligeant, vous avez ma parole que je ne vous en priverai pas. Jusqu’à ce que vous décidiez de me rejoindre, Nicabar et ses vaisseaux resteront au port. N’essayez pas de renvoyer l’amiral, il ne lèvera pas l’ancre tant que vous n’aurez pas changé d’avis.

  
  Et vous changerez d’avis.

  
  Votre ami,

  
  Comte Renato Biagio. »

  
  Herrith jeta la lettre sur le bureau.

  
  — Vous en êtes persuadé, hein, Biagio ?

  
  Todos s’empara du pli pour le lire.

  
  — Il imagine que je changerai d’avis ! s’emporta l’archevêque. Il se croit plus fort que Dieu et moi réunis ! (Il frappa le bureau du poing, faisant tressauter le macabre coffret.) Eh bien, il se trompe !

  
  Angoissé, Todos secoua la tête.

  
  — Il vous appâte avec la drogue, Votre Sainteté. Si vous n’acceptez pas de parlementer avec lui…

  
  — Pas question d’aller sur son île ! coupa Herrith. Que Nicabar reste là jusqu’à crouler sous les toiles d’araignées si ça lui chante, je m’en moque ! Jamais je ne mettrai un pied à Crate !

  
  Mains posées sur le sinistre coffret, il implora Dieu de lui redonner des forces. Les événements se précipitaient avec l’impétuosité renversante d’un ouragan… Seul le Ciel pourrait encore sauver Nar.

  
  — Qu’on informe Nicabar de ma réponse : je n’entamerai pas de pourparlers avec Biagio et aucun seigneur naren n’ira à Crate ! Nous restons forts. Le comte a pu éliminer une petite partie de notre armée, mais nous sommes loin d’être vaincus ! Allez, Todos. Qu’on fasse vite !

  
  Le prêtre s’éclipsa. Herrith se releva pour retourner à pas lents devant la baie magnifique qui offrait une vue plongeante sur la capitale. Dans le port, l’Intrépide et deux autres cuirassés attendaient… Un trio redoutable. Au même titre que Biagio, Nicabar et Bovadin… Dans ses pires cauchemars, Herrith n’aurait jamais imaginé que le comte irait si loin. Ou remporterait de tels succès.

  
  — Tout se délite…, chuchota-t-il, lugubre.

  
  Un an plus tôt, il s’était cru invincible.

  
  Maintenant, il se demandait ce que le lendemain lui apporterait.
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      TRAHISON

    Renato Biagio resplendissait.

    
    On était à la veille d’Eestrii.

    
    D’humeur magnanime – même s’il était las du monde – et profondément satisfait de lui-même, le comte voyait ses plans porter leurs fruits après une longue année de préparation. Le lendemain, si toutes les pièces du puzzle s’emboîtaient, Nar comprendrait enfin d’où soufflait le vent. Et qui était son vrai maître.

    
    Adossé à son fauteuil de cuir, Biagio sirotait un verre de cognac en admirant la vue de la baie vitrée. Crate était magnifique. Elle lui manquerait cruellement. Mais les grandes victoires avaient toujours un prix. Un jour, quand il dominerait Nar, il reprendrait l’île de ses ancêtres. Sous quel visage la retrouverait-il ? Qu’infligeraient les Lissiens à son fief ? La question l’incita à boire une nouvelle gorgée. Tout édifice brûlé, toute statue brisée se paierait au centuple. Il y veillerait. Nicabar aussi.

    
    Mais ça n’arriverait pas avant quelque temps. Pour l’heure, mieux valait profiter pleinement de chaque instant. Savourer par avance le futur. Il sourit en imaginant Bovadin en train de rôder aux abords de la cathédrale des Martyrs, à guetter le déclenchement de l’engin… L’avorton y avait travaillé d’arrache-pied. Biagio était fier de ce serviteur, comme il l’était de Nicabar et, dans une moindre mesure, de la petite Lorla.

    
    Lorla…

    
    Il retourna le prénom dans sa tête. Ça allait à la fillette… Il l’avait choisi en personne. Il sourit de plus belle. La candidate parfaite pour la mission envisagée… Et Bovadin avait encore fait des miracles en la matière. Lorla ? Une bombe à retardement…

    
    Le comte nota la position du soleil. Il ferait bientôt nuit.

    
    Ce ne serait plus bien long.

    
    — Le meilleur l’emportera, Herrith… Tu viendras à Crate. Tu es faible et tu m’as sous-estimé. Tu viendras.

    
    Tous l’avaient sous-estimé. Même Arkus. Son bien-aimé empereur n’avait pas eu la prévoyance de lui léguer Nar. La vanité et l’ambition n’y étaient pour rien : ç’aurait été pure logique.

    
    Or, Arkus l’avait oublié.

    
    Un an plus tard, Biagio hésitait encore à pardonner à celui qui avait été comme un père pour lui.

    
    Son unique rayon de soleil, ces derniers jours ? L’épouse de Vantran. Dyana, un trésor inattendu… Après deux semaines à la côtoyer, Biagio appréciait de plus en plus sa compagnie. Elle avait l’intelligence de ne pas chercher à fuir. Les rares fois où ils échangeaient quelques mots, elle tentait inlassablement de le convaincre de l’innocence de son mari. Une femme courageuse, loyale, fidèle… Bref, l’antithèse d’Elliann, à la réflexion.

    
    Ou la sienne, d’ailleurs.

    
    C’était décidé : il retrouverait sa chère épouse. À son retour dans la capitale, il ferait en sorte qu’elle revienne ramper à ses genoux, en bonne chienne émoustillée par la puissance et la richesse… Puis il l’éconduirait, rien que pour le plaisir de voir la tête qu’elle ferait.

    
    Il posa son verre. Une liasse de documents encombrait son bureau : il notait les événements récents sur des feuilles volantes. Il en tenait une chronique méticuleuse, transcrivant parfois des conversations entières afin d’offrir par la suite une sorte de livre de chevet au Roshann. Le Grand Dessein sur papier… pour l’édification des agents. Éparpillés aux quatre coins de l’empire, ils guettaient le retour triomphal de leur maître. Qui aurait beaucoup à dire.

    
    Mais parfois, le journal ne traitait pas exclusivement de réformes. Il s’agrémentait des réflexions d’un esprit froid et ordonné.

    
    Biagio commença à écrire.

    
    « La femme du Chacal a trompé toutes mes attentes. Je ne me l’étais pas imaginée ainsi. Elle perce à jour mes secrets avec l’acuité d’un jaguar… sans paraître s’en émouvoir outre mesure. Et je ne lui fais pas peur. Quand je lui parle de l’emmener sur le continent, elle bronche à peine. Elle me traite de fou. Être à ma merci la laisse de marbre.

    
    Toujours est-il qu’elle m’a donné à réfléchir. »

    
    Pensif, il mordilla le bout de sa plume. À réfléchir à propos de… ? Sa propre mortalité ? Oui, et plus encore. Il goûtait peu qu’on mette en doute sa santé mentale. Dans l’empire, nombreux étaient ceux qui estimaient Richius Vantran fou à lier. Apparemment, Dyana s’en moquait. Elle semblait éblouie par l’étrange prestige de son mari. Comme tous les autres.

    
    Et Biagio haïssait toujours le Chacal de Nar. En dépit des propos de Dyana, sa colère ne retombait pas. Son seul regret était de ne pas pouvoir rester quand Vantran envahirait son fief à la tête de sa misérable armée. Il aurait aimé revoir sa vieille Némésis.

    
    — Patience… Tu as sa femme.

    
    Dyana attirerait son époux aux confins du monde. Elle l’avait déjà fait.

    
    Les mains croisées derrière la nuque, Biagio posa les pieds sur son bureau. La vie était belle. Et demain, elle le serait davantage encore. Paupières closes, il rêvassait quand on frappa. Il rouvrit les yeux en grommelant.

    
    — Leraio, si c’est toi…

    
    — Seigneur, c’est urgent !

    
    — Entre, bon sang !

    
    Leraio se présenta en hésitant. Il eut le bon sens d’aller droit au but.

    
    — Un bateau vient d’arriver, maître.

    
    Biagio bondit sur ses pieds.

    
    — Le Flèche ?

    
    — Oui, maître, répondit l’esclave avec un rictus crispé.

    
    — Et ? Quoi d’autre ? À voir ton sourire stupide, il est clair que tu ne me dis pas tout !

    
    — Le capitaine Kelara a débarqué, maître. Il demande à vous voir de toute urgence.

    
    Biagio leva les bras au ciel.

    
    — Alors, qu’attends-tu pour le faire entrer ?

    
    — Je suis navré, maître. J’ai pensé…

    
    — Pensé quoi ? J’ai pourtant dit que je voulais voir Kelara à la seconde où il arriverait ! Pourquoi diable me fais-tu perdre mon temps avec tes âneries ? Introduis-le, un point, c’est tout !

    
    — Mais, maître, gémit l’esclave, ce n’est pas ce que vous pensez… Le capitaine Kelara n’est pas seul… Il a débarqué avec un marin…

    
    Biagio grimaça. Pourquoi les imprévus se multipliaient-ils ?

    
    — Quel marin ?

    
    — Un homme d’équipage de l’Intimidant.

    
    Le comte retomba sur son fauteuil avec un grognement.

    
    — Oh, non…

    
    Des nouvelles intéressantes ? Horribles, oui ! Biagio tenta en vain de refouler des émotions soudain indomptables. Cette arrivée inattendue ne pouvait signifier qu’une chose…

    
    Simon était mort.

    
    — Fais-les entrer, chuchota le comte.

    
    Leraio recula en s’inclinant. Son seigneur reprit le verre de cognac pour le vider, indifférent à la brûlure agréable de l’alcool dans sa gorge. Il aurait voulu disparaître loin de tout. Il se maudit. La mission qu’il avait imposée à Simon avait signé sa perte… Son verre reposé, il guetta ses visiteurs en se préparant au pire.

    
    Le capitaine Kelara entra le premier. Il enleva sa casquette et s’inclina avec déférence.

    
    — Comte Biagio ? Un mot, je vous prie ?

    
    — Plus que ça, je l’espère, répondit Biagio en l’invitant à approcher. Entrez, Kelara.

    
    Le capitaine s’effaça devant son compagnon, un marin beaucoup plus jeune aux cheveux blonds. Maigre et pâle, comme beaucoup des hommes de Nicabar, il s’inclina devant le comte en imitant – maladroitement – son aîné.

    
    — Votre nom ?

    
    — Maître d’équipage Dars, à votre service, répondit le jeune marin, nerveux.

    
    — Maître d’équipage Dars de l’Intimidant, c’est bien ça ?

    
    — Oui, seigneur.

    
    — Comment est-ce possible ?

    
    Embarrassé, Dars quêta d’un regard le soutien de Kelara, qui avança, l’air grave.

    
    — Nous l’avons repêché, comte Biagio. J’ai le grand regret de vous confirmer la perte en haute mer de l’Intimidant. Dars est l’unique survivant.

    
    — La perte… ? Comment ça ?

    
    — Un schooner lissien nous a éperonnés en pleine nuit, expliqua Dars. Nous ne l’avons même pas vu venir… Le capitaine N’Dek et tout l’équipage ont péri… (Accablé, le jeune homme baissa les yeux.) Moi excepté…

    
    Biagio se sentit mal. Aucun survivant, hormis Dars. Ni Simon, ni le bébé Vantran… Un grognement sourd lui échappa.

    
    — Quelque chose m’échappe… L’Intimidant a été coulé par un schooner. Et ensuite… ? Vous avez nagé vers Liss ?

    
    — Non, seigneur.

    
    — Alors comment le Flèche a-t-il pu vous trouver ? insista Biagio, perdant patience. Par l’Enfer, où était l’Intimidant ?

    
    — Comte, je peux tout vous expliquer, intervint Kelara.

    
    — Si ce n’est pas trop demander, capitaine.

    
    — L’Intimidant ne voguait pas vers Crate comme prévu. Il a été attaqué et coulé dans les eaux territoriales de Liss. C’était sa destination… Sur ordre de Simon Darquis.

    
    — Quoi ? s’écria Biagio, son regard volant de l’un à l’autre. Expliquez-vous !

    
    — C’est la vérité, insista Dars. Simon Darquis était à bord. Il avait avec lui la fille du Chacal. Et il nous a ordonné de faire voile vers Liss.

    
    — Darquis avait enfermé le capitaine N’Dek dans sa cabine et le gardait en otage, enchaîna Kelara. Se prévalant de l’autorité du Roshann – c’est-à-dire la vôtre, comte Biagio –, il a imposé à l’Intimidant de rallier l’archipel ennemi. N’Dek a dû céder, et débarquer Simon à Liss. Selon Dars, votre agent y a retrouvé Richius Vantran et est resté avec lui.

    
    — Darquis affirmait qu’il suivait votre plan, renchérit le survivant. Nous n’y comprenions plus rien. Mais quand les Lissiens nous ont libérés, nous ne nous en sommes plus inquiétés. Et c’est là que le Prince a surgi.

    
    — Le prince ?

    
    — Le Prince de Liss, précisa Kelara. Le vaisseau amiral de Prakna. L’Intimidant s’était cru tiré d’affaire, le cap mis sur Crate, quand le Prince est revenu en pleine nuit l’éperonner… (Le capitaine secoua la tête.) J’ai assisté au drame sans possibilité d’intervenir. Mon navire était trop loin. Et de toute façon, le Flèche n’a aucune batterie de canons. J’ai seulement pu sauver le malheureux Dars.

    
    Biagio fut horrifié. Pas par le naufrage de l’Intimidant et la fin de tout l’équipage… Une seule réalité hurlait dans sa tête.

    
    Simon, à Liss… Impensable !

    
    Un seul mot décrivait la situation.

    
    Trahison !

    
    — C’est impossible ! protesta Biagio. Qu’irait faire Simon chez nos ennemis ? Je n’ai jamais donné d’instructions en ce sens !

    
    — C’est pourtant la vérité, je le jure ! s’exclama Dars. Simon Darquis a pris les commandes et nous a obligés à faire voile vers Liss, où il a débarqué… Le chien galeux ! Sur votre ordre, seigneur, il nous a tous trahis. Je mourrai en le répétant !

    
    — Je suis navré, comte Biagio, ajouta Kelara, mais c’est la stricte vérité. Nous avons repêché Dars et foncé jusqu’ici. J’ai pensé que vous voudriez être informé au plus vite…

    
    Biagio ne réagit pas.

    
    — Mon seigneur ? ajouta le capitaine.

    
    — Oui, oui… Vous avez bien fait, naturellement.

    
    Kelara et Dars échangèrent des regards perplexes. Biagio en eut partiellement conscience. Plongé dans le brouillard, accablé, il n’avait même plus la force de s’extraire de son fauteuil.

    
    Simon l’avait trahi…

    
    Un constat douloureux. Le croire mort avait été horrible. Cette révélation était pire.

    
    — Merci, capitaine Kelara… Vous devrez retourner à vos patrouilles.

    
    — Oui, mon seigneur, sitôt que nous serons réapprovisionnés. Si nous pouvions faire relâche un jour, nous reposer… recruter de jeunes hommes dans d’autres équipages ?

    
    — Faites au mieux, répondit distraitement Biagio.

    
    Dars reprit la parole.

    
    — Seigneur, j’aimerais embarquer à bord du Flèche et me venger de ces porcs de Lissiens. Avec votre permission… ?

    
    Le comte leva les yeux vers lui.

    
    — Vous venger ? répéta-t-il, amer. Certainement. Pourquoi pas ? Si Kelara vous trouve une place, vous avez mon assentiment. Vengez-vous au centuple, maître d’équipage ! Gorgez-vous du sang de nos ennemis !

    
    S’inclinant, les deux hommes quittèrent la pièce. Biagio écouta la porte se refermer sur eux. Un sentiment aigu de solitude l’envahit. Un coup d’œil au verre… vide. Un autre, distrait, par la baie. Les jardins étaient déserts. Même les oiseaux ne chantaient plus.

    
    L’hiver s’installait.

    
    — Pourquoi ? chuchota-t-il. Oh, mon doux ami… Pourquoi ?

    
    Le silence lui répondit. Biagio avait tout donné à Simon – Eris comprise. Il avait couvert son favori de faveurs, de privilèges et de bijoux… Tout ça pour être bafoué ! Comme tant d’imbéciles avant lui, voilà que Simon lui-même avait succombé au charme diabolique de Richius Vantran !

    
    D’un revers rageur, Biagio envoya le verre se briser contre un mur et bondit sur ses pieds.

    
    — Comment oses-tu ! rugit-il, hors de lui. Je suis le comte Renato Biagio !

    
    Furibond, il saisit la bouteille de cognac, sur une étagère, et but longuement au goulot, se moquant d’éclabousser sa chemise de satin. Au diable les bonnes manières de gentilhomme ! Au diable son apparence ou l’opinion d’autrui ! Il y avait trop sacrifié. S’imbibant d’alcool avec l’enthousiasme d’un marin en bordée, il s’arrêta de boire uniquement quand la bouteille fut presque vide. Alors, il la fracassa aussi contre un mur, aspergeant un tableau inestimable.

    
    — Tu n’as pas fini d’entendre parler de moi, Simon ! grogna-t-il. Tu avais mon amour… Et tu m’as bafoué !

    
    Le regard fou, il chercha autre chose à briser. La vue d’un buste d’Arkus lui valut une brusque flambée de haine à l’égard de son vieux mentor. Il le souleva de son piédestal et le jeta contre la baie. La vitre vola en éclats.

    
    — Dangé sois-tu, Arkus ! Et Simon avec !

    
    Ses nerfs lâchaient. Il le savait. Le cognac lui brûlait les entrailles, les vapeurs d’alcool lui montant à la tête… Délicieuse folie ! Il ne chercha en rien à l’enrayer. Victime de l’amour, humilié, repoussé, il lâchait la bonde à sa rancœur accumulée, hurlant, tempêtant… Sans que les arêtes de la douleur ne s’émoussent. Des visions lui revinrent à l’esprit. Elliann, l’épouse qui l’avait fui, Arkus, l’empereur qui l’avait abandonné en mourant… Et Simon ! Simon qui lui brisait maintenant le cœur !

    
    Toutes ses défenses s’effritèrent. Et avec elles, sa maîtrise allait à vau-l’eau.

    
    — Tu croyais m’anéantir, Simon ? C’est moi qui vais te briser !

    
    En proie à une rage aveugle, il se précipita dans le couloir et courut à perdre haleine. Les serviteurs s’écartèrent en toute hâte de son passage. À Crate, Simon avait quelques biens – rien d’inestimable ou d’irremplaçable pour un agent du Roshann, de toute façon souvent en vadrouille. Biagio avait pensé brûler sa somptueuse garde-robe, jeter tous ses bijoux à la mer ou interdire qu’on prononce désormais ce prénom honni devant lui… Mais qu’importerait au fourbe ? Là où il était, Simon s’en moquerait éperdument !

    
    Biagio voulait le faire souffrir à hauteur de l’immensité de son crime. Égaré entre normalité et folie, il n’avait plus qu’une idée en tête… Et plus rien n’aurait pu l’arrêter.

    
    La salle de musique… Les portes closes… Avec un grognement animal, il les défonça à coups de pied. Et surprit Eris, en plein étirement à la barre. À travers un voile rouge, il se délecta de la soudaine frayeur de la jeune danseuse.

    
    — Maître ? Qu’y a-t-il ?

    
    Biagio approcha à grands pas.

    
    — Tu me l’as pris ! Tu l’as détourné de moi !

    
    Terrifiée, Eris se plaqua contre le mur. L’ombre du seigneur tomba sur son visage.

    
    — Maître… je vous en prie ! Que vous arrive-t-il ?

    
    De ses mains glacées, il lui agrippa la gorge, lui comprimant la trachée artère. Elle se débattit, affolée.

    
    — Il m’était cher ! cria Biagio d’une voix déformée. (Il tira de sous sa cape sa dague du Roshann.) Maintenant, je vais te prendre ce qui t’est cher !

    
    Vingt esclaves entendirent Eris hurler.

    
    Pas un n’osa intervenir.

    

    Dyana avait passé l’après-midi dans ses appartements, loin de l’aire ancillaire.

    
    Après déjeuner, elle s’absorba dans la lecture de quelques ouvrages, histoire de rafraîchir ses connaissances linguistiques – même si elle parlait presque couramment le naren, à présent. Mais le lire restait difficile. Les étranges symboles couchés sur le papier étaient d’un abord plutôt hermétique. Elle s’y consacra, ponctuant son étude de petites lectures à voix haute.

    
    Ne connaissant personne à Crate, la jeune femme s’enfermait souvent dans sa chambre. Depuis le drame évité de justesse avec Savros, elle fuyait les autres Narens. À part Eris, elle ne parlait à personne. Et la danseuse consacrait le plus clair de son temps à ses exercices quotidiens à la barre. Ce jour-là, Dyana s’était résignée à ne pas déranger sa seule amie. De toute façon, selon Eris, le voyage pour Nar se rapprochait. Elle avait donc besoin d’un entraînement assidu. Dès la première représentation, la Cité Noire en ferait son égérie, sa déesse. Le nom d’Eris serait sur toutes les lèvres… Biagio l’avait promis à sa protégée.

    
    Souriant, Dyana releva le nez de son livre. Eris et elle avaient sensiblement le même âge. Mais l’innocence de la danseuse la faisait paraître beaucoup plus jeune encore. Quoi que fît Biagio, elle s’obstinait à voir en lui un maître – rien d’autre.

    
    D’un coup d’œil par la fenêtre, Dyana constata qu’il était tard. Son estomac vide la rappela à l’ordre. Le déjeuner était loin. On dînerait bientôt. Elle décida d’aller voir Eris, puisqu’elles mangeaient toujours ensemble. À cette heure, la danseuse serait encore dans la salle de musique, à courtiser la perfection.

    
    Dyana se leva et s’en fut retrouver les secteurs plus animés de la résidence. Une chose la frappa très vite : tous les serviteurs qu’elle croisa avaient la mine cendreuse et le regard fuyant… La jeune femme sourcilla. La villa de Biagio regorgeait de surprises… Devant les portes de la salle de musique, Dyana découvrit un attroupement. Repérant Kyla, sa servante attitrée, elle s’arrêta. Pourquoi ces airs maussades ? Des femmes pleuraient…

    
    — Kyla ? Qu’y a-t-il ?

    
    — Dyana…, soupira l’esclave en la rejoignant. Eris… Notre seigneur l’a blessée.

    
    — Quoi ? Mais que s’est-il passé ? Et où est Eris ?

    
    — Elle souffre… Maître Biagio…

    
    La jeune femme éclata en sanglots. Dyana la prit par les épaules.

    
    — Kyla, dites-moi tout ! Où est Eris ? Que lui est-il arrivé ?

    
    — Dans sa chambre… On l’y a transportée et soignée de notre mieux… Dieu, il y avait tant de sang !

    
    Sans perdre une seconde, Dyana quitta le hall, fonçant vers la chambre de son amie. Une myriade d’idées noires lui traversa l’esprit. Biagio l’avait-il violée ? Battue ? Un homme aussi exigeant pouvait volontiers appliquer à la lettre l’adage selon lequel on n’apprenait bien que dans la douleur…

    
    Si ce monstre avait martyrisé Eris… !

    
    Devant la chambre de la danseuse, Dyana découvrit un autre attroupement. Des femmes. Toutes silencieuses, comme pour une veillée funèbre…

    
    L’épouse de Richius se fraya un chemin à coups d’épaule.

    
    — Qu’est-il arrivé ? Comment va-t-elle ?

    
    Une vieille servante aux vêtements tachés de sang secoua tristement la tête. Bethia…

    
    — Le maître l’a charcutée au couteau… Eris souffre beaucoup. Je lui ai administré un soporifique, mais…

    
    — Au couteau ? cria Dyana. Mon Dieu, il l’a poignardée ?

    
    Bethia posa une main sur son épaule.

    
    — Il lui a tailladé un pied.

    
    Déconcertée, Dyana battit des cils.

    
    — Je ne comprends pas…

    
    — Il voulait la punir.

    
    Bethia lui expliqua tout : Biagio avait reçu des nouvelles de Liss lui apprenant la trahison de Simon Darquis. L’agent avait rejoint Richius Vantran.

    
    Dyana n’en crut pas ses oreilles.

    
    — Simon, vivant ? Et…

    
    — Votre enfant est avec eux, précisa Bethia. Shani a échappé au pire, Dyana.

    
    Toute honte bue, la jeune Triine fondit en larmes.

    
    Shani, vivante ! Et en sécurité, avec son père… De quelles nouvelles plus heureuses rêver ?

    
    Excepté que…

    
    — Mais pourquoi Biagio s’en est-il pris à Eris ?

    
    Bethia haussa les épaules.

    
    — Je l’ignore, mon enfant. Il voulait probablement la punir de la trahison de son fiancé… Quelle injustice ! Biagio l’a condangée à mort, pauvre petite, voilà ce qu’il a fait ! Il lui a tranché la moitié d’un pied.

    
    — Oh, non ! gémit Dyana.

    
    Elle devait revoir Eris tout de suite ! Les esclaves s’écartant, Dyana fonça à la porte et la poussa sans frapper. La pénombre d’une pièce aux volets clos l’enveloppa.

    
    Elle s’arma de courage.

    
    — Eris ? C’est Dyana…

    
    — Dyana ? Va-t’en…, implora la danseuse. Dieu, ne me regarde pas !

    
    La jeune danseuse était étendue sur un lit, à l’autre bout de la pièce. Son pied blessé emmailloté de pansements dépassait d’un amas de couvertures. À la vue de sa visiteuse, Eris détourna ses yeux rouges aux paupières gonflées. Sourde à sa prière, Dyana ferma la porte derrière elle et traversa la chambre dans l’obscurité. Lentement, sa vision s’y accoutuma.

    
    — Eris, ne me renvoie pas… Je voudrais t’aider.

    
    — Personne ne peut plus rien pour moi. Regarde ce qu’il m’a fait, Dyana ! Regarde…

    
    Dans le noir, la jeune Triine distinguait à peine le pied mutilé. Bethia avait raison. Biagio venait bel et bien de tuer sa danseuse étoile.

    
    — Pourquoi ? sanglota Eris. Que me reprochait-il ?

    
    — Oh, mon amie…, soupira Dyana. Je suis tellement navrée…

    
    — Je ne pourrai plus jamais danser… Jamais… Pourquoi ?

    
    Que répondre ? Biagio était fou. Quelle autre explication ? À genoux au chevet d’Eris, Dyana chercha sa main sous les couvertures. Et rencontra des doigts inertes.

    
    Eris tourna vers la Triine des yeux vides.

    
    — Sois forte ! la supplia Dyana. Pour moi ! J’ai désespérément besoin de toi… Tu es tout ce que j’ai !

    
    — C’est au-dessus de mes forces…, chuchota Eris. Je suis perdue… Il m’a volé ma vie. Je vais mourir…

    
    — Non ! s’écria Dyana. Je t’en empêcherai ! La vie ne se limite pas à la danse ! Simon est vivant, Eris, vivant !

    
    — Je sais… C’est pour ça que le maître m’a mutilée. (Elle tourna la tête vers le mur.) Simon ne m’aimera plus, de toute façon. Une éclopée…

    
    — Eris… !

    
    — S’il te plaît, Dyana, laisse-moi.

    
    Se relevant, la jeune Triine hésita. Elle voulait réconforter son amie. Mais quels mots auraient pu apaiser la douleur ? Eris s’était vouée à son art corps et âme.

    
    Maintenant, elle n’était plus rien. Une âme en peine égarée sur terre…

    
    — Je reviendrai veiller sur toi, promit Dyana. Repose-toi.

    
    Pas de réponse. Eris avait l’immobilité d’un gisant. Son amie se pencha pour lui poser un baiser sur le front puis sortit.

    
    Cette fois, elle ne retournerait pas dans sa chambre.

    
    — Où est Biagio ? (Les esclaves fuirent son regard.) Répondez ! Bethia, où est-il ? Le savez-vous ?

    
    — Dyana, n’allez pas le voir… Vous attiserez encore sa fureur…

    
    — Dites-moi où trouver ce monstre !

    
    — Je l’ignore !

    
    — Moi, je sais, fit une petite voix. (Une enfant vint se camper devant Dyana.) Je l’ai vu passer les portes sud, en direction de la plage.

    
    Dyana tourna les talons et fonça, sourde aux rappels de la vieille Bethia. Indignée, elle voulait affronter Biagio tant qu’elle en avait le courage.

    
    En arrivant aux portes sud de la villa, Dyana étonnée, vit les deux gardes s’écarter pour la laisser sortir au grand soleil. Au bout de la plage, elle avisa le comte, assis sur le sable. Morose, il contemplait les navires de guerre. Il avait l’air bien plus affecté que la nuit où elle l’avait surpris en plein « traitement ». Étouffant ses craintes, elle marcha vers lui. Sous l’action du vent, les vagues se creusaient, éclaboussant Biagio d’écume. Il faisait un froid de canard. Sortie sans manteau, Dyana frissonna, transie.

    
    Je n’ai pas peur ! s’encouragea-t-elle.

    
    — Biagio !

    
    À ce cri, il se contenta de secouer la tête. Dyana le rejoignit, le toisant de toute sa hauteur. Mèches humides fouettées par le vent, chemise constellée de taches de sang, il avait les yeux rougis par les larmes… et une expression de dément.

    
    — Je savais que vous viendriez ! ricana-t-il. Alors ? On voudrait me réprimander ?

    
    — Salaud ! Comment avez-vous pu ?

    
    — Le comte Biagio fait ce qu’il lui plaît, femme. Il n’a aucune permission à demander.

    
    Piquée au vif par son arrogance, elle le gifla. Un silence stupéfait suivit.

    
    Dyana recula, certaine d’avoir signé son arrêt de mort. Mais, loin d’exploser, il posa une main sur sa joue, l’air remarquablement calme.

    
    — Je ne suis pas une de vos esclaves ! Ne me traitez pas par le mépris ! Et sachez que je n’ai pas peur de vous.

    
    — Alors vous êtes comme votre mari. Vous ignorez la peur… Vous voilà au courant ?

    
    — Je crois. Simon est vivant.

    
    — Oui, et à Liss.

    
    — Ce n’était pas une raison pour mutiler Eris ! Mon Dieu, vous avez massacré cette pauvre petite !

    
    — Il m’a trahi ! cria Biagio. Alors que je lui avais tout donné ! Le voilà sur cet archipel maudit avec votre époux… Œil pour œil, dent pour dent !

    
    — Vous n’aviez aucun droit…

    
    — J’ai tous les droits ! Je suis le comte Renato Biagio ! Je peux faire d’Eris ce que je veux ! Tout, sur cette île, est soumis à mon bon plaisir ! (Se détournant, il reprit, à mi-voix :) Bientôt, j’aurai l’empire à mes pieds. Et tout rentrera dans l’ordre. Je siégerai sur le Trône de Fer. Je remettrai à l’honneur la Renaissance Noire. Mon Grand Dessein sera un succès !

    
    Il était presque au-delà de la raison. Dyana ne savait plus comment réagir. Partir ? Rester ? Mais si les gardes l’avaient laissée passer, ça n’était pas un hasard. Le comte la voulait près de lui.

    
    — Vous ne me dites pas tout. Vos soldats ne m’ont pas empêchée de vous rejoindre. Pourquoi ?

    
    Biagio haussa les épaules.

    
    — Vous étiez déjà au courant…

    
    — Au courant de quoi ?

    
    — Des nouvelles concernant Simon et votre fille.

    
    — Shani ? Eh bien quoi ?

    
    — Pourquoi êtes-vous si obtuse ? Votre fille est vivante. Je pensais que vous deviez le savoir. Voilà tout.

    
    Cet aveu laissa un instant Dyana sans voix.

    
    — Vous vouliez… que je le sache ? demanda-t-elle d’une voix douce. C’est pour ça que vous m’avez laissée venir jusqu’à vous ?

    
    — Oui. Maintenant, vous pouvez repartir. Au revoir.

    
    — Je ne repars pas. Pas encore.

    
    Elle s’assit près de lui, assez pour sentir son haleine. Il était affreux à voir. Toute sa beauté dorée l’avait abandonné.

    
    Il détourna la tête.

    
    — Vous m’importunez. Laissez-moi.

    
    Dyana essaya un sourire. Avec un tel homme, les progrès étaient désespérément lents. Mais en temps voulu, elle lui ferait entendre raison. Elle n’en doutait plus.

    
    — Vous avez anéanti cette petite. Vous ne vous en rendez pas compte ?

    
    — J’étais dans mon droit ! grogna Biagio. Elle m’appartient. Et vous aussi, que vous daigniez l’admettre ou pas.

    
    — Je n’appartiens à personne. Je suis une femme libre.

    
    — Vous êtes ma prisonnière. À moins que vous ne puissiez regagner Lucel-Lor à la nage, vous m’appartenez. Et ne croyez surtout pas m’amadouer par la douceur, femme ! Aujourd’hui, j’ai plus de raisons que jamais de vous haïr, votre époux et vous. Si vous n’avez pas peur de moi, vous êtes une imbécile.

    
    Dyana campa sur ses positions.

    
    — Je n’ai pas peur de vous. Plus maintenant. Regardez-vous, à pleurer sur votre amour perdu… Je n’aurais jamais cru ça possible. Mais voilà que je vous découvre sous votre véritable jour. Vous pouvez répéter que vous êtes à part, ça ne change rien à la vérité. Vous n’êtes qu’un homme.

    
    — Je ne suis pas qu’un homme ! Bientôt, je serai l’empereur, et vous me témoignerez le respect qui m’est dû ! Vous n’aurez plus la témérité de me parler sur ce ton ! Je vous emmène avec moi dans la Cité Noire, Dyana Vantran. N’en doutez pas une seconde.

    
    Elle secoua la tête.

    
    — J’ai beau faire, vous refusez de m’écouter… Vous êtes tellement gonflé de haine…

    
    — … Non sans raisons ! Votre mari ne cesse de me prendre ce qui m’est cher. Il prend, il prend, il prend ! D’abord Arkus, ensuite l’empire, maintenant… (Il s’interrompit.) Eh bien, cette fois, c’est moi qui prendrai. Vous serez mon appât. Et quand il volera à votre secours, je le cueillerai en beauté ! Son agonie sera longue, faites-moi confiance.

    
    — Vous êtes fou ! s’écria Dyana en bondissant sur ses pieds. (Tous ses efforts ne menaient visiblement à rien.) Mais vous avez raison… Je ne suis qu’une imbécile. J’espérais pouvoir vous dessiller les yeux, vous atteindre malgré votre démence et faire en sorte que vous m’écoutiez… Mais je ne peux pas. À l’impossible nul n’est tenu ! (Misérable, elle soupira.) Vous voulez me traîner jusque sur votre continent ? Allez-y ! Mais je ne vivrai pas dans la peur, Biagio. Et je ne vous appartiendrai jamais.

    
    Il sourit.

    
    — Il me reste assez de raison pour garder notre accord en tête, Dyana Vantran. Je ne chercherai plus à enlever votre fille. Vous ayant en ma possession, c’est devenu inutile. Souvenez-vous-en.

    
    Perplexe, elle le dévisagea. C’était comme de voir deux personnes différentes. Les deux faces d’un miroir brisé… Pour enlever Shani, le comte n’avait reculé devant rien. Et voilà qu’il promettait de ne plus chercher à lui nuire…

    
    Incapable de comprendre un tel homme, Dyana haussa les épaules.

    
    — N’attendez plus de moi que je revienne vers vous. Je ne vous adresserai plus la parole.

    
    Tournant les talons, elle laissa le comte à sa morosité.

    

    Allongée dans son lit, Eris était surprise par l’efficacité de la décoction que Bethia lui avait administrée. Grâce à l’engourdissement de son pied mutilé, elle n’avait plus mal. La douleur morale, elle…

    
    Sa vie entière, Eris s’était adonnée à la danse, ne vivant que pour elle. Cet art avait donné à son existence tout son sens… Esclave, peut-être, mais artiste avant tout, respectée et adulée.

    
    Aujourd’hui ? Elle n’était plus rien.

    
    Pourquoi le maître l’avait-il punie avec cette cruauté ? Ça lui échappait. Une seule évidence : il l’avait fait. Et elle ne marcherait plus jamais normalement. Quant à évoluer sur une piste de danse… Ses rêves d’artiste – enflammer un public de nobles, dans la capitale de Nar –, étaient réduits à néant.

    
    La noirceur de l’anonymat et une longue déchéance l’attendaient.

    
    Je ne suis plus rien… plus rien…

    
    Dans son cerveau embrumé par les narcotiques, les mots atroces se répercutaient sans fin.

    
    Je ne veux pas… être là…

    
    Non sans peine, elle se leva, défit un drap de sa couche et l’entortilla avant d’attacher une extrémité à une applique murale. Se gardant de rouvrir les volets, elle travailla dans l’obscurité. Au prix d’un violent effort, elle traîna une chaise, grimpa dessus et noua l’autre extrémité du drap-corde autour de son cou.

    
    Personne ne la découvrit avant la nuit.

    
    Avant le retour de Dyana.
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     EESTRII

    Lorla contemplait le chef-d’œuvre de Darago. Depuis plus d’une heure, les fidèles de la capitale affluaient dans la grande chapelle, frappés d’émerveillement. Le peintre en personne avait dévoilé son œuvre. Les Doriens, les montagnards, les pèlerins de Casarhoon et les familles venues de la lointaine Criisia, au grand nord… tous se pressaient pour admirer la fresque qui avait exigé tant de temps et de talent. Des milliers de gens évoluaient dans la cathédrale et autour, mêlés aux prêtres et aux gardes du corps chargés du maintien de l’ordre. Les enfants restaient sans voix dès qu’ils levaient les yeux au plafond, sidérés par tant de splendeur. La chapelle était bondée. Et toujours plus de monde faisait la queue pour pouvoir y accéder. Ça débordait jusque sur la place ! La foule attendait dans le froid, avide d’admirer la fresque du grand Darago, le somptueux présent de l’archevêque Herrith à la capitale.

    
    Eestrii était le premier des jours fériés de Nar. Le plus saint et le plus célébré. C’était aussi l’anniversaire de Lorla. Ou au moins, celui qu’avait décidé maître Biagio… Lorla n’aurait pas pu jurer qu’elle était bien née ce jour-là.

    
    Sa mission demeurait son unique certitude.

    
    L’archange la lui avait soufflée.

    
    Sa voix désincarnée avait résonné sous le crâne de Lorla. Chaque fois qu’elle revoyait l’archange, elle se rappelait où était son devoir. La mémoire lui revenait. Elle se souvenait des laboratoires de guerre, des potions bizarres qu’on lui avait administrées, des aiguilles étincelantes et des pièces froides. Tous ces visages longtemps restés fantomatiques revenaient flotter sous son œil mental. Biagio et ses traits dorés, son sourire hypnotique… Le visage d’un nain inconnu…

    
    Lorla n’était déjà plus la même. Et ça l’effrayait.

    
    À l’écart de la foule, Darago affichait un grand sourire. Parfois, il se tournait vers Lorla pour lui décocher un clin d’œil. Ses assistants partis, seul le maître restait fièrement pour présenter son chef-d’œuvre. Et les gens l’adulaient. Devant cette illustration des Écritures, certains fidèles, bouleversés, laissaient couler leurs larmes. Tous les personnages saints étaient là… Elioes, touchée par la grâce divine… Adan, trahi et chassé du paradis… À côté, ses enfants s’entretuaient.

    
    Lorla contemplait les grandes batailles ou la Création des âmes, et riait comme tout le monde devant la scène cocasse où Judik trahissait Dieu… Herrith avait tout expliqué à sa pupille, lui dévoilant les mystères des Saintes Écritures, la guidant sur le droit chemin…

    
    Le nez levé vers Elioes, Lorla ne se sentait plus orpheline.

    
    Elle se sentait aimée.

    
    Hélas, Herrith restait l’ennemi du maître. Lorla ignorait pourquoi, mais c’était ainsi. Et le maître était son véritable père… Il l’avait arrachée à ses parents abominables, la sauvant d’une existence horrible, et choisie parce qu’elle était différente des autres. Même l’archange lui répétait qu’elle était spéciale… Posé sur une estrade, le modèle réduit attirait autant l’admiration de la foule que la fresque de Darago. Le peintre cratien en bouillonnait de dépit, tant la cathédrale miniature éveillait l’émerveillement…

    
    Seule la voix de Lorla manquait au concert de louanges. Elle abominait la réplique. Cette maquette si belle, si achevée, si diabolique d’intelligence… Lorla ignorait les détails, mais elle savait qu’un mal terrible était tapi à l’intérieur.

    
    Un mal ? s’étonna-t-elle.

    
    Voyons, tout ce que le maître concevait était forcément juste et bon ! Sa volonté servait d’honorables causes.

    
    Irritée par les voix désincarnées qui la harcelaient, Lorla secoua la tête. S’y opposer, c’était risquer leurs remontrances. Leur colère.

    
    Maître Biagio t’a donné la vie… Pourquoi le trahirais-tu maintenant ?

    
    Honteuse, Lorla se rendit à leurs raisons. Biagio était son seigneur. Oui, il lui avait donné la vie… N’est-ce pas ? Mais Herrith lui donnait son amour… Elle s’était attachée au vieil homme et ne voulait plus qu’il lui arrive du mal. Lors de son arrivée à la cathédrale, elle s’était attendue à rencontrer un démon… et avait fait la connaissance d’un être doux et tourmenté… De plus, il avait vu en elle qu’une innocente gamine de huit ans.

    
    Je suis un monstre ! se répéta-t-elle. Ni femme ni enfant…

    
    Le duc Lokken et Kareena, le duc Enli et Nina… Tous avaient voulu lui expliquer qui elle était. Pas Herrith. Il l’avait acceptée, tout simplement. Lui seul l’avait laissée libre de s’épanouir, comme Dieu l’aurait voulu si les laboratoires de guerre ne s’étaient pas opposés à Sa volonté.

    
    — Maître Biagio, chuchota-t-elle, au désespoir. Ne m’y forcez pas… Je ne veux pas…

    
    Les voix hurlèrent sous son crâne. Elle pleura. Un chef de famille qui s’extasiait devant la fresque vit ses larmes et se pencha vers elle.

    
    — Petite ? Ça ne va pas ?

    
    Trouvant l’homme très grand, elle s’avisa soudain qu’elle était toute petite. Le type et sa famille – une épouse prématurément vieillie, un fils et une fille solidement bâtis – portaient des vêtements ordinaires. Baissant les yeux sur sa robe somptueuse, Lorla eut honte.

    
    — Si… La fresque est si belle que…

    
    Mentir était devenu une seconde nature.

    
    — En effet, approuva l’inconnu. Aujourd’hui, nous admirons la Création du Seigneur. C’est si merveilleux… Dieu veut que le monde entier soit beau. Mais comme ça ne peut pas être parfait, Il nous envoie des hommes comme Darago pour nous montrer le Ciel.

    
    Fascinée par cet éclair de sagesse, Lorla sursauta.

    
    — Vraiment ? Vous y croyez ?

    
    — Oh, oui ! Il y a tant de mal de par le monde… Mais parfois, on entrevoit le Ciel… Dieu a des desseins supérieurs aux nôtres, petite. Nul homme ne peut se dresser contre le Seigneur ou Dame Nature. Pas même un grand personnage comme Herrith.

    
    — Non ?

    
    — Non, répondit l’homme, serein. Il y a un ordre des choses. Dieu l’a établi. Et personne ne peut le défaire.

    
    Sur ces déclarations remarquables, l’homme s’éloigna avec sa famille, laissant Lorla y réfléchir. Elle se tourna de nouveau vers la cathédrale miniature entourée par un cercle d’enfants émerveillés…

    
    Et se mit à trembler.

    
    Bientôt, Herrith s’adresserait aux fidèles. Puis il accomplirait le rite de l’Absolution.

    
    Le temps pressait.

    

    Devant le balcon qui dominait la place des Martyrs, l’archevêque, prostré, se tenait la tête à deux mains. Todos et d’autres prêtres regardaient par les portes-fenêtres la foule venue écouter l’oraison, comme chaque année. Herrith entendait le brouhaha distant de ces milliers de voix, étrangement comparable au ressac. Cette année, les fidèles attendaient beaucoup de leur père spirituel.

    
    Qui n’avait rien à leur offrir…

    
    Pour la première fois depuis des décennies, Herrith n’avait aucune idée de ce qu’il dirait. Il venait de passer les deux derniers jours à ruminer la fin de Vorto et son propre déclin. Alors qu’il attendait l’événement depuis des années, il n’avait même pas assisté à l’inauguration de sa fresque bien-aimée.

    
    En ce jour horrible, il était profondément troublé.

    
    Le doute se répandait comme une peste dans la Cité Noire. Les cuirassés qui dansaient au large étaient visibles de tous. Les gens avaient peur. Où était Vorto ? Pourquoi Herrith n’avait-il pas rappelé la Flotte Noire ?

    
    Les angoisses du peuple pesaient lourd sur les épaules de l’archevêque. Toutes ces brebis affluaient à la cathédrale des Martyrs pour être guidés.

    
    Paupières baissées, Herrith pria.

    
    — Seigneur, viens à mon aide… En ce jour sacré entre tous, aide-moi à dompter le démon qui m’habite. J’ai péché. Je suis faible. Accorde-moi Ton pardon.

    
    Il devrait circuler parmi ses ouailles pour leur distribuer l’absolution… Une notion ridicule qui le fit ricaner. Lui, le plus grand des pécheurs, absoudre tout le monde et n’importe qui… ?

    
    — J’ai tant de sang sur les mains… J’ai causé tellement de torts… Tout cela en Ton nom, ô mon Dieu, je…

    
    La voix lui manqua. La Renaissance Noire était un cancer. Biagio, un démon ! Et Dieu avait des plans pour Nar.

    
    Tout cela n’était-il pas la stricte vérité ?

    
    Herrith n’en savait plus rien.

    
    — Votre Grâce ? souffla Todos. L’heure est presque venue. Tous les fidèles vous attendent.

    
    Rouvrant les yeux, Herrith le dévisagea. Pourquoi Todos paraissait-il si nerveux ?

    
    Ai-je l’air si mal en point ?

    
    Dès la fin du jour, le manque reviendrait le torturer. Livré à la fièvre, il serait à peine conscient. La nourriture le ferait vomir et la musique hurler… Mais pour l’instant, il n’en avait cure. Il voulait seulement en finir. Et s’il mourait cette nuit, il irait répondre de ses péchés devant Son Créateur. Jugé, il serait condangé ou glorifié.

    
    — Ils m’attendent ? J’imagine…

    
    Todos lui tendit la main.

    
    — Pourrez-vous tenir debout ?

    
    — Je n’en suis pas encore là, grommela Herrith en refusant son aide.

    
    Par les portes-fenêtres, il vit une marée humaine, réunie sur la place. Tout ce monde attendait patiemment la déclaration de son chef spirituel. D’après certains, les Narens n’avaient d’autre Dieu qu’eux-mêmes. Ils se trompaient. Comme tout homme, ils craignaient pour l’avenir, cherchant des réponses dans le Ciel.

    
    Ou auprès de leurs directeurs de conscience.

    
    Après avoir pris une profonde inspiration, l’archevêque fit un signe de tête. Deux prêtres ouvrirent les portes-fenêtres. Sur une ultime prière, Herrith passa sur le balcon, salué par dix mille Narens.

    
    

    Dos à la mer, l’attention rivée sur le balcon, Redric Bobs était dans la foule, entouré de fidèles venus écouter la bonne parole. Un frisson d’excitation saisit le fabricant de jouets – qui faisait le pied de grue depuis des heures.

    Il ne se joignit pas aux acclamations quand le prélat fit enfin son apparition. Au contraire, il hoqueta.

    
    — Dieu, quelle mine affreuse !

    
    Sous son capuchon, l’ancien ministre Bovadin ricana.

    
    — La drogue le ronge ! chuchota-t-il.

    
    Le Joueur hocha la tête comme s’il comprenait. Seuls les yeux bleus de Bovadin auraient pu le trahir. Mais comme l’immense majorité des citadins, dans la capitale, Redric Bobs ignorait tout des substances que se partageait la haute noblesse. Il constata seulement que l’archevêque avait une mine de déterré. Le haïssant, lui et son Église, il en concevait une joie mauvaise.

    
    Les acclamations se prolongèrent, même quand Herrith leva une main tremblante pour ramener le calme.

    
    Avec un rictus, le fabricant de jouets croisa les bras.

    
    — Écoutez ces imbéciles le porter aux nues !

    
    Bovadin secoua la tête.

    
    — Herrith est un orateur accompli, Redric Bobs. Et il en sait long sur les voies du Ciel.

    
    — Ça ne m’intéresse pas ! Je suis venu assister aux… festivités…

    
    — Ce ne sera plus long. Et croyez-moi, vous en serez ébloui.

    
    La voix du savant vibrait de fierté. Redric Bobs n’éprouvait rien de tel. Avoir construit la maison de poupées ne lui apportait aucune joie. L’avoir introduite dans la cathédrale non plus. De simples nécessités. Il avait ses propres raisons d’agir.

    
    Et il n’en retirait pas une once de fierté.

    
    Il se pencha vers Bovadin.

    
    — Alors ? C’est pour quand ?

    
    — Dès que la fillette amorcera l’engin. Après l’oraison, et pendant l’Absolution. Vous aurez intérêt à vous éloigner.

    
    L’Absolution… Bobs se mordilla les lèvres. En dépit de tout, il restait pieux. Certes, il n’assistait plus aux offices eucharistiques depuis des années, donc personne n’aurait pu s’en douter… Mais à sa façon, il respectait les fêtes religieuses.

    
    Herrith gardait les bras en croix.

    
    Redric Bobs s’interrogea sur sa place dans l’ordre des choses… et au paradis.

    
    — C’était nécessaire, murmura-t-il distraitement. En vérité, il n’y avait pas d’autre choix.

    
    Bovadin sourit.

    
    — Vous prêchez un converti, mon cher.

    
    — Pas vraiment, insista le fabricant de jouets. C’est un homme mauvais. Il n’en a peut-être pas conscience, mais ça reste la vérité. Il a nui à beaucoup de gens. À commencer par ma femme et moi.

    
    Bovadin plongea son regard dans le sien.

    
    — Du calme, Bobs. Ce n’est pas le moment de flancher.

    
    — Je ne flanche pas ! Je sais exactement ce que je fais. Et ce que j’ai déjà fait. Maintenant, silence : il commence.

    
    Du haut du balcon, dominant la foule, l’archevêque Herrith commença en effet à parler d’une voix faible et chevrotante… Redric Bobs l’entendit à peine. Frustré, il grogna à ses voisins de faire silence – tous osaient à peine respirer, mais leur souffle rauque suffisait à l’irriter.

    
    — Que dit-il ?

    
    — Taisez-vous, idiot ! grommela Bovadin.

    
    Lentement, la voix de Herrith gagna en amplitude. Attentif, Redric Bobs se pencha en avant, imité par des milliers de gens déroutés. Il se sentait mal à l’aise… Herrith semblait sur le point de s’effondrer. Et ces taches claires sur son visage parcheminé… Des larmes ?

    
    — … pardon… (Pour assurer son équilibre, Herrith se cramponna à la balustrade.) Aucun de nous n’est pur de tout péché. Mon âme elle-même est entachée.

    
    Stupéfait par cet aveu, Bobs tressaillit. Comme frappé par la foudre, il regarda le prélat puiser des forces dans la conviction de ses paroles… Exploit incroyable, sa voix porta bientôt d’un bout à l’autre de la place. On eût dit celle de Dieu en personne.

    
    — Comme vous implorez ce jour l’Absolution divine, moi aussi, je plie un genou face au Ciel et supplie notre Seigneur de me laver de mes péchés. J’ai entraîné l’empire sur une voie terrible. Au nom de Dieu, j’ai tué et mutilé… Je pensais accomplir Sa volonté. J’avais tort !

    
    Herrith fit une pause au milieu d’un silence de mort. Il les tenait tous dans le creux de sa main ! Même Redric Bobs était subjugué. À chaque parole de repentir, son cœur desséché s’irriguait de nouveau. En regardant l’archevêque pleurer ouvertement, le Joueur sentit l’émotion lui nouer la gorge.

    
    — Pas de ça, salaud ! chuchota-t-il.

    
    — Vous avez vu les cuirassés, derrière vous, continua Herrith. Ils sont prêts à ouvrir le feu sur notre capitale, à porter la guerre en nos murs… J’ai tout tenté pour préserver la paix, allant jusqu’à verser le sang et mutiler ! Mon âme en est malade. Je supplie Dieu, dans Son immense miséricorde, de m’accorder le pardon. (De nouveau, il écarta les bras en croix.) De vous tous, j’implore le pardon !

    
    Dans le silence qui suivit, un cri éclata. Un cri d’amour bientôt repris par une multitude de gorges…

    
    Une ovation impressionnante.

    
    Redric Bobs se sentit très mal.

    
    — Que signifie tout ça ? grogna Bovadin en foudroyant son complice du regard.

    
    — Il nous demande de lui pardonner.

    
    — Une ruse ! Un autre de ses stratagèmes minables ! Ne l’écoutez pas !

    
    Mais les larmes de Herrith étaient sincères. Le fabricant de jouets en avait conscience. Aucun homme n’aurait pu jouer la comédie avec tant de cœur. Il n’existait pas de semblable acteur au monde.

    
    Redric Bobs secoua la tête. Trop tard. Tout arrivait trop tard. Ils avaient poussé l’archevêque à bout… Et l’arme qu’ils avaient fabriquée exploserait sans raison.

    
    — Dieu ait pitié de moi… Oh, Dieu…

    
    — Cessez de gémir, imbécile ! souffla Bovadin. Nous n’avons rien fait de mal !

    
    — Si. Et il est trop tard.

    

    Lorla ne s’était pas jointe à la foule pour écouter l’archevêque. Dans la grande chapelle, seule avec Darago, elle fixait toujours le modèle réduit.

    
    Le peintre, lui, n’arrivait pas à détacher les yeux de son chef-d’œuvre. Elioes et les autres personnages semblaient sur le point de s’animer, tant ils étaient criants de vérité. Lorla aurait voulu qu’ils prennent la parole et étouffent les voix infernales, dans sa tête.

    
    Que lui avait-on infligé, dans les laboratoires de guerre ? Pourquoi éprouvait-elle maintenant de si vives douleurs dans la poitrine ?

    
    C’est ça, être « spéciale » ?

    
    Les minutes s’égrenaient et les voix désincarnées devenaient stridentes.

    
    Le minuscule archange dominait le portail central de la maquette. De sa trompette, il appelait Lorla… Elle entendait presque les petites notes de musique diaboliques…

    
    Mais quelle voix l’appelait plus particulièrement ? Celle du maître ? Ou celle du nain dont elle ignorait le nom ?

    
    Les secondes passaient de plus en plus vite. Herrith conclurait bientôt son oraison, et descendrait se mêler à la foule des fidèles pour dispenser l’Absolution.

    
    Lorla se rapprocha d’un pas.

    
    Fais-le ! l’encouragèrent les voix. Le maître a besoin de toi.

    
    Le duc Enli avait besoin d’elle. Et Nina. Et Lokken et Kareena. Elle était le rouage d’un plan qui lui échappait.

    
    — Le maître m’aime, chuchota-t-elle, voulant désespérément le croire. Il ne me blesserait pas. Je dois être forte pour lui.

    
    Remplis ta mission !

    
    Darago ne faisait pas attention à elle. D’une main tremblante, elle toucha l’archange.

    
    Latéralement, lui rappela la figurine miniature. Déplace-moi latéralement.

    
    Lorla s’immobilisa. Ses actes, aujourd’hui, changeraient à jamais la face du monde. Quoi qu’elle décide. Tout le monde lui avait répété qu’elle agirait au nom du bien. Que sa mission serait de première importance. L’instant critique étant arrivé, elle n’en était plus si sûre.

    
    Herrith était un homme bon. Il n’avait rien du monstre qu’on lui avait dépeint.

    
    N’est-ce pas ?

    
    Je ne sais plus !

    
    En dépit de la bataille qui faisait rage en elle, Lorla déplaça l’archange de gauche à droite. D’un pouce, à peine. Mais un déclic métallique la fit sursauter. Elle recula, certaine qu’un grand malheur allait se produire. Un bourdonnement, quasi inaudible…

    
    — Lorla !

    
    Elle tressaillit et pivota. Souriant à travers ses larmes, le père Todos venait de l’appeler de l’autre bout de la chapelle.

    
    — Sa Grâce a terminé son oraison et va donner l’Absolution aux fidèles. Il vous réclame, Lorla.

    
    Elle resta un long moment sans réaction. Puis, comme dans un état second, elle s’écarta de la maquette. Elle avait comblé les attentes de son maître. En un clin d’œil, elle venait de remplir sa mission. Les voix stridentes, sous son crâne, s’étaient enfin tues. Pour la première fois depuis des jours, elle retrouvait la paix de l’esprit.

    
    Infiniment lasse, elle hocha la tête.

    
    — J’arrive…

    
    Elle suivit Todos hors de la chapelle.

    

    Tapie dans le cadeau d’anniversaire, la machine de Bovadin s’était animée. Les tuyaux se remplirent d’air. Dans le cylindre d’argent, la pression commença à grimper. Maintenu à la bonne température par les ailettes de refroidissement, le combustible se répartit comme prévu dans le mécanisme.

    
    La pression continuerait d’augmenter une heure durant.

    

    Sur la place des Martyrs, l’archevêque Herrith trônait sur une estrade, entouré de ses prêtres. Il distribuait le pardon aux pénitents. La foule faisait maintenant la queue dans le froid pour recevoir le saint sacrement de l’Absolution. Presque une heure durant, l’archevêque ne ménagea pas sa peine, rayonnant devant les innombrables pèlerins venus des quatre coins de l’empire qui s’agenouillaient les uns après les autres pour demander et recevoir l’absolution.

    
    Herrith touchait le front de chaque pénitent et répétait une seule et même prière :

    
    — Dieu te pardonne, mon enfant.

    
    Sur l’estrade, Lorla le regardait faire, médusée par sa patience et sa dévotion. S’il restait très affaibli, ses yeux pétillaient d’allégresse. Et son sourire avait l’éclat du soleil. Plus que jamais, elle comprit qu’elle l’aimait. Certaine de l’imminence d’une catastrophe, elle jetait des coups d’œil incessants par-dessus son épaule, vers la cathédrale.

    
    Herrith la voulait près de lui. En la voyant, il l’avait serrée dans ses bras et embrassée sur les deux joues. Puis il lui avait donné la place d’honneur, sans se douter un instant… de ce qu’elle venait de lui faire.

    
    Les minutes passaient, ajoutant à l’angoisse de Lorla. Elle s’agitait nerveusement sur son siège, près du père Todos qui couvait son supérieur du regard. Il s’inquiétait autant qu’une mère pour son enfant malade. Seul Herrith semblait inconscient de son mal. Parmi les pénitents, Lorla reconnaissait ceux qui venaient d’admirer la fresque. Un visage, en particulier, lui parut familier… Sourcils froncés, elle reconnut le fabricant de jouets.

    
    Redric Bobs, qui attendait son tour, avait un teint de cendre. Tête basse, il paraissait avoir pleuré. Terrifiée à l’idée qu’il puisse la trahir, Lorla l’examina attentivement. Mais d’évidence, l’artisan avait d’autres soucis en tête.

    
    Après une jeune femme, ce fut au tour de…

    
    — … Joueur Bobs ? s’exclama Herrith, incrédule. C’est vous ?

    
    Devant dix mille citadins, le vieil homme monta sur l’estrade et s’agenouilla devant l’archevêque.

    
    Lorla retint son souffle.

    
    — Votre Sainteté, pardonnez-moi parce que j’ai péché.

    
    Herrith lui sourit. Lorla sentit son cœur s’emballer. Les voix désincarnées recommencèrent à la harceler.

    
    — Allez en paix, Joueur, répondit le prélat. Ce jour est celui de la joie. Ne soyez pas si triste.

    
    Bobs secoua la tête.

    
    — Vous ne comprenez pas. Et je ne peux rien expliquer. C’est trop tard. Pardonnez-moi, Votre Sainteté…

    
    Éclatant en sanglots, il prit la main du prélat pour y presser son front brûlant.

    
    Lorla bondit de son siège. Les voix lui crièrent de se rasseoir. Elle les ignora. Voir le fabricant de jouets en larmes avait brisé quelque chose, en elle.

    
    — Père, je… suis désolée ! s’écria-t-elle, incapable de se retenir.

    
    — Quoi ? fit Herrith en se dégageant. Lorla, ça ne va pas ? Qu’y a-t-il ?

    
    La gorge nouée, le souffle court, elle se prit la tête à pleines mains.

    
    — Arrêtez ! Arrêtez de crier !

    
    — Lorla !

    
    Sous le regard larmoyant de Bobs, Herrith bondit sur ses pieds. Surgi de la foule, un nain s’élança sur l’estrade… réveillant les souvenirs de la fillette. Certaine qu’il allait l’attaquer, Lorla recula. Mais au lieu de s’en prendre à elle, il empoigna Redric Bobs.

    
    — Bovadin ! s’exclama Herrith.

    
    Des clameurs s’élevèrent. L’ancien ministre tira sur le manteau de son complice, tentant de l’entraîner avec lui. L’archevêque ouvrit des yeux ronds et les prêtres dégainèrent leurs dagues. Jurant, Bovadin lâcha l’artisan et sauta au milieu de la foule, disparaissant rapidement.

    
    Lorla avait l’impression de vivre un cauchemar. Et le temps s’accélérait…

    
    Elle devait réagir.

    
    Sautant à son tour de l’estrade, elle courut entre les citadins, poursuivie par les appels frénétiques de son père adoptif. La foule éclata en vociférations. Lorla n’avait plus qu’un objectif : atteindre la grande chapelle. La voix du maître éclata sous son crâne, folle de colère. Elle réussit à l’ignorer. Soudain, elle n’avait plus que haine pour lui. Herrith avait été bon et généreux avec elle. Redric Bobs l’avait compris. Il pleurait et elle l’avait vu !

    
    — Laissez-moi passer ! cria-t-elle aux citadins qui ne s’écartaient pas assez vite.

    
    Elle atteindrait la cathédrale et réparerait le mal.

    
    Des fidèles réunis sur le parvis lui bloquaient le passage. Tel un petit animal, elle se faufila à toute allure entre leurs jambes et s’engouffra dans la cathédrale silencieuse. Son cœur battait la chamade.

    
    J’y suis presque… !

    
    Débouchant dans la grande chapelle, elle revit Darago, encore occupé à admirer sa fresque.

    
    — Maître, partez tout de suite ! cria-t-elle en courant vers le modèle réduit.

    
    — Quoi ? Mais pourquoi ?

    
    — Fuyez, je vous dis !

    
    Elle empoigna l’archange miniature, tentant de le déplacer de nouveau. En vain. Le bourdonnement qu’elle avait perçu était toujours là.

    
    — Bouge ! hurla-t-elle à l’archange. Je t’en prie !

    
    — Lorla, mais que fais-tu ? cria l’artiste en la rejoignant à grands pas.

    
    De frustration, elle éclata en sanglots.

    
    — Partez ! Je ne peux pas l’arrêter !

    
    Darago la ceintura. Comme folle, elle se dégagea pour se précipiter vers son cadeau d’anniversaire.

    
    Elle était à un pouce de l’archange quand une lumière blanche l’aveugla.

    

    La violence de l’explosion secoua la place des Martyrs. Les fidèles en furent momentanément assourdis. Les mains plaquées sur les oreilles, Herrith vit sa cathédrale livrée aux flammes. L’onde de choc, portée par le vent de la vengeance, fit claquer ses vêtements, les lui déchirant. Sous une pluie de débris métalliques enflammés, les prêtres et les citadins hurlèrent.

    
    Les flammes s’échappèrent du portail central. Ses fondations compromises, le grand clocher en métal vacilla, menaçant de s’effondrer. Des volutes de fumée noire jaillirent des vitraux brisés.

    
    La place des Martyrs résonna des cris de dix mille gorges.

    
    Herrith tomba à genoux. La lueur rougeoyante de la cathédrale à l’agonie lui brûla les yeux. Se détournant, il enfouit le visage entre ses mains, tenaillé par une horrible certitude…

    
    Lorla était morte.

    
    Un seul mot lui vint au milieu de ses sanglots.

    
    Terrassé, il cracha le nom de sa Némésis…

    
    — Biagio !
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    LA COMPAGNIE DE LA  REINE

    À la veille de faire voile vers Crate, la reine Jelena convoqua Richius sur l’île Horan. Prakna, Simon et Shii l’accompagnèrent. Devenue le bras droit du Chacal, Shii était pleinement informée des plans d’invasion. À bord d’un bateau-chat, l’amiral les guidait vers l’île royale. Depuis son arrivée, Richius quittait Karalon pour la première fois. Revoir l’île Horan lui parut étrange.

    
    Depuis le départ de Shani pour Lucel-Lor à bord d’un des vaisseaux de Prakna, Richius souffrait de la solitude. Il avait Simon et les préparatifs l’accaparaient… Mais sa fille lui manquait. Ainsi que sa femme. Une partie de lui se réjouissait de revoir Jelena, belle et jeune comme Dyana. Ou Sabrina…

    
    En gagnant le palais, la remarque de Marus, quelques semaines plus tôt, lui revint à l’esprit… Jelena était une femme remarquable.

    
    La reine entendait prendre connaissance des plans d’invasion. Le lendemain, la flotte appareillerait. Selon Prakna, Jelena était nerveuse. Non sans raisons… L’armée de Richius avait suivi un entraînement dur et rigoureux, mais il lui restait à faire ses preuves sur le champ de bataille… Remplirait-elle toutes les attentes de son commandant ? Richius n’avait aucune certitude – ce qu’il se garderait d’avouer à la reine. Néanmoins, et à sa grande surprise, il avait sincèrement hâte de lancer sa campagne contre Crate.

    
    S’il aurait aimé avoir plus de temps pour régler les derniers détails, il avait conscience que les soldats se lassaient d’attendre. Il leur faudrait un port proche de l’empire d’où lancer les opérations… Crate jouerait ce rôle à merveille. Un climat chaud et tempéré, une position stratégique idéale, à proximité de la Cité Noire… En outre, l’île comptait peu de défenseurs. Du moins, à en croire Simon. Richius jeta un coup d’œil à l’espion qui marchait près de lui, des parchemins sous le bras – les cartes de Crate sur lesquelles il avait travaillé pendant des jours. Sur l’insistance de Richius, Simon avait fouillé dans sa mémoire pour dessiner tout ce qu’il se rappelait du littoral et du réseau fluvial de l’île, ainsi que de la résidence de Biagio. Sa connaissance du terrain avait impressionné Richius. Il s’était montré très calé sur le sujet. Sa bonne volonté avait rassuré tout le monde.

    
    À l’exception notable de Prakna… L’amiral ne faisait pas mystère de son mépris pour Simon – à ses yeux, un porc de Naren doublé d’un traître. Quand il était dans les parages, le Lissien le surveillait de près. Et leurs prises de bec se multipliaient. Mais Simon avait la couenne d’un greegan : les insultes glissaient sur lui. Du reste, il avait changé. Cessant de s’excuser de son passé mouvementé, il se projetait dans l’avenir. Et se concentrait sur un seul objectif : tirer Eris des griffes de Biagio.

    
    Il ralentit le pas pour mieux admirer le palais de la reine, contemplant le portail d’eau… Quel accueil magnifique !

    
    — Quelle merveille ! On croirait rêver…

    
    — Et c’est ce que des porcs de Narens comme vous prétendaient renvoyer au néant ! grogna Prakna en passant devant lui.

    
    Des gardes vinrent à leur rencontre en s’inclinant. L’amiral parla un peu avec eux, puis les visiteurs furent conduits dans une salle de conseil inconnue de Richius et située près des portes ouest. La reine présidait une longue table où on avait disposé des verres de vin et des plateaux de nourriture. Une belle enfilade de fenêtres offrait une vue parfaite sur le coucher de soleil.

    
    Jelena se leva pour accueillir ses visiteurs.

    
    — Bonjour, mes amis.

    
    Elle embrassa Prakna, puis Richius – très chaleureusement – qui rougit d’embarras… et de plaisir.

    
    — Jelena, dit-il, quelle joie de vous revoir.

    
    Elle dissimula mal l’affection qu’elle lui portait. Ses yeux pétillaient.

    
    — Une joie réciproque, assura-t-elle en faisant signe aux gardes de se retirer. (Ils fermèrent la porte. Lui prenant la main, la reine guida Richius à sa place, près d’elle.) Veuillez tous prendre un siège.

    
    Prakna s’assit de l’autre côté de la souveraine, Shii près de lui.

    
    Le Naren resta debout.

    
    — Majesté, je suis Simon Darquis, se présenta-t-il avec une révérence stylée. Vous rencontrer est un grand honneur.

    
    — Oui… L’espion de Nar… Soyez le bienvenu, Simon Darquis. Je vous remercie particulièrement d’être là.

    
    Richius sentit se dresser entre la reine et Simon un mur invisible. À sa façon, Jelena haïssait les Narens autant que Prakna. Néanmoins, en tendant sa main à Simon, elle dissimula son mépris beaucoup mieux que l’amiral.

    
    L’espion se fendit d’un baisemain exquis.

    
    — Veuillez vous asseoir, Darquis, grommela Prakna. Nous avons beaucoup à dire…

    
    — Je suis là pour ça. (L’ignorant, Simon s’adressa directement à la reine :) Merci, Majesté, d’accepter mon soutien.

    
    Jelena pâlit.

    
    — Sachez-le, c’est uniquement sur la requête du Seigneur Chacal que vous avez mon oreille. La nouvelle de votre présence parmi nous m’a troublée, je ne le cacherai pas. Mais puisque Richius parle de vous en bien… (Elle plissa le front.) Tâchez de ne pas nous décevoir.

    
    S’il fut sensible à la menace implicite, Simon ne la prit pas en mauvaise part.

    
    — J’ai donné ma parole et je vous la redonne. Je suis venu vous aider. (Il déroula le plus grand parchemin.) Je connais mieux que quiconque l’île de Biagio. J’y suis né et j’y ai vécu. J’ai même habité quelque temps dans la résidence du comte. Sur cette carte, j’ai retranscrit tout ce dont je me souvenais.

    
    — Bien, approuva Jelena en s’asseyant.

    
    Adossée à son siège, statue de glace aussi belle que froide, elle redevint soudain reine jusqu’au bout des ongles… Sans la quitter des yeux, Simon prit place à côté de Richius.

    
    — Demain, vous partirez, continua Jelena. Et je ne vous reverrai sans doute pas avant des semaines. Je voulais connaître vos sentiments et vos pronostics sur nos chances de succès. Même pour moi, Karalon est bien loin… Alors, une simple question : êtes-vous fin prêts ?

    
    — Nous le sommes, affirma Prakna. Le Prince de Liss est prêt à appareiller, ainsi que les quatre schooners qui débarqueront nos troupes à Crate. J’aurais préféré davantage de navires, mais les autres sont en mission aux abords de Nar. Dès que l’île sera à nous, je préviendrai mon armada. De nouveaux vaisseaux nous rejoindront.

    
    Jelena passa à Richius.

    
    — Et vous, Seigneur Chacal ? Votre armée est-elle opérationnelle ?

    
    Une question difficile… Comment y répondre ? Face à lui, Richius vit Shii se redresser fièrement sur son siège.

    
    Au fond, une seule réponse s’imposait.

    
    — Mon armée est composée de très bons éléments. Shii m’a aidé à en faire ce qu’elle est aujourd’hui. Je sais que nos soldats ne vous décevront pas. Le temps de s’entraîner a manqué, mais tout le monde a travaillé dur. Je pense que nous sommes prêts, Jelena.

    
    — Nous le sommes, Majesté, affirma Shii. Le Seigneur Chacal dit vrai. Après un entraînement aussi dur, nous brûlons de faire enfin nos preuves ! Nous n’échouerons pas. Sur l’âme de mon fils, je le jure !

    
    — Richius sait s’entourer, approuva la reine. S’il a fait de vous son bras droit, Shii, c’est qu’il vous tient en haute estime.

    
    La jeune Lissienne baissa pudiquement les yeux.

    
    — Je ferai l’impossible.

    
    — Passons à vous, enchaîna Jelena en se tournant vers Simon. Quelles sont nos chances de réussite ?

    
    — Beaucoup plus réjouissantes depuis que je vous ai rejoints, répondit l’homme, que la modestie n’étouffait pas. (La timidité lui était étrangère, et la reine ne l’impressionnait pas.) Sans moi, vous auriez foncé à l’aveuglette… Richius l’a admis. Mais tout ce qui vous manquait est là ! (Il se tapota une tempe.) Pas d’inquiétude, Majesté. Nous conquerrons l’île en votre nom. Et vous aurez Biagio en prime.

    
    — Vous en semblez remarquablement sûr. Pourquoi ça ?

    
    — Parce que le comte de Crate n’est pas un dieu, quoi qu’il en pense. Et sa villa compte peu de gardes. Une quarantaine d’hommes, peut-être… Crate n’a pas d’armée. Elle n’en a jamais éprouvé le besoin.

    
    — Parce que l’empire a toujours protégé l’île, renchérit Richius.

    
    — Très juste, approuva Simon. Ainsi, neuf cents soldats en armes prendront aisément possession de la résidence… et de tout le terrain.

    
    — Qu’en est-il des insulaires ? demanda Prakna. N’opposeront-ils aucune résistance ?

    
    — Non. Je suis cratien, ne l’oubliez pas. Je connais mes compatriotes. Biagio fait prisonnier, ils ne lèveront pas le petit doigt contre nous, une fois que la situation sera claire, et nos vaisseaux bien en vue. Ils admettront leur défaite sans chercher à la nier.

    
    — Et les autres contrées ? demanda la reine. Viendront-elles à l’aide de Crate ?

    
    — Comment le pourraient-elles ? lança Simon. Certes, elles ont des armées, mais la Flotte Noire devrait les embarquer et les amener à Crate… alors qu’elle n’est plus dans les parages. Pas vrai, Richius ?

    
    — Je crois. Prakna ?

    
    — Darquis a raison, admit l’amiral. Au large des côtes de Nar, mes schooners lui donnent assez de fil à retordre. Quand elle reviendra à Crate, elle aura une fameuse surprise… Je rappellerai mon armada pour qu’elle cerne l’île. Cette fois, même la Flotte Noire n’aura plus le dessus.

    
    Richius apprécia la conviction de l’officier. Et comprit pourquoi les hommes le suivaient volontiers au combat. Prakna était un lion des mers.

    
    — Les cartes de Simon vous satisfont ? demanda Jelena.

    
    L’amiral acquiesça de mauvaise grâce.

    
    — Elles semblent adéquates.

    
    — Elles sont mieux que ça ! s’insurgea Darquis. Aussi détaillées que vous pourriez le souhaiter, Prakna ! Je m’y connais en tactique, ne l’oubliez pas.

    
    — Oh, je ne l’oublie pas, répondit l’amiral sur le même ton agressif. N’ayez crainte.

    
    Richius se racla la gorge.

    
    — Mes amis…

    
    — Cessez de me chercher des noises, Lissien ! s’emporta Simon. Vous devriez vous estimer heureux que je vous aide !

    
    — Heureux ? D’avoir parmi nous un traître de Naren ? Si ce n’était du Chacal…

    
    — Suffit ! rugit Richius en frappant la table du poing. Arrêtez ces disputes ! Nous avons du pain sur la planche, et tout intérêt à nous épauler les uns les autres ! Ces chamailleries nous font perdre du temps.

    
    — Exact, renchérit la reine. Veuillez vous tenir, et ne pas oublier où vous êtes.

    
    Prakna inspira à fond.

    
    — Je vous prie de me pardonner. Vous avez raison, Jelena.

    
    Vantran sourit.

    
    — Vous voyez, Jelena ? Nous sommes une famille heureuse.

    
    — Oui ! s’esclaffa-t-elle. Et tout le mérite vous en revient, Richius. S’ils ne s’entretuent pas en voguant vers Crate, nous pourrions même remporter la victoire !

    
    — Ça ne fait pas de doute, Majesté, dit Shii. Simon Darquis a raison. Si Crate est sans protection, en évincer Biagio ne posera aucun problème. Je vous le promets, Votre Altesse. Un échec n’est pas envisageable.

    
    — En effet, renchérit Prakna sans quitter l’espion des yeux. Pas vrai, Darquis ?

    
    — J’ai mes propres raisons de vouloir la victoire. Si défaite il y a, une chose est certaine : ce ne sera pas de mon fait.

    
    — Bien. Alors, nous nous comprenons.

    
    Simon allait répliquer, mais Richius le battit de vitesse.

    
    — Nous n’échouerons pas, Jelena ! Nous avons de bons éléments et des plans solides.

    
    — Avec un chef comme vous à la barre, qui en douterait ! ajouta la souveraine avec un sourire espiègle.

    
    Ses yeux pétillaient d’affection. Qu’elle était belle ! Autant que Sabrina… Cette singulière ressemblance n’était peut-être pas sans rapport avec le besoin forcené du jeune homme de se venger… Peut-être, au fond de lui, rêvait-il encore de sauver sa première femme… Même si tout était fini pour elle.

    
    Trop tard !

    
    Personne ne revenait d’entre les morts. Jamais. Pour Sabrina, c’était trop tard. Mais Richius agissait pour lui… Ensuite, il retournerait vivre en paix avec Dyana et Shani, satisfait d’avoir tué Biagio. Alors le fantôme de Sabrina cesserait peut-être de le hanter…

    
    — Je veux qu’une chose soit bien claire, déclara-t-il, se surprenant lui-même. Une fois Crate conquise, nous repartirons tous de notre côté. Au même titre que Simon, j’ai mes raisons de me lancer dans cette aventure. Je veux Biagio, c’est tout.

    
    — Nous le comprenons, Richius, dit Jelena d’une voix douce. Mais ici, vous aurez toujours votre place parmi nous. Et nous aurons peut-être encore besoin de vous après… Ne parlez pas déjà de nous abandonner… Du moins, pas avant la fin des opérations.

    
    — Tant que vous gardez en tête mes objectifs, Jelena… Je veux Biagio !

    
    — Vous n’êtes pas le seul, Chacal ! lança Prakna. Croyez-le.

    
    — Volontiers… Mais vous avez d’autres motifs pour aspirer à la vengeance. Je me contenterai du comte.

    
    — Vous l’aurez, promit Simon en posant une main sur son épaule. Il ne nous échappera pas. C’est juré.

    
    Richius frémit. Au fond, il ne savait plus vraiment à qui se fier. Il aurait aimé croire Simon… qui ourdissait activement la perte de son maître. Il respectait Prakna, mais le regard inquiétant de l’amiral incitait à la prudence. Shii avait la même attitude fanatique qui n’augurait, à la réflexion, rien de bon…

    
    Et Jelena ? Elle restait la plus énigmatique du lot.

    
    Le conseil de guerre se prolongea une bonne heure.

    
    Tout le monde se pencha sur les cartes d’état-major et sur les étapes successives de l’invasion. Selon les prédictions de Prakna, la traversée prendrait plus d’une semaine. Il faudrait des fruits et des légumes frais, de la viande de qualité et de l’eau. Les maîtres d’équipages y pourvoiraient. Les forces de Richius seraient divisées en trois corps principaux avec, à leurs têtes, un responsable pour rendre compte à Shii ou au Chacal. Les soldats fonceraient sur l’objectif à partir de trois directions différentes pour mieux le cerner – en prenant le moins de risques possibles.

    
    Du moins, c’était le plan…

    
    En se voyant perdu, Biagio aurait le bon sens de capituler. Richius l’espérait. Simon, lui, ne se prononçait pas sur les réactions de son maître. Orgueilleux et retors, le comte lancerait peut-être toutes ses ressources dans la résistance, quitte à y laisser la vie. Il mourrait plutôt que de se rendre… Qui savait ? Biagio aimait sincèrement son île. L’en arracher ne serait pas si simple… Richius écoutait les mises en garde de Simon, mais se moquait éperdument de préserver la vie de son ennemi. Après tout, il s’était donné pour objectif de tuer Biagio, pas de l’épargner ! Il ferait seulement son possible pour que les autres résidents de la villa ne pâtissent pas des combats. Dans l’intérêt de Simon, il espérait qu’Eris s’en sortirait saine et sauve.

    
    Le conseil de guerre levé, les participants savourèrent leurs verres de vin et la nourriture. Enfin, Jelena fit un sourire las à ses compagnons.

    
    — Je ne sais plus quoi dire, mes amis. À part vous souhaiter bon vent et espérer tous vous revoir bientôt… Même vous, Simon Darquis, ajouta-t-elle avec un autre sourire – espiègle, celui-là. Si vous êtes sincère et honnête avec nous, vous pourrez revenir vous réfugier à Liss avec votre femme, à l’abri de vos ennemis.

    
    — Majesté, votre offre est très généreuse. Nous aurons en effet besoin d’un refuge. Mais je n’aurais jamais osé envisager votre archipel…

    
    — Si le Chacal nous quitte, nous pourrions avoir besoin d’un homme de votre talent et de votre compétence, Darquis. Vous devrez y réfléchir.

    
    — Très volontiers, Majesté.

    
    Devant ces amabilités, Prakna explosa.

    
    — Moi, je dis que vous seriez bien mieux avec les gens de votre espèce, Darquis ! Tous les Lissiens n’ont pas la mansuétude de notre reine !

    
    — Néanmoins, Simon, si vous honorez vos promesses, vous serez le bienvenu parmi nous ! insista Jelena.

    
    — Comptez sur moi, Votre Altesse. Je demande seulement une chance de vous prouver ma valeur.

    
    La souveraine acquiesça.

    
    — Alors, bon vent à tous. Revenez-nous vite sains et saufs.

    
    La salle se vida. Shii et ses compagnons passeraient la nuit au palais, puis ils partiraient aux premières lueurs de l’aube. Toujours pressé d’aller dormir, Simon sortit le premier dans le couloir, suivi par l’amiral, Shii et…

    
    — Richius ! le rappela Jelena. Un mot en privé, je vous prie.

    
    Shii se retourna aussi.

    
    — Ne m’attendez pas, lui dit Vantran. Allez vous reposer, je vous rejoindrai plus tard.

    
    La jeune femme ferma la porte. Inspirant à fond – et humant le parfum particulier de la reine –, Richius pivota…

    
    … et se retrouva presque face à la jeune souveraine.

    
    Elle arborait un charmant sourire. Un peu triste, cependant…

    
    — Qu’y a-t-il ?

    
    — Vous allez me manquer, Chacal. Plus que vous ne l’imaginez. Je désirais vous l’avouer en tête-à-tête, voilà tout.

    
    — Rien d’autre ?

    
    Elle rougit.

    
    — Je pense que vous avez deviné le reste…

    
    Il s’écarta.

    
    — Je vous en prie…

    
    Elle riva sur lui un regard tellement poignant qu’il eut l’impression de se noyer dans un océan de chagrin.

    
    — De vous, j’aurais tant voulu apprendre… Maintenant, je n’en aurai plus jamais l’occasion. Si vous deviez ne pas revenir…

    
    — « Jamais », c’est beaucoup dire, ma reine… Évitons les prédictions.

    
    Jelena l’enlaça, la tête nichée contre sa poitrine.

    
    Elle redevenait la courageuse adolescente de leur rencontre…

    
    — Les choses n’ont pas à être ainsi, vous savez. Pour nous, Crate pourrait être un début… Après tout, nous sommes plus forts. Et de là, nous atteindrons la Cité Noire.

    
    — Peut-être…

    
    — Il y aura toujours une place pour vous. Il vous restera tant de choses à nous montrer… Et moi.

    
    — Jelena…

    
    — Chut ! Écoutez-moi encore un peu.

    
    Il ferma les yeux.

    
    — Très bien.

    
    — À votre arrivée, je m’attendais à davantage, continua-t-elle dans un murmure. Je pensais que vous seriez un héros, même si Prakna m’avait prévenue que vous n’étiez qu’un homme… À peine plus âgé que moi, du reste. Aujourd’hui, je constate que nous avions tous les deux raison. Vous êtes un homme, tout simplement. Mais pour moi, vous restez un héros. Je voudrais tant que vous vous installiez sur notre archipel, que vous viviez près de moi… J’ai besoin de vous, Richius ! J’ai peur.

    
    — C’est normal… Mais vous n’avez pas besoin de moi.

    
    — Oh, si !

    
    — Non. Vous étiez reine avant moi. Vous le resterez après mon départ. Vous ne mesurez pas à sa juste valeur tout ce que vous avez déjà accompli. Pas encore… Cela devra venir de vous. (Il se dégagea.) Regardez-moi : je ne suis qu’un homme.

    
    — Et moi ? Rien qu’une femme ?

    
    — Une femme et une reine. Vous devriez en être fière.

    
    Ce n’était pas ce qu’elle voulait entendre. Desserrant son étreinte et tournant les talons, elle prit son verre de vin pour boire une longue gorgée. Certain qu’elle n’avait pas tout dit, il la regarda faire, intrigué.

    
    — Je m’inquiéterai beaucoup pour vous. Je suis heureuse de vous voir si confiant, mais Simon Darquis… Je me demande… J’ai aussi des réserves concernant votre armée.

    
    — Vous me l’avez confiée, que je sache.

    
    — Je sais. Mais ces jeunes gens n’ont pas encore reçu leur baptême du feu. Comme moi.

    
    Il s’esclaffa.

    
    — S’ils sont aussi forts que vous, Jelena, je n’aurai vraiment aucun souci à me faire ! (Il la rejoignit devant la table, et s’assit, levant son verre pour trinquer avec elle.) N’ayez crainte. Nous sommes à l’aube d’une nouvelle ère.

    
    Jelena ne but pas.

    
    — Vous le pensez ?

    
    — Oui. C’est même une certitude.

    
    — Si vous le dites… Non ! Vous avez raison !

    
    — Bien ! rayonna Richius. Les enfants de Karalon vous rendront fière, vous verrez.

    
    — Richius… Vous ferez attention ?

    
    — Promis.

    
    — Je suis sérieuse. Vous devrez rester sur vos gardes. Et surveiller Prakna du coin de l’œil… C’est un homme vindicatif. Je vois bien de quelle façon il regarde Simon Darquis. Ça pourrait tourner mal.

    
    — Prakna et moi nous nous comprenons, je pense. Je saurai m’y prendre avec lui.

    
    — Vous savez qu’il a coulé le cuirassé naren ?

    
    Richius hocha la tête. Les explications de l’amiral l’avaient satisfait.

    
    — Il n’avait pas le choix, hélas. Le navire essayait de fuir…

    
    — Quoi qu’il en soit…

    
    — Ne vous inquiétez plus pour tout ça, je vous en prie ! Grâce à vous, j’ai sous mes ordres des jeunes gens de valeur. Et avec l’aide de Simon, nous réussirons. Il vous inspire sans doute de la méfiance, mais cette fois, je le crois sincère… J’espère que les événements ne me donneront pas de nouveau tort ! Après ce qu’il a fait à ma famille, j’ignore pourquoi je m’obstine à lui offrir une seconde chance… Je dois être fou. Pourtant, quand il est avec moi, mon instinct me souffle qu’il est prêt à tout pour nous aider. J’en suis sûr.

    
    La reine lui tendit la main avec un sourire radieux.

    
    — Merci, dit-elle d’une voix chargée d’émotion. Ne nous oubliez pas.

    
    — Jamais ! promit-il en lui baisant la main.

    
    Lentement, elle lui retira ses doigts.

    
    Il gagna la sortie, sentant son regard peser sur lui, puis se retourna sur le seuil.

    
    — Bonne nuit, reine de Liss.

    

    Jelena s’attarda dans la salle du conseil. Les gardes avaient ordre d’y ramener l’amiral dès que le Chacal serait sorti. Prakna reparut, un rien inquiet.

    
    — Majesté ? lança-t-il en passant la tête par l’entrebâillement de la porte. Vous désiriez me revoir ?

    
    Jelena posa son verre et l’invita à entrer. Le vin qu’elle sirotait et son entrevue – des aveux à demi-mot – avec Richius lui avaient fait monter le rouge au front. Elle oscillait entre la tristesse et une profonde mélancolie.

    
    — Veuillez fermer la porte, Prakna.

    
    Il obéit, ramenant un silence feutré dans la salle où la lumière du jour avait beaucoup baissé. Celle des lanternes repoussait à peine les ombres.

    
    — Venez vous asseoir près de moi et me parler.

    
    — Au sujet de… ? (Sa sollicitude sincère le rendait cher au cœur de Jelena.) Majesté, qu’est-ce qui vous tracasse ?

    
    — Demain, Prakna, vous appareillerez et je ne serai plus là pour garantir votre bonne conduite… Vous ferez souffler sur Crate les vents de la vengeance… Voilà ce qui me tracasse.

    
    — Jelena, je ferai ce que je dois. Ni plus ni moins.

    
    — Comme avec le vaisseau naren ?

    
    — C’était nécessaire. Et le Chacal ne connaît pas la vérité.

    
    — Vous avez raison. Il n’a pas le moindre doute sur votre version des faits. Nous l’avons aisément dupé, et cela aussi me tracasse.

    
    — J’en ai conscience, avoua Prakna. C’est un homme bon. Devoir lui mentir ne m’a pas rendu fier de moi. Mais il obtiendra ce que nous lui avons promis : sa vengeance contre Biagio. Ça devrait le satisfaire. Vous l’avez entendu comme moi : il ne veut rien d’autre.

    
    Jelena fit la moue. Elle se détestait d’avoir dû tromper Richius, son ami venu d’outre-mer… Il n’avait rien de commun avec ses compatriotes de Nar. Un héros comme lui méritait la vérité.

    
    — Pas d’excès, Prakna. Richius n’apprécierait pas.

    
    — Je sais.

    
    — Vraiment ? Après tout ce que j’ai entendu…

    
    Offensé, l’amiral se pencha en arrière.

    
    — Jelena, vous est-il venu à l’esprit que les Narens du cuirassé coulé avaient pu participer au naufrage du bateau de vos parents ? Ou au meurtre ignoble du bébé de Shii ? Dans ce cas, verseriez-vous une larme sur leur sort ?

    
    — Non, avoua-t-elle. Pas une seule.

    
    — Naturellement pas. Alors, permettez que je fasse mon devoir. Laissez-moi balayer le souvenir de Liss « la Ravagée ». Et m’assurer que l’empire ne viendra plus de sitôt nous attaquer.

    
    La tirade aviva en elle les braises d’un feu qui couvait depuis longtemps. Prakna avait raison. Nar méritait le pire.

    
    Cela dit… Jelena s’était profondément attachée à un Naren… Elle n’aurait jamais cru en venir si vite à aimer Richius Vantran.

    
    — Je ne veux pas qu’un malheur arrive au Chacal. Ou vous subirez mon courroux, je le jure !

    
    — Je respecte ce garçon autant que vous, Majesté. Je le protégerai de mon mieux, c’est promis.

    
    — Quant à Simon Darquis, j’ai vu à quel point vous le détestiez, Prakna. Je veux votre parole que vous veillerez aussi sur lui.

    
    — Vous ne voudriez tout de même pas que je dorlote ce porc !

    
    — Votre parole, Prakna ! Vous le traiterez comme un allié. Entendu ?

    
    Après un long silence, l’officier acquiesça de mauvaise grâce.

    
    — C’est promis. Mais je n’approuve pas.

    
    — Ce n’est pas nécessaire… Faites ce que je vous demande, c’est tout. (Elle sourit en se rappelant la sortie de Richius.) Ne suis-je pas la reine de Liss ?
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     ONZE SEIGNEURS

    Le surlendemain de la tragédie d’Eestrii, Herrith et ses seigneurs narens embarquèrent pour Crate.

    
    Une décision d’une surprenante facilité pour l’archevêque. Il n’avait plus le choix. Et la noblesse de Nar partageait cet avis. Même exilé sur son île, Biagio avait toujours le bras long… Avec la fin de Vorto et la destruction de la cathédrale, il venait de prouver qu’on avait tout intérêt à le prendre en compte. Bouleversé par la mort de Lorla, Herrith ne se souciait plus de sa propre sécurité. Il espérait seulement convaincre son ennemi que la Renaissance Noire était une hérésie, et que l’empire ne se portait que mieux depuis la disparition d’Arkus. Il n’entendait pas transmettre à Biagio le Trône de Fer. De toute manière, la noblesse de Nar n’y consentirait jamais. La traversée serait l’ouverture d’un dialogue, rien de plus. Et où tout cela mènerait…

    
    Personne ne se hasardait à le prédire.

    
    Pour l’accompagner à Crate, Herrith sélectionna onze seigneurs parmi les plus influents de la Cité Noire. Et notamment le baron Ricter, maître de la Tour de Vérité, Claudi Vos, l’ancien maître architecte d’Arkus, Tepas Talshiir, le fer de lance de la communauté marchande, installé dans un véritable palais, Kivis Gago, le ministre de la Défense, chargé des intérêts civils du bras militaire de l’empire… Très occupé depuis la mort de Vorto, Gago supervisait la restructuration des légions, résolu à convaincre les hommes qu’il était le digne successeur de leur général. L’état-major réclamait à cor et à cri la tête de Biagio. Gago devait convaincre les officiers de l’impossibilité de cette vengeance – du moins, dans l’immédiat… Retranché sur son île, le comte avait la Flotte Noire pour le protéger. Ce fait, plus que les autres, persuada les onze seigneurs d’embarquer pour Crate avec leur archevêque.

    
    Biagio les avait coincés…

    
    Par une grise matinée, Herrith, les nobles et leurs nombreux gardes du corps se présentèrent au principal embarcadère de la capitale. L’Intrépide et deux autres cuirassés tanguaient au large. Nicabar avait envoyé des canots chercher ses passagers. Seul Herrith embarquerait sans garde rapprochée. Todos, qui ne serait pas du voyage, n’était pas venu assister à son départ. La cathédrale des Martyrs en ruine, tous les prêtres et acolytes avaient dû retrousser leurs manches. L’attaque ayant plongé la population dans la stupéfaction, il y avait de profondes blessures spirituelles à soigner.

    
    « Maintenant, nous allons vraiment accomplir l’œuvre de Dieu », avait déclaré Herrith à Todos.

    
    Le Tout-Puissant voulait peut-être que Son serviteur parle à Biagio. Peut-être… Ses prières restant sans réponse, l’archevêque n’avait plus de certitudes. Sa foi… l’abandonnait.

    
    Frémissant dans le froid en attendant son canot, il se demanda si Dieu s’était détourné de lui. Ou le contraire… ? Herrith s’était-il détourné de son Créateur ? Le soleil se reflétait le long du manchon des canons de l’Intrépide, pointés sur la cathédrale. Une bévue, une seule et Nicabar ouvrirait le feu. Il l’avait juré. À la première tentative de sabotage contre ses cuirassés, à la moindre attaque, il pilonnerait la capitale nuit et jour. Un message délivré à Herrith et à Kivis Gago. Celui-ci l’avait transmis aux légions, contraintes de ne rien tenter.

    
    Au moins pour un temps, la trêve était conclue.

    
    Ça suffira, espéra Herrith.

    
    Remontant le col de son manteau, il songea qu’il haïssait le vent. Penser à la longue traversée qui l’attendait lui faisait déjà monter la bile à la gorge… Il était faible et malade. Les derniers bienfaits de la drogue s’étant volatilisés, tout son corps se révoltait. Le manque le faisant cruellement souffrir, il avait l’impression que ses os allaient se briser sous les bourrasques. Il avait bu toutes les potions préparées par les docteurs, avec l’espoir d’endiguer la montée de la douleur. Vaines potions et vaines espérances… Herrith avait déjà subi les affres du sevrage. Il savait ce qui l’attendait.

    
    Il lorgna mornement le canot aux couleurs de l’Intrépide qui approchait. Kivis Gago et lui voyageraient à bord du vaisseau amiral. Apparemment, Nicabar entendait les préparer aux pourparlers de paix. Les autres seigneurs avaient tous refusé ce douteux honneur, préférant embarquer à bord du Cité Noire et de l’Intrus. Herrith s’arma de courage. Quatre marins en uniforme sombre accostèrent. L’un d’eux, un sous-officier, sauta sur le quai et approcha du groupe. Les gardes du corps de Kivis Gago furent aussitôt sur la défensive.

    
    — Archevêque Herrith, je suis le lieutenant R’Jinn, chargé de vous escorter à bord de l’Intrépide, le ministre Gago et vous-même. (Il les salua courtoisement.) L’amiral Nicabar vous prie de vous détendre. À bord de son vaisseau, vous n’aurez rien à craindre.

    
    — Il vaudrait mieux ! grogna Gago. (Cet homme de haute taille aimait intimider son monde.) Si quelque chose m’arrive, votre maître sera le voyou le plus traqué du monde !

    
    Le lieutenant ne sourcilla pas.

    
    — Vous pouvez embarquer autant de gardes ou de biens qu’il vous plaira. L’amiral tient à ce que votre traversée se déroule sous les meilleurs auspices.

    
    — Je ne vais nulle part sans mes gardes du corps ! riposta Gago. Et je me contrefiche de la permission de votre maître !

    
    — Pour ma part, je n’en ai pas, dit Herrith. Conduisez-nous à bord du vaisseau amiral.

    
    Sourcils froncés, le lieutenant étudia le prélat aux épaules voûtées. Qui crut déceler une lueur d’apitoiement dans ses yeux.

    
    — Très bien. Si vous permettez…

    
    Trop affaibli, Herrith ne refusa pas son aide – et celle de deux autres matelots – pour prendre pied dans le canot. Chaque pas était une torture, la nausée lui donnant mal à la tête. Et toutes ses articulations lui envoyaient des sensations de brûlure… Le léger tangage du canot, sous son poids, le fit grincer des dents. Le lieutenant le guida vers un banc. La respiration laborieuse, Herrith se sentait infiniment vieux.

    
    Kivis Gago et la moitié de sa garde embarquée, le canot s’éloigna du quai, bientôt remplacé par un autre. Celui-là conduirait le reste de l’entourage du ministre à bord de l’Intrépide. Le canot oscillant sous son poids, Gago s’assit près de Herrith.

    
    — Sales traîtres ! grogna-t-il assez fort pour que les rameurs l’entendent.

    
    Gago serait toujours une grande gueule… Herrith regrettait déjà de l’avoir pour compagnon. Si aucun des onze seigneurs n’était à ses yeux un ami, Gago lui plaisait encore moins que les autres. À l’instar de feu le général Vorto, il ne savait pas se taire quand il le fallait. Herrith tourna la tête vers le vaisseau amiral. Il n’avait encore jamais embarqué à bord d’un cuirassé. Quel effet cela lui ferait-il ? Nicabar comptait jadis parmi l’élite du Cercle de Fer. Si seulement il ne s’était pas rallié à Biagio…

    
    Ce démon de Biagio…, pensa l’archevêque, misérable. Un monstre qui couche avec des hommes et se vautre dans le vice…

    
    La situation n’aurait jamais dû dégénérer à ce point. À la mort d’Arkus, Herrith avait pris les rênes du pouvoir pour de bonnes raisons… qui lui paraissaient maintenant… spécieuses. Trop de sang avait coulé. Trop pour en valoir la peine. Il avait ordonné l’exécution de milliers de gens… Qu’en pensait Dieu ?

    
    Herrith n’en savait plus rien.

    
    Quant à Lorla…

    
    La gorge nouée, il repensa à sa fille adoptive. Avait-elle fait partie des plans de Biagio ? Probablement. Une autre victime des machinations perverses de Bovadin… Les laboratoires de guerre avaient donné à Nar le cracheur d’acide, le lance-flammes, l’atroce Formule B… Pourquoi un type comme Bovadin aurait-il eu le moindre scrupule à manipuler des enfants ? Le nain avait amplement prouvé sa nature diabolique… En arpentant les décombres de sa cathédrale, Herrith avait vu les restes de la machine. Il n’aurait su dire de quoi il retournait au juste, ou quelle en était la nature… Une évidence s’imposait : elle portait la marque de fabrique de Bovadin. Nul autre n’aurait pu la concevoir.

    
    Herrith se remémora les paroles de Lorla… Elle était très « spéciale », disait-elle. À l’époque, il s’était contenté de sourire fièrement, comme un père comblé. Maintenant… La vérité cachée sous cette remarque lui apparaissait dans toute sa laideur. Et, à bien y réfléchir, il n’y avait pas d’autre explication. Lorla l’avait adroitement attiré chez le fabricant de jouets, réclamant une maison de poupées comme cadeau d’anniversaire. Et qui lui avait amené la fillette, sinon le duc Enli ? Dont la fourberie venait d’éclater aux yeux du monde entier ?

    
    Pourtant, Lorla ne lui avait pas joué la comédie de l’amour.

    
    Non, son affection pour moi était sincère, se répéta Herrith.

    
    Certes, tout avait commencé sous le signe de la machination. Mais Lorla s’était sincèrement attachée à son bienfaiteur. Elle avait même tenté l’impossible pour le sauver.

    
    L’Intrépide grossissait. Impatients de le rejoindre, les rameurs soutenaient le rythme, fendant les vagues. Médusé par l’imposant cuirassé, même Gago ne pipait plus mot. Herrith était également impressionné par le mastodonte des mers. Les bouches des nombreux canons qui hérissaient ses sabords lui donnaient des allures de rose aussi belle que redoutable. Le lieutenant R’Jinn guida la manœuvre pour venir s’aligner à la coque. Du haut du pont supérieur, on déroula une longue échelle de coupée. Des hommes d’équipage se penchaient au bastingage. La présence de l’archevêque leur faisant oublier l’austérité du protocole, des marins le désignaient, peut-être ravis.

    
    Ce sont tous tes ouailles, se rappela Herrith. Même s’ils servent un maître maléfique.

    
    — Votre Grâce, pourrez-vous grimper aux barreaux ? demanda le lieutenant.

    
    Herrith y jeta un coup d’œil maussade.

    
    — Dieu me met encore à l’épreuve…, bougonna-t-il.

    
    — Je vous aiderai, l’encouragea R’Jinn. Je serai juste derrière vous.

    
    — Très bien…, soupira le prélat en se levant.

    
    Le lieutenant et deux autres marins le prirent par les bras pour le guider. Le roulis rendait Herrith malade. Refusant de paraître trop faible, il agrippa à pleines mains les montants en corde et se hissa sur le premier barreau. R’Jinn et ses hommes le poussèrent en hauteur. Gloussant, Kivis Gago frappa dans ses mains.

    
    — Bien joué, Herrith ! Vous voyez, vous y arrivez !

    
    Sous l’aiguillon de l’insulte, l’archevêque monta, rien que pour couper la chique au seigneur. Une longue ascension… Mais avec R’Jinn sur les talons, il atteignit le bastingage sans déraper une seule fois. Quand deux autres marins l’aidèrent à l’enjamber pour prendre pied sur le pont, il sourit de toutes ses dents.

    
    Un sourire qui s’envola dès qu’il vit l’amiral Danar Nicabar, planté devant lui.

    
    — Bienvenue à bord. C’est un honneur.

    
    Contrairement à ce que l’archevêque aurait cru, Nicabar ne triomphait pas. Aucune trace d’arrogance, dans sa voix… Le souffle court, Herrith le salua d’un signe de tête.

    
    — Vous aviez raison, finalement… Me voilà devant vous.

    
    — Biagio avait raison, souligna Nicabar. Pour ma part, je n’aurais jamais cru vous accueillir un jour à mon bord.

    
    — Le désir de paix guide mes pas, Danar. Pas l’appât du gain ou du pouvoir. La paix est la seule raison qui me pousse à accepter de parlementer avec votre maître.

    
    L’amiral sourit.

    
    — Très bien. Encore une fois, bienvenue à bord. Nous vous rendrons la traversée aussi agréable que possible. Votre cabine vous attend. C’est une des plus spacieuses de l’Intrépide.

    
    Herrith fit la moue.

    
    — Pas autant que la vôtre, à coup sûr.

    
    — Elle l’est assez. Vous serez très bien traité, vous verrez.

    
    — Je ne suis pas un animal de compagnie, amiral.

    
    Nicabar soupira.

    
    — Vous voulez la visiter ? Ou préférez-vous rester bêtement dans le froid ? À mon avis, un peu de repos ne vous ferait pas de mal. Vous avez une mine affreuse.

    
    — Figurez-vous qu’on ne m’a pas épargné grand-chose, ces derniers temps… (L’archevêque riva un regard dur sur l’amiral.) Mais je ne vous apprends rien, n’est-ce pas ?

    
    — C’est la guerre, Herrith… De toute façon, ce n’était pas pire que ce que vous avez fait.

    
    Que répondre à ça ?

    
    — Conduisez-moi à mes quartiers. Et appareillons au plus vite. Je…

    
    Sa voix mourut.

    
    Bovadin marchait vers eux.

    
    — Vous ! rugit Herrith, hors de lui. Monstre !

    
    Le petit savant leva les bras.

    
    — Paix, mon cher…

    
    Avec un grognement sourd, le prélat l’empoigna par le col, le faisant décoller du pont, et le plaqua au bastingage. Sous le coup de l’émotion, il avait retrouvé une force herculéenne. Le nain se débattit, affolé.

    
    — Arrêtez !

    
    Nicabar se précipita pour écarter Herrith du bastingage. Mais le prélat, qui secouait rudement Bovadin, refusa de le lâcher.

    
    — Assassin ! Bête féroce ! Vous avez tué ma petite fille !

    
    — Herrith, ça suffit ! rugit Nicabar en lui arrachant le savant des mains.

    
    Trois marins s’interposèrent pour conduire Bovadin en sécurité. Fou de rage, Herrith continua de tempêter.

    
    — Nous n’en avons pas fini, nain abject ! Pour ce que vous avez fait, je vous verrai brûler en Enfer !

    
    — C’est ça, vous m’y tiendrez compagnie ! riposta Bovadin. (Nicabar l’empêcha de se ruer à son tour sur Herrith.) C’est votre guerre ! C’est vous qui avez tout déclenché !

    
    — Allez-vous la fermer, tous les deux ! brailla l’amiral en repoussant l’avorton comme un vulgaire insecte. Bovadin, du large ! Je vous avais pourtant demandé de ne pas venir !

    
    — Danar…

    
    — Du vent !

    
    Sur un dernier coup d’œil furibond à Herrith, le petit savant s’en fut en secouant la tête.

    
    Nicabar se tourna vers le prélat.

    
    — Vous êtes plus fort que vous n’en avez l’air. Mais pas question de vous redonner en spectacle, c’est compris ? Pas à bord de mon vaisseau. Vous voulez la peau de Bovadin ? Il faudra attendre de débarquer à Crate !

    
    — Ça se pourrait bien, grogna Herrith. Et tant que j’y suis, j’aurai aussi la vôtre !

    
    — Suivez-moi, que je vous enferme dans votre cabine !

    
    Épuisé par son coup de sang, l’archevêque obéit sans discuter. Nicabar l’entraîna dans une étroite coursive propice aux crises de claustrophobie. Au fond se dressait une porte…

    
    — Voilà ! fit sèchement l’amiral en la poussant. Vous y trouverez, je pense, tout le nécessaire.

    
    Herrith jeta un coup d’œil par l’ouverture. Il découvrit un espace minuscule, avec une couchette encastrée, une tablette et une chaise. Sur la tablette, une lettre estampillée du cachet du comte de Crate… Et, en guise de presse-papiers, un flacon bleu…

    
    L’archevêque s’immobilisa.

    
    — Oh non…, chuchota-t-il. Pas ça…

    
    — De la part de Biagio. Il savait que vous seriez en manque. Le système de perfusion se trouve sous la couchette. (L’amiral eut un sourire victorieux.) Vous vous sentirez tout de suite mieux !

    
    Il s’effaça pour laisser entrer le prélat, qui tituba devant la tablette, obnubilé par le flacon. Le choix qui l’attendait le terrifiait…

    
    — Vous auriez dû le jeter par-dessus bord, Danar. C’est du poison.

    
    Ses yeux bleus pétillant, l’amiral s’esclaffa.

    
    — Pas pour moi !

    
    — Oh, vous vous trompez. Vous n’avez pas idée…

    
    — Reposez-vous, insista Nicabar. La traversée prendra deux jours. Une fois en haute mer, j’enverrai un mousse veiller sur vous. S’il vous manque quoi que ce soit, faites-le-moi savoir.

    
    Tant de sollicitude éveilla les soupçons du prélat.

    
    — Je ne veux pas être dérangé. Si j’ai des besoins, je m’en occuperai moi-même.

    
    — Cessez de jouer au plus fin, Herrith ! Vous vous perdriez vite à bord de mon vaisseau, et l’équipage n’est pas à vos ordres ! Le garçon de cabine viendra vous aider, ne vous en déplaise. Après tout, c’est sa fonction.

    
    Nicabar sortit en fermant la cabine. Le prélat se laissa tomber sur la chaise, le regard aimanté par le flacon… Adorable et haïssable flacon ! Il mourait d’envie de s’injecter le contenu dans les veines. Tous ses nerfs hurlaient… Dépassé, Herrith s’humecta les lèvres. Ses yeux se posèrent distraitement sur le pli…

    
    D’une main tremblante, il s’en empara et le décacheta.

    
    « Mon cher Herrith,

    
    Je savais que vous changeriez d’avis.

    
    Merci.

    
    Comte Biagio. »

    
    Furieux, l’archevêque froissa la lettre et la jeta. Quelle foutue arrogance ! L’odieux personnage avait la détestable faculté de manipuler le présent pour se préparer des lendemains qui chantent… De ses mains glaciales, il pétrissait Herrith à volonté, comme de la pâte à modeler ou un vulgaire morceau d’argile…

    
    Et l’archevêque se sentait impuissant.

    
    — Pourtant, je ne le suis pas ! chuchota-t-il. La preuve, voilà au moins une chose que je peux encore faire…

    
    Il prit le flacon, le décapsula…

    
    … et le vida sur le plancher.
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       LES LISSIENS

      Battant pavillon naren, le Flèche rôdait dans les eaux lissiennes depuis un jour. Fatigué des récentes allées et venues en mer, le capitaine Kelara passait le plus clair de son temps sur le pont à sonder la ligne d’horizon en compagnie de ses vigies. Pour que la mission soit un succès, il fallait qu’il repère de loin l’armada lissienne… sans être lui-même repéré.

      
      Kelara ne s’attendait pas à détecter si vite l’ennemi.

      
      Au loin, avec sa longue-vue, il aperçut un imposant schooner… et se livra à une rapide estimation de la vitesse et des distances. Vu la taille du navire, il s’agissait sans doute du Prince.

      
      La seconde suivante, du haut du nid-de-pie, une des vigies confirma la nouvelle.

      
      — Quatre navires à tribord, par dix degrés !

      
      Le maître d’équipage Dars, qui avait spontanément repris la mer à bord du Flèche, se rua aux côtés du capitaine. Une main en visière, il regarda l’océan.

      
      — Je ne vois rien ! grogna-t-il, irrité. Où sont-ils ?

      
      N’en ayant plus besoin, Kelara lui tendit sa longue-vue. Dars se hâta de la déplier et de scruter l’horizon, par dix degrés tribord… avant de pousser un abominable juron.

      
      — Les voilà, ces salauds ! (Il rendit la longue-vue au capitaine.) Et maintenant ?

      
      S’écartant du bastingage, Kelara s’apprêta à distribuer ses ordres.

      
      — Maintenant, maître d’équipage, cap sur Crate ! La fête va enfin commencer !
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      SECRETS

    Seul dans la cabine qu’il partageait avec Simon, assis devant la tablette encastrée dans la paroi, Richius était penché sur son journal intime. Depuis le dénouement de la guerre de Lucel-Lor, il avait négligé ses vieilles habitudes. Mais l’ennui des traversées en mer l’incitait à renouer avec elles. Écrire le distrayait de son ennui et des épreuves qui s’annonçaient. Le Prince avait quitté Liss quatre jours plus tôt. Au mieux, selon les estimations de Prakna, l’armada atteindrait Crate dans trois autres jours. L’échéance se rapprochait à grands pas…

    
    Rêvassant à la lueur tremblotante de son unique bougie, Richius pensait aux violences à venir. Il reprit sa plume.

    
    « Nous ne sommes plus loin du but. Encore trois jours et nous débarquerons à Crate. Qu’y trouverons-nous ? Les gardes de Biagio se rendront peut-être… Sinon, l’aventure commencera par un carnage. Les neuf cents orphelins que j’amène avec moi ont soif de sang. J’ai fait de mon mieux pour apaiser leur colère, la canaliser, mais ils brûlent toujours de se venger. Ils me rappellent l’adolescent trop vite mûri que j’étais… Ils incarnent tout ce que j’avais espéré ne jamais devenir… »

    
    Il relut cette dernière phrase, navré de transcrire ainsi ses sentiments et de leur donner corps. Mais… c’était ainsi. Jadis, son père lui avait soufflé un bon conseil : un général devait aimer ses hommes. Sinon, les soldats s’en apercevaient et ne donnaient plus le meilleur d’eux-mêmes. Ils ne se battaient plus pour leur chef.

    
    Misérable, Richius soupira. Aimait-il ces Lissiens ? Au fond, il en doutait… Certes, il les respectait et les admirait. Mais les aimer… ? Il s’apitoyait sur eux, ça oui.

    
    Voilà qui était effrayant.

    
    Incapable de continuer sur cette voie, le jeune homme posa sa plume.

    
    En Aramoor – si Aramoor existait encore –, Richius Vantran aurait été roi. Une distinction qu’il n’avait jamais voulue ni recherchée… De même, il n’avait nullement souhaité s’opposer à l’empereur de Nar, combattre Lucel-Lor ou gagner ses galons de « Chacal »…

    
    Subitement, il sentit peser sur ses épaules le poids des années et de l’histoire…

    
    — J’ai changé, chuchota-t-il.

    
    Pour la première fois, il se sentit vieux. Pourtant, il avait la vie devant lui ! Débarquer à Crate et affronter Biagio l’effrayait. Autant qu’il brûlât d’arracher son cœur au comte, l’envie le démangeait de rebrousser chemin vers Falindar et de revoir Dyana… Sa propre mortalité ne le souciait pas. Ses angoisses avaient pour objets son âme et sa santé mentale. Parfois, les deux paraissaient lui échapper… Il pouvait mener la vie d’un fou, ou d’un héros de conte de fées naren, invulnérable aux coups d’épée, mais l’esprit grignoté par la déraison…

    
    — Suffit ! se tança-t-il.

    
    Il lui fallait quelque chose sur quoi se concentrer…

    
    La porte s’ouvrit sur Simon, qui titubait. À une heure si tardive, les deux hommes auraient dû être couchés et endormis depuis longtemps, mais le mal de mer tenaillait l’espion, qui n’en trouvait plus le sommeil. Il montait souvent sur le pont supérieur… D’une pâleur maladive, il referma la porte et s’effondra sur sa couchette. Richius remarqua des traces de vomi, sur sa veste.

    
    — Vous avez une mine affreuse.

    
    — Et vous avez veillé jusqu’à maintenant pour le plaisir de m’en faire la remarque ?

    
    Richius referma son journal.

    
    — Non. Je réfléchissais.

    
    — J’ai les tripes en feu ! Vous n’auriez jamais dû me pousser à manger !

    
    — Vous affamer ne résoudra rien. Vous dépérirez, c’est tout ce que vous aurez gagné… Il faut que vous soyez en pleine forme pour le débarquement !

    
    Roulant sur un flanc, Simon lui décocha un regard noir. Ses prunelles avaient beaucoup perdu de leur éclat.

    
    — Rester debout toute la nuit à vous ronger les sangs ne vous aidera pas non plus… Vous pouvez passer mille fois ces plans en revue, une fois que vous serez pris dans le feu de l’action, vous réagirez comme vous réagirez… Croyez-en ma vieille expérience.

    
    » Qu’écrivez-vous dans ce journal ?

    
    — Des trucs…, éluda Richius.

    
    Simon sourit.

    
    — Allons, je vois bien que vous avez envie de vous épancher… Qu’y a-t-il ? Qu’est-ce qui vous tracasse ?

    
    Au lieu de répondre, Richius écouta le roulis et les craquements des bordés… Puis il étudia l’homme qui partageait sa cabine. Après tout ce qui s’était passé, il n’arrivait pas à détester Simon Darquis. Il l’aimait bien.

    
    Orientant sa chaise vers lui, il décida de lui faire de nouveau confiance.

    
    — Simon, vous ne vous posez jamais de questions sur vous-même ? demanda-t-il.

    
    — Quoi ?

    
    — Quand vous êtes arrivé sur Liss, vous rappelez-vous votre air de chien battu ? À quel point vous sembliez misérable ?

    
    Simon détourna les yeux. Ils n’en avaient jamais vraiment reparlé. Richius avait jugé préférable de passer ces « retrouvailles » sous silence. Mais la tristesse de Simon, ce jour-là, l’avait beaucoup marqué.

    
    Et elle lui avait donné à réfléchir.

    
    — Je n’ai pas oublié. Ce n’est pas un souvenir heureux.

    
    — Vous le regrettez ?

    
    — Richius, où voulez-vous en venir ? Que me demandez-vous, au juste ?

    
    Vantran haussa les épaules.

    
    — Au fond, je ne sais pas… Je suis inquiet, voilà tout.

    
    — À propos de Crate ?

    
    — Et de moi-même, admit Richius, détournant à son tour les yeux.

    
    Dyana s’était opposée à son départ de Falindar. Elle l’avait avertie que vouloir se venger serait une folie. Confronté à Jelena et à tous les orphelins de Liss, il avait dû repenser aux conseils de sa femme… et les considérer sous un tout autre angle.

    
    — Si vous craignez de mal agir, vous avez tort, dit Simon. Je sais ce que Biagio a infligé à votre dame. Quand j’étais en Nar, j’en ai entendu parler. C’est un monstre, Richius.

    
    Le jeune homme fronça les sourcils.

    
    — Vous parlez de votre maître.

    
    — Ça ne signifie rien ! J’ai suivi un monstre… Bon. Peut-être faut-il en être un soi-même pour en suivre un autre… (Simon baissa les paupières.) C’est pour ça que vous parliez de regrets ? Dans ce cas, vous êtes dans le vrai, à mon sujet. Je ne suis pas fier de moi.

    
    — Et pour la suite ? Vous sentirez-vous plus fier devant le cadavre de Biagio ?

    
    — Ne vendez pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué ! Et non, abattre mon maître ne m’apportera aucune gratification. Vous ne comprenez pas la nature du Roshann, Richius. Biagio m’a donné une identité. Et un idéal.

    
    — Alors vos actes s’expliquent encore moins ! Vous trahissez le comte pour Eris ?

    
    — En grande partie, oui. Mais aussi parce que Biagio n’est plus le même. Les drogues l’ont rendu fou… Je suis persuadé qu’il n’a plus sa raison. Le tuer lui rendrait peut-être service, au fond.

    
    — Service ? s’emporta le jeune homme. Si je veux sa mort, n’y voyez aucun sentimentalisme ! Pensez ce que vous voudrez, je veux simplement me venger !

    
    — Il ne mérite rien d’autre. Nous sommes entièrement d’accord, Richius. Mais ne vous attendez pas à ce que je m’en réjouisse. Pour moi, Biagio représentera toujours quelque chose de bénéfique. Rien de ce qu’il a pu faire ou fera encore ne changera cela. (Simon jeta un regard pointu à son interlocuteur.) Si vous aviez connu le maître il y a dix ans, vous seriez de mon avis.

    
    — J’en doute, grommela le jeune homme. (Au moins, la fin imminente de Biagio ne lui posait aucun cas de conscience.) Après tout le mal qu’il a fait, comment pouvez-vous soutenir que c’est quelqu’un de bien ? Me serais-je de nouveau trompé sur votre compte, Simon ? En réalité, vous n’avez peut-être pas changé d’un iota !

    
    — Tout doux ! Je ne suis pas malade au point de ne plus pouvoir vous jeter à la mer par le hublot ! Ai-je dit que c’était « quelqu’un de bien » ? Je viens seulement de souligner que ce n’est plus l’homme d’autrefois. Les gens changent, Richius. Parfois en mieux. Parfois en pire, comme Biagio.

    
    — Les gens changent, répéta Vantran avec un hochement de tête. Voilà bien ce qui me tracasse ! (Les yeux tournés vers la bougie, dans sa cage de verre, il se radossa à sa chaise.) Avant mon départ, Dyana m’avait recommandé la prudence. J’ai cru qu’elle me demandait de rester sur mes gardes, de ne pas me faire tuer… Maintenant, je crois comprendre ce qu’elle voulait dire… Elle me voit changer de jour en jour.

    
    — Comment ça ?

    
    — C’est difficile à expliquer… Un homme assoiffé de vengeance change forcément… Moi non plus, je n’ai pas toujours été ainsi. Voilà un point de comparaison avec Biagio…

    
    — … Et avec moi, lui rappela Simon.

    
    Le jeune homme sourit.

    
    — Sans doute.

    
    Le Roshann s’assit, les pieds posés sur le plancher.

    
    — Écoutez, vous êtes un homme de bien. Après l’affaire « Biagio », vous retrouverez votre famille et vous recommencerez votre vie en ayant tiré un trait sur tout ça. Biagio mort, Nar vous oubliera. Plus personne ne viendra vous débusquer sous votre toit.

    
    Richius ferma les yeux.

    
    — Ça paraît trop beau…

    
    — Votre fille grandira, et vous n’aurez plus à vous soucier de guerre ou d’espionnage… Une nouvelle existence s’offrira à vous. Vous oublierez tout de Nar, du comte de Crate, d’Aramoor…

    
    — Quoi ? s’écria Richius en rouvrant les yeux. Jamais je n’oublierai mon royaume !

    
    — Vous le devez ! Ou ça vous hantera jusqu’à la fin de vos jours ! Ce n’est plus votre royaume. Oubliez ça.

    
    — Impossible !

    
    — Vous seriez stupide de ne pas vous faire une raison ! insista Simon. Aramoor ne vous reviendra plus, Richius. C’est fini.

    
    Le roi déchu déglutit avec peine. Il s’était refusé à regarder la réalité en face… Et voilà que son ennemi d’hier l’y forçait.

    
    Aramoor était perdu pour lui.

    
    — Dans ce cas, à quoi sert tout ça ? demanda Richius. Que suis-je venu fiche ici ?

    
    Simon sourit.

    
    — Ça, mon ami, vous le savez.

    
    Richius acquiesça.

    
    — Combattez en l’honneur d’Aramoor. Libérez votre conscience de ce poids. Éliminez Biagio puis tournez le dos à tout ça, et partez.

    
    — Je ne sais pas…

    
    — Vous ne savez pas quoi ? rugit soudain Simon. Si vous voulez vivre le reste de votre vie en paix ? Regarder votre fille grandir ? Laissez-moi vous dire une bonne chose, Richius ! À mon avis, vous êtes stupide d’être venu ici ! Les Lissiens n’avaient pas besoin de vous pour envahir Crate. Eux aussi sont idiots ! Mais vous êtes plus futé qu’eux. Quand Prakna est venu vous chercher à Falindar, vous auriez dû avoir le bon sens de l’éconduire. À l’amour d’une femme extraordinaire, vous avez préféré la guérilla… Un choix d’une imbécillité crasse !

    
    Abruptement, il se rencogna sur sa couchette et tourna le dos à son compagnon.

    
    — Vous ne comprenez pas…

    
    — C’est ça. Personne, jamais, ne comprend ce pauvre Richius. Toute l’histoire de votre vie, quoi.

    
    — Simon, soyez juste ! Vous n’êtes pas roi ! Vous n’avez aucune idée de ce que c’est…

    
    — Bonne nuit, Richius.

    
    — Vous n’avez pas trahi un royaume !

    
    — Ça vous ennuierait de moucher la bougie ?

    
    Furibond, Richius obtempéra, et resta dans le noir à fixer le dos de Simon.

    
    Aimait-il Simon ? Ce Naren grossier, sans égards…

    
    … et si perspicace ?

    
    Ses bottes enlevées, le jeune homme grimpa sur sa couchette et tira les couvertures sur lui. Un léger courant d’air le fit frissonner. L’esprit en ébullition, il savait que le sommeil le fuirait.

    
    — Je ne suis pas comme les Lissiens, chuchota-t-il.

    
    — Vous avez raison. Vous ne l’êtes pas. Dormez.

    
    — Je ne le suis pas ! Vous avez entendu ce que j’ai dit à Jelena. Je veux Biagio. Après, je partirai.

    
    — J’ai entendu.

    
    — Et vous ne me croyez pas ?

    
    — Non.

    
    — Pourquoi ?

    
    — Dieu du Ciel ! Vous n’avez pas écouté un mot, ma parole ! Vous auriez pu vous satisfaire de laisser les Lissiens envahir Crate seuls. Ils se seraient fait un plaisir d’occire Biagio en votre nom, et vous le savez. Mais ça ne vous suffisait pas. Et à votre retour à Falindar, vous ne serez toujours pas satisfait. Vous continuerez de geindre sur Aramoor. Vous devriez écouter Dyana. Vous n’êtes plus roi. Plus tôt vous le réaliserez, plus vite vous pourrez reprendre une vie normale. Alors, bonne nuit !

    
    Richius en resta sans voix.

    
    Je réglerai son compte à Biagio, et je rentrerai ! se répéta-t-il.

    
    La promesse résonna longuement dans sa tête.

    
    En était-il convaincu lui-même ?

    

    À l’autre bout du schooner assoupi, l’amiral Prakna veillait aussi dans sa cabine. Assis au pupitre, il attendait de la visite, une bouteille de vin et deux verres près de lui. À cette heure tardive, il se sentait las. Il aurait préféré se coucher, mais ces affaires-là nécessitaient une discrétion maximale… Sûr du pilotage de Marus, Prakna lui avait confié le Prince, et s’était retiré des heures plus tôt. Comme à son habitude, il avait commencé une lettre pour J’lari, répétant à quel point il l’aimait et combien elle lui manquait. Encore. Et encore. Il était désespérément las d’écrire sans cesse ces mots déchirants. Chaque paragraphe lui crevait le cœur. Tout cela lui rappelait sa vieillesse et la cruauté de ses deuils.

    
    Et que J’lari n’était plus la même.

    
    Dans trois jours, l’armada atteindrait Crate. Et bientôt, plus personne n’oserait parler de Liss « la Ravagée ».

    
    — Plus jamais ! grogna-t-il entre ses dents serrées.

    
    Il y avait du pain sur la planche. Les Lissiens se rendraient maîtres de l’île, puis ils se tourneraient vers le continent, à l’est. En apprenant la nouvelle, les Narens trembleraient. Prakna eut un sourire mauvais. Les Narens, trembler… Voilà qui lui réchauffait le cœur. Tant de vaillants Lissiens avaient vécu la peur au ventre…

    
    Il était grand temps de porter la guerre dans le camp de l’ennemi.

    
    Prakna se versait à boire quand on frappa enfin.

    
    — Entrez, souffla-t-il en remplissant le second verre.

    
    Shii apparut dans l’encadrement de la porte.

    
    — Amiral ? Vous désiriez me voir ?

    
    — Entrez, entrez… Et fermez derrière vous.

    
    Elle obéit sans poser de questions, puis se tint respectueusement devant l’officier. Quand il lui tendit un verre, elle déclina.

    
    — Non, merci.

    
    Prakna sourit.

    
    — Vous êtes nerveuse. Vous ne faites pourtant rien de mal.

    
    La jeune femme se détendit légèrement.

    
    — Non.

    
    — Vous le savez, n’est-ce pas ?

    
    — Oui, amiral.

    
    — Bien. (Il lui glissa le verre entre les doigts.) Alors buvez avec moi.

    
    Se levant, il lui offrit le seul siège des lieux et s’assit au bord de sa couchette. Elle hésita, puis s’installa en sirotant une première gorgée. Sous l’œil pénétrant de l’homme, elle faisait des efforts visibles pour se détendre.

    
    Shii était un bon élément. Une fille loyale, à Liss comme au Seigneur Chacal.

    
    Prakna n’aimait pas la voir nerveuse.

    
    — Shii, je vous en prie, soyez à l’aise… Je désirais simplement vous parler, rien d’autre. Vous n’avez aucune crainte à avoir.

    
    — Je n’ai pas peur, répondit-elle, sur la défensive. C’est juste que… (Elle pesa ses mots.) Vous m’avez priée de ne pas informer le Chacal de cet entretien. Cela me gêne.

    
    — Je comprends. Vantran a fait du très bon travail avec vous. Avec vous tous.

    
    — Il a fait de nous une armée.

    
    — Et je l’apprécie énormément. À Crate, vous le rendrez fier, je le sais. Je désirais seulement m’assurer que vous saisissiez la nature de notre mission.

    
    Elle pâlit.

    
    — Amiral ?

    
    — Notre mission, Shii… Vous comprenez ?

    
    — Naturellement. Nous devons conquérir Crate.

    
    — Et ?

    
    — Et ? C’est tout. Nous envahissons l’île et en prenons possession au nom de Liss. Ce sera la base d’opérations de votre flotte. C’est bien ça ?

    
    — Pour l’essentiel, oui. Mais nos ordres ne se limitent pas à la prise de Crate. Nous voulons lancer à Nar un message politique fort. En nous emparant par les armes du fief du comte de Crate, nous déclarerons à l’empire que Liss n’est plus son terrain de chasse… Et nous rendrons les coups au nom de nos chers disparus… Vous me comprenez, Shii ?

    
    — J’ai aussi beaucoup perdu, amiral. Voilà pourquoi je me suis engagée sous les ordres du Seigneur Chacal.

    
    — Une décision admirable, mon enfant. Liss est très fière de vous. Mais précisément… N’oubliez jamais que vous êtes une Lissienne. Vous avez des obligations envers votre peuple. Le Seigneur Chacal n’est pas des nôtres. Il peut ne pas comprendre tout ce que nous aurons besoin d’accomplir.

    
    — Je suis navrée, amiral, j’ai du mal à saisir… Que voulez-vous dire ?

    
    Fatigué, Prakna cessa de tourner autour du pot.

    
    — Je parle de raser entièrement Crate, Shii. Quand nous repartirons, je ne veux plus qu’il reste quiconque de vivant dans la demeure de Biagio. Rappelez-vous que nos fils morts nous regarderont. Pas question de les décevoir !

    
    Shii grimaça.

    
    — Amiral, je suis aux ordres du Chacal. Il ne m’a rien dit de tel. Au contraire, il espère faire couler le sang le moins possible.

    
    — Le Chacal n’est pas lissien. L’empire doit répondre de ses crimes. Je ne veux à aucun prix décevoir mes fils… Et vous ? Votre bébé aussi ne mérite-t-il pas le prix du sang ?

    
    Shii hésita.

    
    — Non ?

    
    — Si ! cria-t-elle en bondissant sur ses pieds. Ne m’obligez pas à le dire !

    
    — Des centaines sinon des milliers d’autres nourrissons ont subi le même sort, insista Prakna. Tous tués. Pensez-y. Des milliers de mères qui ne berceront plus leurs bébés… Vous croyez qu’à Nar, les femmes vivent le même drame ? Elles emmènent leurs enfants en balade, elles les nourrissent, elles jouent avec eux… Tout ce que vous ne ferez plus jamais.

    
    Shii se détourna. Prakna la sentait sur le point de céder. Après un petit silence, il porta l’estocade.

    
    — Ce n’est que justice. Même si certains parlent de vengeance.

    
    — Peu m’importe ! cracha la jeune femme. Justice ou vengeance, je le veux !

    
    — Nous le voulons tous, mon enfant. À commencer par le Chacal… C’est la raison de sa venue parmi nous. La vengeance. Je le connais. Après ce que le comte a fait à sa femme, il veut lui arracher le cœur. Et pourquoi devrait-il s’en priver ? Biagio mérite-t-il la moindre clémence ?

    
    — Non ! souffla Shii, au bord des larmes.

    
    — Et doit-on épargner ceux qui ont noyé votre bébé ?

    
    Un cri échappa à Shii, submergée par l’émotion. L’amiral la prit par les épaules en chuchotant :

    
    — C’est aussi mon avis. Voilà pourquoi nous voguons vers Crate.

    
    En quelques instants, il avait réduit à l’état de loque cette jeune femme pourtant endurcie par les coups du sort… Ses paroles avaient diminué Shii. Des souvenirs atroces pouvaient avoir cet effet sur les gens…

    
    En douceur, Prakna la fit se tourner vers lui, l’incitant à croiser son regard.

    
    — Il est temps. En mémoire de votre fils et des miens. De tous les enfants de Liss… Vous le savez. Êtes-vous avec moi, Shii ?

    
    Elle ne put détourner les yeux des siens. Prakna, l’amiral de la flotte, était un héros au prestige supérieur encore à celui du Chacal. Il avait pertinemment conscience de l’ascendant qu’il exerçait sur ses compatriotes. Dans le regard ému de Shii, il voyait se refléter les étoiles de son prestige…

    
    — Je suis avec vous, répondit-elle.

    
    — C’est la seule voie honorable. Dans trois jours, nous rendrons la justice.

    
    Sans y penser, il posa un baiser sur son front… Et Shii fondit. Il soupira. Il détestait manipuler ces admirables jeunes gens… Et elle s’était pliée sans grande résistance à sa volonté. Le petit baiser de son supérieur la faisait presque fondre en larmes… Shii était affamée d’affection. Voilà ce que la guerre avait fait des enfants de Liss… Des orphelins privés d’amour… Comme Jelena.

    
    — Soyez en paix, Shii, chuchota-t-il. Dans trois jours, nos douleurs commenceront à s’apaiser.

    
    — Vraiment ? fit-elle.

    
    Prakna y réfléchit longuement. Et se décida à mentir.

    
    — Oui. Parce que rien n’est éternel. Pas même le chagrin.
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      RENCONTRE AU SOMMET

      Au surlendemain de leur départ de Nar, l’Intrépide et les deux cuirassés accostèrent à Crate. De la plage, Biagio suivait la scène, immensément satisfait. Ses gardes du corps l’entouraient : d’impeccables Cratiens aux couleurs éclatantes du paon, armes de poing glissées dans leur étui, à l’avant-bras. Si le comte ne s’attendait pas à du grabuge, il tenait néanmoins à faire les choses dans les règles. Et à impressionner son monde. Il ignorait combien de hauts dignitaires de Nar allaient débarquer. Assez, il l’espérait, pour justifier ses efforts. En tout cas, Herrith était venu. Cela, il le savait. Nicabar avait appareillé pour Nar avec des instructions impératives : ramener l’archevêque ou ne pas revenir du tout.

      
      Sous un ciel dégagé, des canots furent mis à la mer, chargés de nobles narens et de leurs soldats. De son regard acéré, Biagio repéra l’embarcation de tête, celle de l’Intrépide. Nicabar en personne se campait fièrement à la proue. À peine visible derrière la carrure impressionnante de l’amiral, le comte avisa un homme aux cheveux blancs en tenue sacerdotale. Il s’humecta les lèvres, anticipant l’instant pour lequel il avait tiré sur tant de ficelles et manipulé tellement de marionnettes…

      
      Il en conçut même, fugitivement, des remords. Vorto était un bon général. Sa disparition ne faciliterait pas la reprise en main de l’empire… Soupirant, le comte chassa ses regrets. Il voulait garder les idées claires. À coup sûr, Herrith croiserait verbalement le fer avec son ennemi juré.

      
      Yeux fermés, Biagio aiguisa son sens de la repartie.

      
      Depuis la nouvelle de la trahison de Simon, il n’arrivait plus à se détendre. Il tournait en rond dans sa villa comme un lion en cage. La nuit, il rôdait dans les couloirs ou restait des heures dans ses jardins, sa cape ne suffisant pas à le protéger du froid… Il se sentait profondément incompris et malheureux. Sans appuis ni amis. Fidèle à sa parole, Dyana Vantran le fuyait, aveugle à ses sourires polis. Elle s’enfermait dans sa chambre, misérablement privée de tout contact humain. Le suicide d’Eris l’avait durement affectée.

      
      La bonne humeur de Biagio se détériora. S’il s’était douté que sa danseuse étoile préférerait la mort, il n’aurait probablement pas eu recours à des mesures aussi radicales.

      
      Contrôle-toi !

      
      Ces temps-ci, il devait se surveiller. De plus en plus enclin aux rêveries, aux absences ou aux flambées subites de rage, il se disait, histoire de se rassurer, que la tension nerveuse était la cause de tous ses maux. Seul comptait son Grand Dessein… Pourtant, à ses propres yeux, ça n’excusait pas tout. Irrité, il flanqua un coup de pied dans le sable. Il n’arrêtait pas de repenser à Dyana Vantran. Cette mouche du coche trop perspicace commençait à lui porter sur les nerfs. La preuve, elle l’obligeait à revenir sur ce qu’il avait voulu enterrer… La folie frappait les faibles d’esprit. Depuis toujours, c’était sa conviction. Et Arkus avait eu toute sa raison jusqu’à la fin, n’est-ce pas ?

      
      Les drogues de jouvence n’avaient pratiquement aucune incidence sur le cerveau.

      
      Biagio voulait le croire.

      
      — Quelle sorcière de malheur ! pesta-t-il. Elle essaie de me détourner de mon but…

      
      Il bomba le torse. Le canot de Nicabar approchant du rivage, il voyait mieux Herrith, qui gardait les yeux rivés sur lui. Des yeux sans éclat… Biagio fronça les sourcils. L’archevêque n’avait-il pas eu sa perfusion ? Pourtant, Danar lui avait forcément remis un flacon…

      
      Le comte tenta de se détendre. De toute manière, Herrith replongerait. Il y veillerait. Son ennemi était si malléable…

      
      Deux marins sautèrent à l’eau pour guider la manœuvre, halant l’embarcation au sec. Dès que Nicabar s’écarta, un autre homme, assis, apparut.

      
      Biagio en fut aux anges.

      
      Kivis Gago…

      
      Le ministre de la Défense de Nar, à Crate ! Un plaisir auquel le comte ne s’était pas vraiment attendu… À l’instar de Herrith, Gago avait toujours honni Biagio. Qui réprima non sans mal un grand sourire… Faisant signe à ses gardes de reculer, il regarda débarquer ceux de ses « invités ». Entourant leur maître, Gago, ils dégainèrent leurs épées avec un bel ensemble. Biagio cacha son irritation, se contentant d’observer Kivis, au masque de granit. Le ministre avait changé… Le bleu de ses yeux avait disparu, remplacé par un marron naturel moins intéressant. Conséquence classique de la désintoxication, l’homme avait aussi perdu du poids.

      
      — Bienvenue à Crate, Gago, lança Biagio en le saluant courtoisement. Je n’irais pas jusqu’à dire que vous revoir est un plaisir, car ce serait mentir.

      
      Stupéfait, le ministre de Nar laissa éclater sa hargne.

      
      — On joue toujours les impertinents petits elfes ? J’avais espéré que votre exil forcé vous aurait au moins appris les bonnes manières ! Je constate que ça vous a aigri un peu plus le caractère !

      
      Par-dessus l’épaule de Gago, Biagio qui ne l’écoutait déjà plus dévisageait Herrith, occupé à sortir du canot. Refusant l’aide de Nicabar, le prélat pataugea dans l’eau et aborda le sable, tête haute en dépit de tout. Stoïque, l’amiral le suivit.

      
      — Qui d’autre est venu ? demanda distraitement le comte.

      
      — Claudi Vos, Tepas Talshiir, Deboko, répondit Gago. Onze seigneurs en tout.

      
      Le cœur de Biagio bondit d’allégresse dans sa poitrine.

      
      — Bien, approuva-t-il d’un ton égal. J’en suis heureux. Dans ces conditions, les négociations aboutiront peut-être.

      
      — N’en soyez pas si sûr, dit Gago. Certains d’entre nous ne sont pas d’humeur à marchander.

      
      Mais vous êtes là, pas vrai ? pensa joyeusement Biagio. Crétin !

      
      — Gardons l’esprit ouvert, voulez-vous ?

      
      Approchant de Herrith, il eut soudain un pincement au cœur… de la peur ? Quelque chose, chez le prélat, pourtant tellement diminué, restait intimidant…

      
      Il lui fit une respectueuse révérence.

      
      — Herrith… Votre venue m’honore. Merci, mon vieil ami.

      
      L’archevêque avait le regard des hommes au cœur brisé. Il tourna vers sa Némésis un air inexpressif.

      
      Le comte tenta de lui arracher un sourire.

      
      — N’ayez crainte, votre séjour sera très agréable. Je vous ai tous réunis ici uniquement pour parlementer.

      
      Herrith se décida à sortir de son silence.

      
      — Votre vue m’horripile toujours. Ne m’appelez pas votre ami. Nous ne l’avons jamais été et nous ne le serons jamais. Dieu vous dange pour ce que vous avez fait ! Qu’Il vous précipite en Enfer !

      
      Blessé dans sa fierté, Biagio entendit Kivis Gago ricaner doucereusement dans son dos. Les soldats du ministre gardaient l’épée tirée. Le comte mobilisa ses talents de diplomate.

      
      — Néanmoins, je vous remercie d’être venu. Vos aussi aurait fait le voyage ? Bien. Et Oridian ?

      
      — Il est à bord du Cité Noire, répondit Nicabar. La canaille refusait d’embarquer sur l’Intrépide !

      
      — Peu importe, Danar, répondit Biagio d’un ton enjoué. Nous aplanirons bientôt nos différends.

      
      — Non, répliqua Herrith, glacial. Ce n’est pas si facile. J’ai accepté de venir pour mettre un terme aux tueries. Rien d’autre.

      
      Le comte hocha la tête.

      
      Tueries ? Son ennemi juré n’avait encore rien vu…

      
      — Comme vous le dites si bien dans vos sermons, la paix est la voie du Ciel. Commençons donc tout de suite. D’accord, Gago ?

      
      Celui-ci eut un petit sourire narquois.

      
      — Nous verrons, pécheur.

      
      — Nous sommes tous des pécheurs, Kivis. Ne vous y trompez pas.

      
      — Certains plus que d’autres, répliqua le ministre. (D’un geste, il ordonna à ses soldats de rengainer leurs armes.) Mais dans un sens, vous n’avez pas tort. Nous vous écouterons. Pourvu que vous ne nous fassiez pas perdre notre temps.

      
      — Vous voyez, Herrith ? Au moins temporairement, nous pouvons mettre nos dissensions de côté. Nous devons parler. Et écouter.

      
      L’archevêque se rebiffa.

      
      — Il y a des choses que je désire entendre en premier : des explications ! Et je ne m’engage à rien, démon ! Je suis venu, un point c’est tout.

      
      Le venin, dans son ton, était effroyable. Biagio avait beau s’y attendre, il n’en éprouva pas moins vivement la morsure. Ravalant une riposte, il sourit.

      
      — Venez, je vous prie.

      
      Il s’écarta du groupe de quelques pas, puis attendit que l’archevêque le rejoigne. Après un regard interrogateur, Herrith céda et marcha sur ses traces. Une fois qu’ils furent hors de portée d’oreille, Biagio reprit la parole. Le ressac contribuerait à couvrir leur aparté. En guise d’ouverture, le comte opta pour une question innocente.

      
      — Comment vous sentez-vous ? Vous paraissez mal en point.

      
      — Je me désaccoutume de votre élixir diabolique.

      
      — Vous vous en désaccoutumez ? Pourquoi ? Nicabar ne vous a pas transmis mon dernier cadeau ?

      
      — Si… Vous pouvez lécher les planches de ma cabine, si ça vous chante. C’est là que j’ai vidé votre flacon.

      
      Biagio en fut horrifié.

      
      — Comment avez-vous pu ? Regardez-vous un peu ! Vous ne pouvez pas vous en passer, Herrith !

      
      — Au contraire. (Le vieil homme se redressa de toute sa hauteur.) Dieu m’a donné la foi et la vigueur, pécheur ! Je ne troquerai plus mon âme contre la potion de Bovadin.

      
      — Elle nous garde en vie. Et j’ai l’intention de vous sauver de la mort, au moins…

      
      — Mourir me renverra auprès de mon Créateur. Vous, vous ne Le verrez jamais.

      
      Biagio soupira.

      
      — Nous avons beaucoup à débattre, vous et moi. Un peu moins d’agressivité de votre part serait bienvenu.

      
      S’immobilisant soudain, Herrith l’agrippa par une manche.

      
      — Ne me parlez pas comme à un gosse ! Si je suis là aujourd’hui, c’est à cause de la destruction de ma cathédrale, et du meurtre de ma fille !

      
      — De votre fille ? (Biagio sourit.) Je me disais bien qu’elle vous plairait…

      
      Herrith s’empourpra. Le comte crut que le vieil homme allait le gifler.

      
      — Dieu vous dangera ! Riez, riez… mais quand sonnera l’heure du Jugement dernier, vous aurez à répondre de vos crimes et de vos péchés, vil sodomite !

      
      Biagio leva un index.

      
      — C’est la dernière fois que vous m’appelez ainsi. Je ne veux plus entendre ce mot dans votre bouche. Vous êtes sur mon île. Vous régnez peut-être encore sur Nar, mais ici, je suis le seul maître.

      
      — Serpent blasphémateur ! Aveugle et stupide, par-dessus le marché ! Tant de sang versé… et pourquoi ? Pourquoi, comte ?

      
      — Pour Nar ! répondit Biagio avec la force de la conviction. Parce que vous m’avez pris ce qui me revenait de droit !

      
      — Vous vous trompez. Nar n’appartient à personne. Tout cela est entre les mains de Dieu.

      
      — Nous parlons d’un empire, Herrith ! grogna Biagio. Et qui dit empire dit empereur ! Arkus voulait que je lui succède.

      
      — Il n’a jamais rien dit de tel.

      
      — Il avait peur de sa fin prochaine. Au point de se montrer incapable de regarder la mort en face en désignant son héritier… Mais vous savez que j’ai raison. Vous n’avez eu aucun scrupule à usurper le pouvoir. Maintenant, vous vous apercevez que je ne suis pas disposé à me laisser faire… Voilà pourquoi vous êtes ici. À présent, vous avez peur.

      
      — Biagio, j’ai plus d’appréhensions que je ne l’aurais cru possible… Vous incarnez une de mes frayeurs parmi bien d’autres. J’écouterai, et je parlerai de la paix avec vous s’il faut en arriver là pour mettre un terme à vos menées criminelles. Mais je n’accepterai jamais de vous voir prendre la tête de l’empire.

      
      — Avouez-le, Herrith ! Reconnaissez qu’Arkus me voulait comme successeur. Vous savez que c’est vrai.

      
      — Si ça peut vous faire plaisir… Oui, il souhaitait que vous héritiez de Nar. Il vous aimait comme un fils. Ça ne change rien.

      
      Pour Biagio, ça changeait tout, au contraire. Foudroyé par un tel aveu, il dévisagea sa Némésis.

      
      Il vous aimait… comme un fils…

      
      Sa colère se transforma en mélancolie.

      
      — Alors pourquoi vous être dressé contre moi, Herrith ? Pourquoi avoir soulevé tant d’acrimonie ?

      
      — Parce que vous êtes un fou furieux doublé d’un pécheur. Et parce que la Renaissance Noire, ce fléau, asservit les hommes et avilit le Ciel. Vous voulez la voir renaître de ses cendres. (L’archevêque secoua la tête.) Je vous en empêcherai.

      
      — Vous ne pourrez pas m’arrêter. Ni vous ni personne. Où que vos pas vous portent, je vous atteindrai toujours. Je l’ai prouvé.

      
      — En effet, vous avez admirablement su nous plonger dans la terreur, admit le vieil homme. Mais du même coup, vous avez aussi fait l’unanimité contre vous. Vos ennemis se sont multipliés, Biagio. Vous ne pourrez pas tous nous terrasser.

      
      — Je vois que ces pourparlers ne seront pas un jeu d’enfant ! Attendons avant de faire assaut de mises en garde et d’en venir à proférer des menaces regrettables… Aujourd’hui et demain, vous devriez tous prendre du repos. Ensuite, nous ouvrirons les négociations.

      
      — Je préférerais en finir au plus vite ! Rester ici ne me remplit pas d’allégresse !

      
      — Je vous en prie, Herrith… Si vous refusez la drogue, au moins, restaurez-vous. La bonne chère et les vins de qualité ne manquent pas. Je n’ai reculé devant aucune dépense pour rendre votre séjour aussi agréable que possible. La traversée vous a un peu plus affaibli, je le vois bien.

      
      Herrith fit la grimace.

      
      — Très bien. Disons après-demain, dans ce cas.

      
      Se détournant, il retourna vers son groupe. Encore sous le choc, le comte le regarda s’éloigner. Comment son vieil ennemi avait-il eu la force de caractère de repousser la drogue ? Inimaginable ! Il ne l’aurait jamais cru capable d’une telle volonté.

      
      Néanmoins, Biagio se réjouissait.

      
      — Après-demain…, chuchota-t-il.

      
      L’Intrépide et son escorte n’avaient pas été les seuls à revenir ce jour-là… Trois heures plus tôt, le Flèche aussi était revenu mouiller aux abords de l’île…

      
      

      Dyana avait passé la journée dans sa chambre, à contempler la blancheur des murs. Elle avait entendu Kyla et d’autres servantes parler du débarquement de onze seigneurs de Nar – plus l’archevêque Herrith. Elle s’en fichait. Biagio et son filet de pêche… Encore occupé à piéger d’intéressants poissons… Pour sa part, elle laisserait venir. Inutile de précipiter l’inéluctable. N’était-elle pas pieds et poings liés, de toute façon ? Eris morte, Biagio au-delà de toute raison…

      Il mettrait ses menaces à exécution et emmènerait Dyana en Nar. La jeune femme n’en doutait pas. Elle était l’appât qui signerait la perte de Richius Vantran. Dyana avait espéré tromper la folie de son ravisseur pour atteindre le peu de raison qui lui restait et réparer en lui ce qui s’était brisé… Mais Biagio était maintenant au-delà de ces naïves manœuvres.

      
      Depuis la mort d’Eris, la jeune femme ne lui adressait plus la parole. Ils s’étaient croisés une fois dans un couloir. Il lui avait fait un sourire maladroit… qu’elle s’était réjouie d’écraser de son mépris. Elle ne voulait plus plaire à cet homme ni le toucher. Et elle ne lui offrirait pas la satisfaction de trahir ses peurs. Chose surprenante, elle ne le haïssait pas vraiment – même après le drame d’Eris. En lui, elle voyait surtout un enfant pathétique, qui crie et tempête parce qu’on lui a confisqué son jouet préféré… Pourtant, c’était un tueur… Mais elle aurait voulu extirper le mal à sa racine. Et son échec la contrariait. Richius traitait Biagio de démon. Parfois, il le prenait pour le Diable. Mais pour Dyana, une Triine, la théologie était plus compliquée que ça. Aucune divinité triine n’était le mal incarné – une notion quasi inconcevable.

      
      En attendant, Biagio reste inaccessible… Alors, inutile de perdre du temps…

      
      Minuit passé… Allongée sur son lit, Dyana contemplait le plafond. Une fresque en plâtre perpétuait le souvenir d’un épisode de l’histoire de Crate dont elle ignorait tout. Des bruits de pas occasionnels, dans le couloir, la dérangeaient. Avec la venue des nobles narens, les serviteurs constamment sollicités avaient fort à faire. Dyana repensa à Falindar. Du temps de son premier époux, Tharn, comme elle avait été choyée ! Grâce à cet homme si bon, elle n’avait manqué de rien. Parfois, elle se surprenait à regretter le temps de leur mariage… Elle se languissait si cruellement de son foyer.

      
      Un bruit de pas, approchant de sa chambre, la força à se redresser en sursaut, le cœur affolé. Une silhouette familière se découpa sur le seuil…

      
      — Que voulez-vous ? s’exclama Dyana en tirant les couvertures sur elle.

      
      Le comte Biagio approcha. Ses yeux jetaient des éclairs. Telle une traîne de mariée, sa cape écarlate balayait le tapis.

      
      — N’ayez crainte.

      
      — Comment êtes-vous entré ?

      
      Ces mots tombés de ses lèvres, Dyana en mesura aussitôt la stupidité. Mais peu lui importait que son visiteur nocturne fût le seigneur des lieux. Il était dans sa chambre !

      
      — Je n’ai pas frappé, de crainte que vous n’entendiez pas, dit-il en la dévisageant avec un intérêt anormal. (De la mélancolie… ?) Je ne voulais pas vous effrayer.

      
      — Je vous prie de sortir ! Je ne veux pas vous voir ici.

      
      Il fit un autre pas vers elle.

      
      — Je sortirai dans un instant, mais je voudrais surtout être bien compris. Demain soir, à cette heure-ci, vous serez prête à quitter Crate.

      
      — Pourquoi ?

      
      Il fit la réponse qu’elle redoutait.

      
      — Nous partirons pour la Cité Noire. Mes serviteurs vous escorteront sur la plage, où un bateau vous attendra. Vous y prendrez place.

      
      — Pourquoi maintenant ? Si vite ?

      
      Biagio eut un sourire inquiétant.

      
      — Votre mari et ses héros lissiens vont bientôt accoster. Ils veulent me voler mon île.

      
      — Richius ? s’écria Dyana. Comment le savez-vous ?

      
      Le comte fronça les sourcils.

      
      — Tant de questions… Moi qui croyais que vous ne m’adresseriez plus la parole…

      
      — Répondez ! Richius arrive ? C’est bien vrai ?

      
      — Je suis le Roshann, femme. J’ai mes sources. Votre misérable époux est en chemin, avec son ramassis de Lissiens. Dès qu’ils débarqueront, plus personne ne sera en sécurité. Pas même vous. (Il croisa les bras.) Il me déplairait de vous perdre si vite, ma chère… J’ai encore des plans pour vous.

      
      Il adorait la tourmenter… Mais Dyana vit clair dans son jeu.

      
      — Cessez de vouloir m’intimider ou m’effrayer ! Si quelqu’un a peur ici, c’est vous ! Vous fuyez les Lissiens.

      
      — Dieu, ce que vous avez la vue basse ! Vous ne savez vraiment rien de moi… Contentez-vous d’être prête à partir demain soir. Sinon, je vous traînerai de force à bord de l’Intrépide. Nue, s’il le faut !

      
      Il tira de sa poche une chaînette d’argent où pendait une clé.

      
      — Qu’allez-vous faire ?

      
      — Navré, mais je devrai vous enfermer ici jusqu’à demain soir. Je détesterais que mes invités tombent sur vous.

      
      Il tourna les talons.

      
      — Vous pouvez m’enfermer à clé, je ne serai jamais votre prisonnière ! Je suis une femme libre ! Je ne vous appartiendrai jamais, Biagio.

      
      Le comte s’arrêta.

      
      — Dyana Vantran, à n’importe quel moment, si la fantaisie m’en prend, je pourrai trancher le fil de votre vie aussi aisément qu’on mouche une bougie… C’est ça, votre précieuse liberté ?

      
      Sans attendre de réponse, il disparut dans l’obscurité. Elle l’entendit refermer derrière lui la porte d’entrée et tourner la clé dans la serrure.

      
      Assise sur son lit, Dyana craqua.

      
      — Richius, chuchota-t-elle, au désespoir, prends garde à toi…
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     APRÈS-DEMAIN

    Aux petites heures glaciales de la nuit, Richius Vantran observait Crate avec sa longue-vue. Les contours de l’île se distinguaient à peine. À une distance raisonnable de la côte, l’armada de Liss échappait encore aux sentinelles grâce à la nuit. Aux abords de Crate, les Lissiens n’avaient pas repéré de cuirassés narens. Mis en confiance, ils s’étaient donc rapprochés de leur objectif. Le Prince avait jeté l’ancre à un mille nautique de la villa. Une bise mordante s’infiltrait sous les vêtements de Richius. À l’exemple de ses soldats, il portait une tunique en laine épaisse sous une veste matelassée et une cotte de mailles. Des gants en peau de daim protégeaient ses doigts du froid.

    
    L’œil collé à la lentille, il sondait la pénombre. Moins tourmenté que les côtes de Liss, le littoral cratien comptait une plage de sable blanc et des talus d’herbe taillée, visibles même à la faible lumière du clair de lune. Simon et Prakna encadraient le jeune homme. Shii et une dizaine de Lissiens prirent place à bord de la première chaloupe qui serait mise à l’eau. Sur le flanc tribord du vaisseau amiral, une deuxième se remplissait rapidement de soldats. La même scène se répétait à bord des trois autres schooners.

    
    L’aube pointerait dans deux heures. Un laps de temps amplement suffisant pour cerner la villa. Mais le débarquement aurait lieu à bonne distance, afin d’éviter que les sentinelles ne donnent trop vite l’alerte. Simon avait choisi un point idéal de débarquement. De là, Richius conduirait un détachement dans l’enceinte de la villa et éliminerait les premiers gardes, postés à l’extérieur. Là encore, Simon serait indispensable. Il connaissait par cœur les habitudes de la maison. Au moins, il le clamait haut et fort…

    
    Les dents serrées, Richius rendit la longue-vue à Prakna en jetant un coup d’œil inquiet au Roshann.

    
    — Je ne vois rien, chuchota-t-il. J’espère que vous avez raison au sujet des sentinelles.

    
    — J’ai raison, assura Simon. Je vous l’ai dit, Biagio poste toujours cinq ou six hommes autour de sa villa.

    
    Richius hocha la tête. L’espion le lui avait assuré, en effet. Mais lui ne cessait d’y repenser. Deux sentinelles à chaque entrée, soit quatre, plus deux chargées de patrouiller dans le périmètre… Celles-ci seraient les plus difficiles à repérer et à éliminer. Or, il faudrait les trouver vite. Une mission qui incombait à Simon. À l’image d’une panthère en chasse, le Roshann s’était habillé en noir de pied en cap. Il portait une dague et un petit cimeterre et avait coupé ses cheveux à ras. Dans l’obscurité, il devenait effrayant… Une silhouette redoutable qui rappelait à Richius le danger représenté un peu partout dans le monde par les Roshann, toujours dissimulés et à l’affût…

    
    — À quelle distance serons-nous de la villa, à votre avis, Simon ? À une heure de marche, au plus ?

    
    — Même pas. Avec moi pour vous guider, vous y serez encore plus rapidement que les autres.

    
    — Eux ont leurs cartes…

    
    Grâce à ces plans, les autres contingents trouveraient leur chemin sans difficulté. Richius ne s’en faisait pas. Il voulait que Simon mène rapidement la première vague d’assaut vers son objectif. Un petit nombre d’hommes passerait plus facilement inaperçu. Après Shii et sa section, les trois lieutenants Tomr, Loria et Delf prendraient position respectivement au nord, à l’ouest et à l’est, de façon à resserrer l’étau autour de l’ennemi… Biagio serait contraint de se montrer. Ainsi qu’il était convenu, Prakna resterait à bord du Prince avec Marus et quelques marins – comptant parmi les combattants les plus inexpérimentés. Quoi qu’il en soit, eux aussi se tiendraient parés à toute éventualité. Prakna ne comptait pas mobiliser les marins restés à bord… Mais Biagio pouvait réserver quelques surprises.

    
    Sous la lumière des étoiles, l’amiral affichait une mine grave.

    
    — Il est temps, mon ami…

    
    Il tendit la main à Richius, qui la serra chaleureusement.

    
    — Ne partez pas sans nous ! plaisanta le jeune homme.

    
    — Quoi qu’il advienne, sachez-le : je vous ai toujours tenu en haute estime. Liss vous remercie de tout ce que vous avez fait.

    
    — Ne vous inquiétez pas… Revenir est dans mes plans.

    
    — Un bon plan, approuva Prakna avant de se tourner vers Simon. Naren, bonne chance aussi à vous.

    
    Malgré le ton neutre du Lissien, Darquis sourit.

    
    — À vous aussi, Prakna. J’espère que les cuirassés ne viendront pas…

    
    — Ces eaux sont sans danger. Inquiétez-vous plutôt pour vous-même.

    
    — Je n’y manque jamais, assura Simon. Vous devriez vous en douter…

    
    Réticent à alimenter la polémique, Prakna haussa les épaules.

    
    — Si vous le dites…

    
    — Allons-y, conclut Richius en prenant Simon par les épaules pour le pousser en direction de la barque.

    
    En position devant le bastingage, quatre marins étaient prêts à la mettre à l’eau avec les glissières de chaloupe. Shii était debout au milieu de ses soldats assis. L’air résolu, la jeune femme incarnait à merveille l’âme et l’honneur de Liss. Richius se sentait immensément fier d’elle. Passant au milieu des autres combattants, à la mine aussi déterminée, il prit place à bord de la chaloupe. Il reconnut d’emblée Johr et sa sœur Teeli, ainsi que le benjamin du groupe, Griff, seize ans à peine. La veille, Richius avait pris l’adolescent à part pour lui recommander de rester à bord. Griff avait préféré participer au débarquement. Il s’était même montré inflexible, en dépit de ses appréhensions mal dissimulées… Comme maintenant.

    
    S’asseyant près de Shii, Richius lui fit un clin d’œil complice. Simon suivit, sans récolter de sourires ni de saluts. Parmi les Lissiens, il restait un paria. Il s’installa à la proue, à l’écart. Afin d’économiser les forces des combattants, quatre marins se chargeraient de ramer jusqu’au rivage.

    
    Sur ordre de Richius, les hommes actionnèrent les poulies de mise à l’eau. À bord des escorteurs, la même manœuvre avait lieu. Relevant la tête, Vantran croisa le regard de Prakna, qui fit un petit signe. Le jeune homme fut plutôt déconcerté. L’amiral aurait presque dû ne plus se tenir d’allégresse… Et pourtant !

    
    La chaloupe à l’eau, les rameurs s’éloignèrent rapidement, s’écartant du vaisseau amiral pour rallier la côte ténébreuse de l’île. Simon les guidait. Les autres chaloupes suivirent. Richius inspira l’air marin. Près de lui, Shii avait considérablement pâli. Il la poussa un peu du coude.

    
    — Ça ira ?

    
    Elle se contenta de hocher la tête.

    
    — Sûr ? insista Richius. On ne dirait pas…

    
    — Je vais bien, répondit-elle distraitement – en s’humectant les lèvres, trahissant ainsi sa nervosité.

    
    Levant une main, Richius attira l’attention de la section.

    
    — Écoutez, chuchota-t-il, je sais que vous avez tous peur. Eh bien, moi aussi, j’ai la trouille.

    
    — Vraiment ? s’étonna Griff.

    
    Richius sourit. Il lui rappelait les adolescents qu’il avait connus en Aramoor.

    
    — C’est normal. Mais vous avez suivi un entraînement très dur, et vous saurez quoi faire. Avec de la chance, Biagio se rendra tout de suite.

    
    L’air penaud, les Lissiens évitèrent son regard.

    
    — Vous ne me croyez pas ? ajouta Richius. Le comte de Crate ne manque pas d’esprit pratique. Quand il nous verra arriver en nombre, il déposera sans doute les armes…

    
    — Seigneur Chacal, je vous assure que tout va bien, dit Shii. Je vous en prie…

    
    Il n’insista pas. La jeune femme était très nerveuse.

    
    Il la laissa se reprendre le temps d’atteindre la berge. À la proue, Simon continuait de guider les rameurs. Il avait juré à Richius connaître un lieu idéal où les sentinelles ne pourraient pas voir les envahisseurs débarquer. Vantran redoutait encore un piège… Autant qu’il voulût croire le Roshann, de noirs pressentiments ne le quittaient pas. Biagio aurait-il pu anticiper la trahison de son agent favori… ? Tout cela entrait-il encore dans ses machinations ? Se doutait-il que les Lissiens venaient l’envahir, Simon à leur tête ?

    
    — Là…, chuchota Darquis. Par là…

    
    Une crique aux allures de lagune émergea de l’obscurité. Les marins y engagèrent la chaloupe. Bordée de hautes dunes, la crique pouvait accueillir une dizaine de barques. Richius sourit. Simon n’avait pas menti.

    
    Les chaloupes suivantes vinrent s’échouer dans la crique. Au loin, le Prince de Liss et les autres étaient à peine visibles. Les chaloupes auraient beaucoup d’allées et venues à faire pour débarquer les neuf cents soldats…

    
    Imité par ses hommes, Richius sauta dans l’eau et pataugea vers la terre ferme. Sous l’œil exercé de leur chef, la crique se remplit rapidement de soldats… Comme Richius le leur avait appris, ils se déployèrent vite et en silence, sans gesticulations inutiles.

    
    — Très bien, approuva-t-il. Prêt, Simon ?

    
    Darquis guiderait les dix premiers combattants jusqu’à la villa.

    
    — Prêt ! répondit-il.

    
    Tournant les talons, il partit à l’assaut de la première dune, vers le nord. Suivi de Shii et de sa section, Richius lui emboîta le pas.

    

    À l’aube, dans l’aile ouest de la villa, l’archevêque Herrith quitta ses somptueux appartements pour partir à la recherche du comte. Comme tous les adeptes de la drogue de Bovadin, Herrith était un lève-tôt qui enchaînait parfois les nuits blanches. Biagio souffrant forcément aussi d’insomnie, il voulait lui parler. Il lui tardait d’entamer les pourparlers avec le démon de Crate. Malgré la douleur lancinante du manque, il se sentait déjà mieux après un jour de repos. À son arrivée, un stock d’un mois en drogue l’attendait dans son appartement… Il avait pris un malin plaisir à tout vider sur les tapis. Dans l’aile ouest de la résidence, Kivis Gago et les autres seigneurs s’étaient vus attribuer des appartements tout aussi somptueux. L’opulence du comte impressionnait Herrith. Il lui avait toujours connu des goûts de luxe, mais dans son fief, il découvrait d’authentiques merveilles. Des Darago, des œuvres d’autres artistes de renom… Tout semblait doré à l’or fin, argenté ou habillé des plus beaux cuirs. Les sculptures étaient réalisées dans les meilleurs marbres d’importation. Tous les couloirs avaient des dorures et tous les lits des draps de soie. Ébloui par l’incessant ballet des échansons accompagnant des plateaux de mets raffinés, sollicité par une kyrielle d’esclaves tous plus soucieux de son bien-être les uns que les autres, l’archevêque de Nar n’avait pas eu une minute à lui. La veille, il avait passé des heures en compagnie des seigneurs narens. Qui raffolaient de ce luxe décadent… Tout en guettant l’ouverture des pourparlers de paix. Mais Biagio n’avait donné aucune heure précise. Et pour cause, puisque personne ne l’avait revu depuis l’accostage. Ni lui ni ses assistants, à la réflexion… Se posant en porte-parole du groupe, Herrith avait donc décidé d’aller retrouver leur hôte sans attendre le lever du soleil. Il voulait voir Biagio. Tout de suite.

    
    Mais « tout de suite », c’était encore très tôt… Remontant des couloirs déserts, il ne s’étonna pas de ne croiser aucun serviteur. Même les esclaves avaient besoin de dormir – surtout après le harcèlement des onze seigneurs de Nar et de leurs nombreux gardes du corps, pour mille et une broutilles.

    
    Réticent à perturber leur sommeil, Herrith évitait de laisser ses talons claquer contre le marbre du sol.

    
    Il fit une pause devant une série de hautes fenêtres. L’île était plongée dans le noir ; même l’océan se voyait à peine par cette nuit sans lune. En ces instants privilégiés, comme hors du temps, Herrith se plaisait à penser que Dieu invitait les hommes à la réflexion. Et ce matin-là, l’archevêque était très pensif… Lorla aurait adoré cette île magnifique. Mais elle ne vivrait jamais plus de pareils moments… À supposer qu’elle ait réellement vécu… N’était-elle pas une création des laboratoires de guerre ? Biagio l’avait pratiquement admis. Elle avait donc été moins qu’humaine… Et plus qu’humaine aussi, par certains égards…

    
    Encore bouleversé par sa fin, Herrith se moquait qu’elle eût été conçue à seule fin de le séduire. En définitive, elle avait voulu se sacrifier pour lui sauver la vie. Rien d’autre ne comptait.

    
    Tu me le paieras, Biagio !

    
    Du coin de l’œil, il lui sembla surprendre des mouvements suspects, dehors, mais un regain de colère l’empêcha d’y prendre garde.

    
    Toi et moi, nous n’en avons pas fini. Oh, non !

    
    Il voulait vider ce monstre de sa dernière goutte de sang pour que les rats s’en régalent ! L’écorcher vif et recouvrir un fauteuil avec sa peau dorée… ! 

    
    Il mesura combien son esprit s’était embrouillé, mais il n’y pouvait plus rien. Sa fille, sa cathédrale chérie, le chef-d’œuvre de Darago… Tout avait disparu en fumée… Dès que Herrith fermait les yeux, il revoyait sa propre vie livrée aux flammes… Ces jours-ci, tant de regrets pesaient sur ses épaules qu’il s’étonnait de marcher encore. Et tout n’était pas la faute de Biagio…

    
    Dès mon retour à Nar, se jura-t-il, je procéderai différemment.

    
    Plus de Formule B ! Il préserverait la paix par de tout autres moyens, sans massacrer les enfants. Il avait pris la Renaissance Noire pour le pire fléau du monde, digne des mesures les plus radicales… Il s’était trompé. Il avait cru que Dieu lui parlait… Il comprenait maintenant que tout ça n’avait existé que dans sa tête.

    
    Distraitement, il aperçut par une fenêtre d’autres mouvements furtifs, dans l’ombre. Il plissait le front, intrigué, quand quelqu’un le héla.

    
    — Votre Grâce, bonjour !

    
    Leraio, un des serviteurs de Biagio, arrivait vers lui. Deux jours plus tôt, Herrith avait remarqué cet homme. Mais il lui fallut un moment pour le remettre. Leraio approchait avec un grand sourire. Sans qu’il s’expliquât pourquoi, le prélat eut un mouvement de recul. Peut-être parce que Biagio avait une fâcheuse tendance à faire transmettre les mauvaises nouvelles par ses subordonnés…

    
    … Comme la tête tranchée de Vorto…

    
    — Il est très tôt. Que faites-vous debout à une heure si matinale ?

    
    — Je vous cherchais, Votre Sainteté, répondit l’esclave. Le comte Biagio désirait que je vous remette un message. Il m’a dit que vous pourriez vous lever bien avant tout le monde, et m’a recommandé de vous voir sans délai. Par respect envers vous.

    
    — Biagio ? Mais j’allais justement le voir ! s’exclama Herrith, perplexe. Quel est ce message ?

    
    De sous sa veste satinée, Leraio tira une lettre…

    
    Une des lettres effroyables du comte de Crate…

    
    À sa vue, l’archevêque grogna.

    
    — Que signifie tout ça ? Je veux voir Biagio tout de suite !

    
    Avec un sourire implacable, l’esclave secoua la tête.

    
    — Navré, Votre Sainteté, le comte n’est plus à Crate. Il a embarqué cette nuit, quand vous dormiez encore.

    
    Une déclaration si étrange que Herrith n’en comprit pas immédiatement la portée.

    
    — Embarqué… ? Comment ça ?

    
    — Je suis désolé, répéta Leraio, le comte Biagio est parti avec l’amiral Nicabar cette nuit même. Je ne sais rien de plus, Votre Grâce. Vous m’en voyez navré. La lettre vous apportera sans doute tous les éclaircissements souhaitables.

    
    — Mais de quoi parlez-vous à la fin ? s’emporta le prélat. Biagio, parti ?

    
    Leraio pâlit.

    
    — Oui, Votre Grâce. J’en suis désolé.

    
    — Parti ? rugit Herrith. Où ça ?

    
    — À la Cité Noire… Il désirait que je vous en informe le premier, et que je vous remette ce pli avec ses respects.

    
    L’homme d’Église en fut sidéré.

    
    — Quand revient-il ?

    
    — Je doute qu’il revienne. Je suis navré, Votre Grâce.

    
    — Vos simagrées ne nous avancent à rien, imbécile ! cracha Herrith.

    
    Il voulut maladroitement décacheter le pli. Quand Leraio fit mine de l’aider, il se détourna, déchira l’enveloppe, et eut de nouveau sous les yeux l’écriture caractéristique du comte, tracée à l’encre de l’ironie.

    
    « Mon cher Herrith,

    
    Merci encore d’avoir amené avec vous tant d’ennemis. Les revoir une dernière fois fut un plaisir. Je suis retourné avec Nicabar à la Cité Noire. Naturellement, toute la flotte a appareillé. Vous n’avez plus aucun moyen de quitter l’île.

    
    J’espère que vous profiterez du temps qu’il vous reste. Ma maison est à vous. Si je ne m’abuse, les heures sinon les minutes vous sont désormais comptées.

    
    Votre ami,

    
    Comte Renato Biagio. »

    
    — Mon Dieu ! Que signifie tout ça ? répéta Herrith, horrifié. (Il brandit la missive devant Leraio.) Il nous a quittés ! Pourquoi ?

    
    L’esclave ne gaspilla plus sa salive.

    
    — Il nous a abandonnés ! cria le prélat en jetant le pli. Quelle est encore cette félonie ?

    
    Par la fenêtre, il surprit de nouveau un mouvement furtif… Et cette fois, il pressa le nez à la vitre. L’aube rosissait à peine le monde de ses feux délicats. Il aperçut quatre navires, au loin… Et s’en réjouit.

    
    — Une plaisanterie ? C’est ça ? Regardez, les cuirassés sont toujours…

    
    Sa voix mourut. Ces navires-là n’étaient pas de facture narenne. Il ne s’agissait pas de cuirassés.

    
    Herrith recula en gémissant.

    
    — Oh, miséricorde… Liss…

    

    À la vitesse d’un léopard, Simon traversa la cour et repéra les deux sentinelles. La première urinait près d’un parterre de fleurs. D’un coup de dague dans la moelle épinière, Simon la paralysa… Et l’acheva en l’égorgeant.

    
    Le second type fut moins aisé à localiser. Darquis se contenta d’attendre, dans l’ombre, qu’il cherche son camarade. Il se rappela que les deux hommes effectuaient leur ronde en sens inverse. Il leur fallait environ un quart d’heure pour compléter le circuit.

    
    Huit minutes après l’élimination du premier, Simon fondit sur le second… Il faisait très noir, mais le gaillard, en arrêt devant une fenêtre de l’aile ouest, contemplait stupidement les étoiles. Il ne vit pas Simon bondir du haut d’un arbre pour lui plonger sa dague dans la trachée artère, une main simultanément plaquée sur sa bouche… Une exécution dans les règles de l’art. L’homme s’effondra, foudroyé.

    
    Le Roshann traîna le cadavre sous un bosquet d’arbres fruitiers. Les yeux écarquillés, les muscles tendus, il vibrait de toute l’énergie du chasseur.

    
    Deux au tapis. Reste quatre…

    
    À la faveur de la nuit, Richius conduisait ses troupes vers la résidence. Il fallait faire vite, car l’aube ne tarderait plus. Griff et ses gars fonçaient aux portes nord éliminer les deux sentinelles. Richius gardait près de lui Shii et les jumeaux, Akal et Wyle. Ils se faufilèrent rapidement vers l’entrée sud pour supprimer les deux derniers gardes.

    
    Ils les eurent vite repérés… Ils s’étaient cachés sous des topiaires taillées en forme d’oiseaux. Ainsi que Simon l’avait spécifié, il y avait une quinzaine de pas à franchir à découvert… Richius désigna les portes. Shii acquiesça et Akal leur tendit des arbalètes armées. Le Chacal et Shii tireraient les premiers. S’ils rataient leurs cibles, Akal et Wyle se chargeraient de réduire les sentinelles au silence. Dans leur uniforme bleu, les Cratiens bavardaient sans se douter de rien. Richius aurait aimé entendre ce qu’ils disaient.

    
    Navré… Vous êtes innocents, je sais…

    
    À plat ventre, il cala son arbalète contre son menton. À la réflexion, il n’y avait pas d’innocents à Crate. On ne pouvait pas l’être si on servait Biagio.

    
    J’ai une formation de cavalier, pas de tueur, comme Simon…

    
    Un œil fermé, Richius visa le garde de gauche.

    
    Prête ! lui indiqua Shii par signes.

    
    D’un geste, le Chacal déclencha l’attaque.

    
    Les carreaux filèrent dans les airs. Celui de Shii se planta dans l’œil du premier garde, qui mourut sur le coup. Le tir de Richius, nettement moins réussi, percuta le mur à quelques pouces de sa cible. Les dents serrées, le Chacal ravala un juron. Akal et Wyle prirent le relais. Seul Wyle fit mouche.

    
    La sentinelle hurla…

    
    — Bon sang ! siffla Richius en bondissant, dague tirée.

    
    D’un coup de genou, il fracassa les dents de l’homme qui tentait de résister puis l’égorgea… Le sang gicla, l’éclaboussant à la joue. Le garde s’effondra. Shii courut rejoindre son chef pour l’aider à traîner le moribond à couvert. Richius chercha du regard ses troupes dissimulées sur la colline… et ne détecta personne. Les Lissiens restaient parfaitement invisibles. Et il en arrivait toujours plus… Bientôt, Tomr et Delf auraient tous leurs soldats en position.

    
    Simon avait-il éliminé les autres sentinelles, ainsi qu’il était convenu ? Soudain, comme par enchantement, l’espion apparut devant Richius.

    
    — En arrière ! chuchota-t-il. Je les ai eus.

    
    Le Chacal fit signe à Shii et aux autres.

    
    En arrière ! C’est ça…

    
    Maintenant, tout le monde était en position. Le nœud coulant allait se resserrer…

    

    Alertés par Herrith, les onze seigneurs de Nar s’étaient rapidement regroupés dans l’aile ouest avec leurs milices. Le chaos régnait. Le baron Ricter était encore en chemise de nuit. Une énorme massue serrée dans ses battoirs, le maître de la Tour de Vérité accablait d’invectives ses gardes en cape rouge, leur répétant sur tous les tons qu’ils devaient le protéger. Sa voix de stentor résonnait dans le hall. Déboussolé, le petit groupe se tournait vers Herrith en quête de conseils. Frénétique, Kivis Gago tentait de comprendre la situation. Une seule certitude : Biagio les avait abandonnés… et des Lissiens étaient en train de cerner la villa. Aucune sortie possible… sinon les armes à la main, dans un bain de sang. Herrith réfléchit. Onze seigneurs, quasiment tous en état de se battre et flanqués d’une dizaine de gardes du corps chacun… Soit une centaine d’hommes.

    
    Pas mal… Mais Herrith n’avait rien d’un stratège. Il s’en remit donc à Gago.

    
    Qui secoua la tête, au désespoir.

    
    — Je ne sais pas ! Comment devinerais-je combien de Lissiens nous avons face à nous ?

    
    — Battons-nous ! cracha Oridian.

    
    Aussi doué pour l’escrime que pour le calcul mental, le ministre des Finances brandissait son épée à lame dentelée avec un sourire de dément.

    
    — Sales porcs de Lissiens ! Nous les massacrerons jusqu’au dernier !

    
    — Nous ignorons leur nombre, idiot ! lui rappela sèchement Claudi Vos.

    
    Au contraire d’Oridian, c’était un simple architecte, visiblement sans défense. Restant près de sa garde personnelle, il tordait ses mains blanches et délicates.

    
    — Nous devrions parlementer, ajouta-t-il.

    
    — Ils ne sont pas venus parler, crétin ! cria Oridian.

    
    — Biagio les a attirés ici, dit Tepas Talshiir. Ce démon nous a piégés !

    
    Ça, ça ne faisait aucun doute. Herrith se massa nerveusement le front. Ils étaient coincés. Sans issue de secours. S’il y avait eu une échappatoire, Biagio ne les aurait pas fait venir sur son île… Faisant abstraction du brouhaha, l’archevêque rassembla ses idées. Il devait reprendre le dessus, et découvrir ce que les Lissiens voulaient… Capturer Biagio, qui savait ? S’ils constataient qu’il n’était plus là…

    
    Non ! se morigéna Herrith. Il y a assez de Narens ici pour satisfaire leur soif de vengeance…

    
    Biagio n’était pas le seul que les Lissiens haïssaient.

    
    Alors… L’archevêque ne voyait pas d’autre solution que tenter d’engager des pourparlers… Ce serait leur unique chance de survivre.

    
    — Claudi Vos a raison. Nous devons parler aux Lissiens. Et découvrir ce qu’ils veulent.

    
    — Ils veulent notre peau ! cria Oridian. Quoi d’autre, à votre avis ?

    
    — Ils ne sont pas encore passés à l’attaque, souligna Gago. Donc, ils seront peut-être disposés à nous écouter.

    
    Cessant d’assourdir ses hommes avec ses exigences, le baron Ricter intervint :

    
    — Pas question de marchander avec ces porcs ! Ce sont des serpents indignes de confiance, au même titre que les Triins ! Impossible de croire un mot de ce qu’ils pourraient dire… Il faut les affronter les armes à la main ! (D’un geste, il balaya la scène.) Nous sommes puissants !

    
    Un noble sur deux cria son assentiment. Les mains levées, Herrith ramena le calme.

    
    — Nous ignorons combien sont les Lissiens… Nous risquons de nous faire tailler en pièces.

    
    — Nous tenterons notre chance, répondit Oridian en serrant les dents. Qu’ils y viennent ! Qui est avec moi ?

    
    — Me voilà ! fit Tepas Talshiir en avançant. (Sa garde était la plus nombreuse de toutes.) Mes hommes les combattront ! Claudi Vos, êtes-vous avec nous ?

    
    Le maître architecte grimaça. La situation n’avait rien de réjouissant.

    
    — Quel choix avons-nous, Herrith ? lança-t-il. Après tout, Ricter a raison, nous sommes puissants.

    
    — Mais serons-nous assez nombreux ? Je vous en prie… Nous étions venus parlementer avec Biagio. Puisque c’est comme ça, pourquoi ne pas le faire avec ces Lissiens ?

    
    — Vous ne les connaissez pas, Herrith, soupira Oridian. Des chiens… Sitôt que nous baisserons notre garde, ils nous bondiront à la gorge et nous réduiront en charpie… Impossible de trahir la moindre faiblesse ou c’en sera fini de nous ! Gago le sait… N’est-ce pas ?

    
    Détournant les yeux, Kivis Gago secoua la tête.

    
    — Je ne sais pas, répondit-il d’une voix grave. Nous sommes nombreux… Peut-être assez… Herrith, je n’en sais rien !

    
    — Bien ! grogna l’archevêque, à bout de patience. À votre guise ! Gagnez si vous le pouvez, mourez si vous le devez… Ça ne me concerne plus !

    
    Tournant les talons, il s’éloigna à grands pas, sourd aux appels de ses compagnons. Kivis Gago lui courut derrière pour le ramener vers les gardes. En vain. Irrité, Herrith se dégagea, bousculant Gago qui en fut choqué.

    
    Pour lui, Kivis n’avait jamais été un ami.

    
    — Revenez, bon sang ! cria le ministre.

    
    — Non !

    
    — Où allez-vous ?

    
    Sans répondre, Herrith quitta l’aile ouest, se perdant dans un dédale de couloirs à la recherche de la sortie. Son petit doigt lui soufflait que les sentinelles de Biagio ne seraient plus là pour l’arrêter.

    
    

    Sur le flanc sud, à la tête des soldats, Richius attendait. Près de lui, Shii pâlissait de minute en minute. Le soleil levant éclairait les jardins, sur le point de trahir la présence des Lissiens. Des messages transmis par gestes affluaient. Sur le flanc nord, les forces de Tomr étaient presque en place. Loria et Delf occupaient le flanc ouest et est. À l’ombre des buissons et des ronciers, les soldats de Richius s’étaient entièrement déployés. Épée tirée, le Chacal continuait de transmettre ses instructions par Shii interposée. Tout était calme. Bizarre… Les autres sentinelles auraient pourtant dû s’aviser de la disparition de leurs camarades et organiser des battues… Richius jetait des coups d’œil nerveux au soleil. Les Lissiens auraient dû être repérés à cette heure… Pourquoi ce silence ? Ce n’était pas normal…

    — Simon, que se passe-t-il ? Pourquoi Biagio reste-t-il sans réaction ?

    
    Sans se tourner vers Richius ni quitter la villa des yeux, le Roshann secoua la tête. Derrière les fenêtres, aucun mouvement n’était visible…

    
    — Je l’ignore. Le soleil se lève à peine. Peut-être que tout le monde dort encore…

    
    — Cessons de nous cacher, dit Shii. Nous sommes trop nombreux, de toute façon.

    
    — Exact, reconnut Richius.

    
    Au grand soleil, des centaines de Lissiens ne pourraient plus passer inaperçus. Invitant ses hommes à l’imiter, le Chacal se redressa. Les uns après les autres, les soldats levèrent la tête… Une marée humaine sembla surgir de nulle part. À l’est, la section de Delf fit de même.

    
    — Shii, envoie quelqu’un prévenir Loria et Tomr, ordonna Richius. Je veux que Biagio nous voie ! Faisons du tintamarre !

    
    Shii se tourna vers une autre jeune femme, qui partit vers l’ouest, là où Loria et Tomr déployaient encore leurs effectifs. Prêt à tout, Richius serra son épée. Il espérait une reddition immédiate du comte, mais…

    
    — Nous sommes neuf cents, raisonna-t-il à haute voix. Il devra bien baisser les bras…

    
    — Ne le sous-estimez pas, Richius, l’avertit Simon.

    
    Dague rengainée, le Naren l’avait remplacée par un long cimeterre lissien scintillant, une arme très dangereuse entre les mains d’un expert de sa trempe… Le regard brillant, en équilibre parfait sur ses jambes, Simon jouait admirablement son rôle de tueur aguerri.

    
    — Dès qu’il nous verra, il cherchera à parlementer. Ce sera le moment critique. Ne relâchez votre vigilance sous aucun prétexte, Richius !

    
    — Pas de palabres ! grogna Shii. Nous ne sommes pas venus là pour ça !

    
    Richius lui jeta un regard glacial.

    
    — Nous écouterons ce qu’il a à dire, répliqua-t-il. Je ne veux pas de sang inutilement versé.

    
    — Seigneur Chacal, je vous en prie…

    
    — Silence, Shii ! Suivez mes ordres, un point c’est tout !

    
    La jeune femme se recroquevilla comme une enfant blessée. L’ignorant, Richius se concentra sur la villa. L’heure n’était plus au débat. Pas question qu’on remette ses directives en cause ! Plus maintenant, quand les enjeux étaient si élevés.

    
    — Simon, chuchota-t-il, si Biagio nous a vus…

    
    — Je sais. Mais d’une façon ou d’une autre, je dois lui arracher Eris.

    
    — Alors, foncez ! Retrouvez-la et ramenez-la avant que les combats ne commencent.

    
    Le Roshann lui jeta un regard acéré.

    
    — Vous aurez besoin de moi, Richius.

    
    — Eris a besoin de vous ! Allez ! (Le jeune homme lui fit un sourire triste.) Je serai là quand vous reviendrez.

    
    Simon jaillit à découvert, fonça vers la porte sud et plongea à l’ombre des sculptures et des énormes vasques aux plantes luxuriantes. Il risqua un coup d’œil par une fenêtre, brisa la vitre d’un coup de poing ganté puis se faufila prestement dans la place… Le tout en quelques secondes à peine. Éberlué par la rapidité de l’homme, Richius se tourna pour en faire la remarque à Shii…

    
    … et vit arriver Prakna, flanqué d’un couple de Lissiens qu’il avait assigné à Delf…

    
    Les deux jeunes gens avaient l’air effrayé, comme s’ils étaient conscients d’une faute grave. Cimeterre brandi, manteau de marin ôté, l’amiral, lui, respirait la détermination par tous les pores de sa peau.

    
    — Par l’Enfer… !

    
    Prakna fit signe au Chacal et le rejoignit.

    
    — Je viens à la rescousse ! (Il lui tendit la main… et baissa le bras avec un sourire.) Vous êtes furieux, j’imagine. Pas de quoi, allez !

    
    — Mais que faites-vous là ? grogna Richius. Retournez vite sur le Prince ! Nous n’avons pas besoin de vous !

    
    L’amiral secoua la tête.

    
    — Impossible. Désolé, mais je viens superviser les opérations. C’est impératif.

    
    — Quoi ? De quoi parlez-vous ? J’essaie de…

    
    — Seigneur Chacal, l’interrompit Shii qui avait l’air au supplice, ne cherchez pas à nous arrêter. Je vous en prie…

    
    — Shii, que diable se passe-t-il ? Vous êtes au courant ?

    
    — Ils le sont tous, répondit Prakna. Et ils m’obéiront. Ne vous mettez pas dans nos pattes, Chacal. (Il serra les dents.) Je vous en prie.

    
    — C’est un avertissement ? s’emporta Richius. Après tout ce que j’ai fait pour vous ?

    
    — Vous ne comprenez pas…

    
    — Oh, si ! Vous voulez massacrer tout le monde ! Et moi, je m’y oppose !

    
    — Ces chiens le méritent ! rugit Prakna. Vous le savez parfaitement ! Nous ne vous empêcherons pas d’étriper Biagio, alors n’essayez pas d’entraver notre vengeance !

    
    — Par le Ciel et l’Enfer, Shii, comment avez-vous pu ? s’exclama Richius.

    
    La jeune femme se décomposa.

    
    — Seigneur Chacal, je vous en supplie… Ce doit être ainsi.

    
    — Non ! (S’écartant de l’amiral pour que tous le voient, Richius brandit son épée.) Ce ne doit pas être ainsi ! Aujourd’hui, soyez des hommes et des femmes honorables ! Combattez jusqu’à ce que l’ennemi se rende, mais ne faites pas un massacre !

    
    Incapables de soutenir son regard, les soldats se détournèrent. Ils n’écoutaient plus, hors d’atteinte. Le poison qui avait contaminé Shii et Prakna faisait bouillonner le sang dans leurs veines.

    
    Richius se tourna vers leur commandant.

    
    — Salaud ! Vous m’avez utilisé pour former une armée d’assassins ! Eh bien, ne comptez plus sur moi ! cracha-t-il en jetant son épée dans la poussière. Vous voulez un bain de sang, Prakna ? À vous de lancer l’assaut !

    
    Se baissant, l’amiral ramassa l’arme pour la lui tendre.

    
    — Biagio est là-dedans, mon ami… Ne tournez pas le dos à votre unique chance de vengeance. Pas après tout ce chemin… Voudriez-vous que je le tue à votre place ?

    
    Richius baissa les yeux sur son épée. Puis il les leva vers l’homme. Prakna n’affichait aucune joie mauvaise. Mais comme tous les grands exaltés, il ne se laisserait jamais fléchir.

    
    Au fond, le Chacal l’avait toujours su.

    
    — Faites comme bon vous semble. Je ne peux pas vous en empêcher. Shii, je m’attendais à beaucoup mieux de votre part. Vous n’avez pas le meurtre dans le sang. Vous le savez pourtant !

    
    — Seigneur Chacal, chuchota-t-elle, je n’ai plus le choix…

    
    Richius secoua la tête.

    
    — Vous vous trompez. Pour l’instant, ça vous échappe. C’est tout.

    
    Un cri soudain incita tous les Lissiens à se tourner vers…

    
    … la silhouette auréolée par le soleil levant d’un vieil homme en longues robes, planté devant les portes sud de la villa. Les bras en croix, il semblait très calme face aux envahisseurs. Richius le trouva vaguement familier… avant de sursauter.

    
    C’était l’archevêque qui l’avait uni à Sabrina, presque deux ans plus tôt !

    
    — Oh, mon Dieu ! Herrith…

    
    — Qui ? demanda Prakna, stupéfait.

    
    Richius était trop médusé pour répondre. À portée d’arbalète, Herrith gesticulait pour attirer l’attention. La jeune armée de Liss se répandit en murmures inquiets. Reconnaissant enfin le prélat, Prakna jura.

    
    — Herrith ! Comment est-ce possible ?

    
    Qui aurait pu le dire ? La première pensée de Richius fut qu’ils venaient tous de tomber dans un guet-apens d’envergure. Pourtant, Biagio et Herrith étaient des ennemis jurés… Non ?

    
    — Mais que se passe-t-il donc ?

    
    Dès que Richius fit un pas vers l’archevêque, Shii s’interposa.

    
    — Non, Chacal ! Reculez !

    
    Prakna empoigna le jeune homme par les épaules pour le tirer en arrière.

    
    — Prudence, mon garçon ! Shii a raison.

    
    — Lissiens, cria Herrith, écoutez-moi ! Je veux vous parler !

    
    — Pas question, saint homme ! répliqua l’amiral. Aujourd’hui, nous venons vous combattre !

    
    Richius tenta de contourner les soldats qui s’étaient massés devant lui. Arbalètes armées, Akal et Wyle visaient déjà le prélat.

    
    — Prakna, laissez-moi lui parler ! lança Richius. Il me connaît…

    
    Oublieux du danger, les mains levées en signe de paix, l’archevêque fit un pas en avant.

    
    — Je veux conclure des arrangements avec vous ! Laissez-moi approcher !

    
    — Ne bougez plus, boucher ! grogna l’amiral. Ou vous êtes un homme mort !

    
    — Herrith, c’est moi ! Richius Vantran !

    
    Perplexe, l’archevêque hésita.

    
    — Vantran ? Le roi Vantran ?

    
    — Plus un geste ! éructa Prakna. (Arrachant son arbalète à Akal, il mit Herrith en joue.) Ou par le Ciel, je vous abats, je le jure !

    
    — Ça suffit ! explosa Richius. Vous n’oserez pas !

    
    — Vous me connaissez mal, répondit l’amiral d’un ton égal. Je vous préviens…

    
    Désespéré, le Chacal tenta de détourner l’arbalète. De colère, Prakna lui flanqua un coup de botte dans le ventre. Le souffle coupé, Richius tomba à la renverse à l’instant où le Lissien visait et…

    
    … tirait sur Herrith qui avait fait un autre pas, mains levées.

    
    — Non ! hurla Richius.

    
    Le carreau atteignit le prélat en plein cœur. Une fleur pourpre s’épanouit sur la blancheur de sa robe.

    
    Titubant, Herrith baissa des yeux incrédules sur sa blessure fatale… et s’effondra.

    
    Richius bondit sur ses pieds. Prakna baissa son arbalète en hochant gravement la tête.

    
    — C’était un piège.

    
    — Imbécile ! cracha le Chacal. Assassin !

    
    L’écume aux lèvres, l’amiral l’empoigna par le col et le secoua.

    
    — Les assassins, ce sont eux ! Pas moi !

    
    Lâchant Richius, il se tourna vers ses troupes et ordonna l’assaut d’une voix tonitruante.

    
    — Sus aux Narens ! Traînons cette maison du Diable jusqu’en Enfer !

    
    Horrifié, Richius vit les jeunes gens qu’il s’était échiné à former devenir une meute de loups… Les sections est et ouest reprirent à pleine gorge le cri de ralliement… Et ce fut la ruée vers la villa. Un torrent impétueux s’engouffra dans la place.

    
    Prakna mena la charge au sud. Cimeterre au vent, hurlant de rage, il disparut à l’intérieur de la résidence. Tous suivaient comme un étendard la tête blonde du célèbre héros de Liss…

    
    Richius resta seul dans le jardin.

    
    Avec Shii.

    
    Son arme jetée dans la poussière, la jeune femme pleurait à chaudes larmes. Elle n’osait plus regarder son chef en face.

    
    — Seigneur Chacal, j’implore votre pardon ! s’écria-t-elle, désespérée.

    
    La quiétude matinale explosa sous les cris. Les Lissiens envahissaient la villa, avides de gorger leurs armes de sang.

    
    Fou de colère, Richius se retint difficilement de frapper Shii.

    
    — Je pourrais vous tuer pour ça !

    
    — Pardonnez-moi ! sanglota-t-elle. Pardonnez-moi…

    
    — Vous saviez ! Pourquoi… ?

    
    Elle leva vers lui son visage défait. Au fond de ses yeux dansait la même folie que chez tous ses compatriotes…

    
    — Parce que je voulais les voir tous morts !

    
    Se penchant pour ramasser son arme, elle tourna les talons et courut rejoindre ses camarades.

    
    Épouvanté, Richius la regarda s’éloigner.

    
    — Imbécile ! Tout ça, c’est ta faute !

    
    Mais sur cette île, un homme au moins avait cent fois mérité la mort. Le Chacal de Nar avait fait tout ce chemin pour lui…

    
    Pas question de laisser filer Biagio !

    
    Imitant Shii, Richius récupéra son épée et partit à la recherche de sa Némésis.

    
    

    Par les fenêtres de l’aile ouest, Kivis Gago et les autres Narens avaient vu l’armée lissienne… Au premier coup d’œil, ils s’étaient découverts en nette infériorité numérique… Ordonnant à ses gardes de lui faire un bouclier de leurs corps, Gago s’empara d’une épée. Les seigneurs pris au piège convinrent de soutenir l’assaut là où ils étaient. Ils tiendraient bon aussi longtemps qu’ils pourraient. Le baron Ricter et ses soldats prirent position devant les fenêtres orientées plein ouest. Ceux d’Oridian barricadèrent un côté, ceux de Claudi Vos l’autre, épaulés par les troupes de Tepas Talshiir. Les gardes de Gago restèrent au centre, prêts à colmater les brèches.

    En ces instants critiques, toutes les pensées de Kivis Gago se tournèrent vers Biagio. L’immonde petite fouine ! Il les avait bien eus…

    
    — Si j’en réchappe, grogna le ministre, je le tuerai de mes mains ! J’y passerai le reste de mon existence s’il le faut, mais je le lui ferai payer cher !

    
    Non que Kivis Gago se fasse encore beaucoup d’illusions. Au mieux, il lui restait une heure à vivre. D’un instant à l’autre, des centaines de Lissiens ivres de vengeance leur tomberaient dessus…

    
    Gago se résigna à mourir les armes à la main.

    
    Et son attente fut de courte durée.

    
    Les fenêtres du mur ouest volèrent en éclats. Les envahisseurs s’engouffrèrent dans le hall…

    
    Les hommes de Ricter tentèrent désespérément de les repousser.

    
    Kivis Gago lança ses soldats dans la mêlée avec la certitude qu’ils seraient taillés en pièces.

    
    

    Épée au poing, Simon remontait au pas de charge les couloirs familiers à la recherche des appartements d’Eris. Les échos de la bataille le poursuivaient… Tous les efforts pacifiques de Richius avaient échoué. Voilà qui lui laissait peu de temps. Par ailleurs, il s’était attendu à rencontrer plus de résistance… Or, il remontait des couloirs vides… Biagio avait-il lancé toute sa garde contre les envahisseurs ? Angoissé, Simon courut à perdre haleine… Eris serait terrifiée par ces combats. S’était-elle cachée quelque part… ?

    J’arrive ! Tiens bon, mon amour !

    
    Près du quartier des esclaves, il vit enfin des visages connus et se dirigea vers un petit groupe.

    
    — Où est Eris ? Vite !

    
    — Simon Darquis ! s’écrièrent des serviteurs interloqués. Vous êtes de retour !

    
    — Où est Eris ? rugit le Roshann.

    
    Repérant Kyla, il l’empoigna par un bras et la secoua en répétant sa question. Avec un cri d’angoisse, la jeune femme lutta pour se dégager.

    
    — Elle est morte ! Lâchez-moi !

    
    Simon en perdit momentanément tous ses moyens.

    
    — Morte ? Qu’as-tu dit ?

    
    — Ils se rapprochent ! gémit une autre esclave. Je les entends…

    
    — Morte ? répéta Simon. Voyons, c’est impossible… Eris…

    
    — Elle est morte ! hurla Kyla.

    
    Les autres coururent se cacher.

    
    Épouvanté, Simon resta sourd au fracas des combats, de plus en plus proche.

    
    — Tu mens ! Dis-moi que tu mens ! Eris est vivante !

    
    Hystérique, Kyla éclata en sanglots.

    
    — Lâchez-moi, par pitié !

    
    — Dis-le-moi !

    
    — Elle est morte ! Elle s’est suicidée ! Je vous en supplie…

    
    — Tu mens ! explosa Simon. Ne dis pas ça… Eris…

    
    Kyla se dégagea et prit ses jambes à son cou.

    
    — Eris !

    
    

    Simon courut à la chambre de sa bien-aimée en hurlant son nom.

    À la recherche de Richius, Prakna arpentait les couloirs de la villa. Il avait promis à sa suzeraine qu’il veillerait sur le Chacal… Et il savait que Richius s’était lancé aux trousses de Biagio. Privé de la protection de ses soldats, l’amiral cherchait Vantran. Dans l’aile ouest, le gros de l’armée combattait les Narens. Les Lissiens avaient trouvé en face d’eux plus de soldats ennemis que prévu. Mais leur écrasante supériorité numérique promettait une victoire rapide.

    
    — Richius ! beugla l’amiral en inspectant au passage les coins et les recoins de l’opulente résidence.

    
    Aucun adversaire ne se dressait en travers de sa route. Il avait vu des esclaves terrifiés détaler comme des lapins… Rien de préoccupant. D’un coup, il se sentit invincible. Le souvenir de Liss « la Ravagée » s’estompait déjà. Aujourd’hui, Liss « la Glorieuse » renaissait de ses cendres. Prakna l’avait toujours su…

    
    Rien ni personne n’arrêterait plus les enfants de l’archipel !

    
    Mais dans l’immédiat, il devait remettre la main sur Vantran.

    
    Des pleurs… Il inclina la tête.

    
    — Eris…, gémit une voix misérable – et familière. Eris, ma beauté…

    
    — Darquis ! s’exclama Prakna.

    
    À pas de loup, il approcha de la pièce d’où montaient les sanglots. Jetant un coup d’œil à l’intérieur, il vit l’espion prostré sur le plancher, en larmes. Le Naren tenait une paire de ballerines. Cette scène incongrue serra le cœur pourtant gonflé de haine du Lissien.

    
    Prakna entra.

    
    — Darquis, regardez-moi…

    
    Simon leva la tête vers l’amiral, qui serrait une épée ensanglantée. Il ne réagit pas. Il n’en avait plus la force.

    
    Ravagé, il pressa contre son sein les ballerines de sa bien-aimée.

    
    — Eris est morte…

    
    Prakna ne broncha pas.

    
    — J’ai tout tenté pour la sauver ! Tout ! Et voilà le résultat… Dangé, je suis dangé !

    
    Les intentions de Prakna ? Elles étaient écrites sur son front, en lettres de feu.

    
    La réaction de Simon ? Il s’en moquait éperdument.

    
    Il aurait pourtant pu bondir à la vitesse de l’éclair, désarmer son adversaire et fuir…

    
    Au lieu de cela, en larmes comme un enfant, il attendit le coup de grâce, impatient de connaître enfin la paix éternelle.

    
    Prakna n’arrivait pas à frapper…

    
    Les yeux baissés sur son ennemi terrassé de douleur, un seul sentiment lui venait : la pitié.

    
    Il n’avait jamais vu un être brisé à ce point par le chagrin. Pas même sa malheureuse femme…

    
    — Qu’attendez-vous ? chuchota Simon. Tuez-moi…

    
    Entendre le jeune homme appeler la mort de tous ses vœux effraya Prakna.

    
    Il baissa le bras.

    
    — Je ne serai pas votre bourreau, chien…

    
    — Salaud ! Lâche ! Tuez-moi, bon sang !

    
    Pour toute réponse, Prakna rengaina son cimeterre. Remplacée par une étrange compassion, sa haine l’avait fui.

    
    — Debout. Allez-vous-en !

    
    Simon serra les ballerines sur son cœur.

    
    — M’en aller ? Où ? Où voudriez-vous que j’aille, maintenant ?

    
    — Vous avez la vie sauve, Roshann. Estimez-vous heureux. Allez, du vent ! Fuyez vite, ou je ne pourrai plus rien pour vous.

    
    Darquis se releva, les jambes flageolantes. Ses larmes tombaient sur les délicates ballerines… Déboussolé, il regarda le Lissien.

    
    — Vous devez partir, insista Prakna. Vite ! Trouvez un bateau et quittez l’île. J’avertirai Vantran.

    
    — Richius…

    
    — Fuyez !

    
    Simon bondit hors de la pièce.

    
    Richius n’avait rien pu faire pour empêcher le massacre. Ou plus justement, il n’avait rien tenté… Dans l’aile ouest de la villa, l’armée de Liss débordait les défenseurs narens… Les Lissiens bénéficiaient d’une écrasante supériorité numérique. Et Prakna avait admirablement su fouetter les ardeurs de ses troupes… Encore quelques instants et tout finirait dans le sang…

    
    Conscient que le temps jouait contre lui, Richius résolut de débusquer Biagio coûte que coûte.

    
    Dans un hall somptueux, il se retrouva face à un curieux petit homme au sourire réservé. Vêtu de soie et d’or, il regarda le Naren approcher, comme indifférent au tumulte qui se rapprochait dangereusement.

    
    Richius le menaça de la pointe de son épée.

    
    — Écartez-vous ! Je ne laisserai personne se dresser en travers de mon chemin !

    
    — Je vous reconnais, jeune Vantran. Le mariage, dans la Cité Noire…

    
    — Vous êtes un des serviteurs de Biagio, comprit Richius. Poussez-vous ! Votre maître m’attend !

    
    — Vous ne le trouverez plus ici. Mais il m’a chargé de vous assurer qu’il vous attendait.

    
    — Quoi ? Où est ce monstre ?

    
    — Parti. Je suis Leraio, le serviteur du comte comme vous l’avez si bien deviné. Mon maître est en route pour la Cité Noire. Vous ne le trouverez plus sur l’île, Majesté.

    
    Une nouvelle renversante…

    
    Richius baissa sa garde.

    
    — Fils de pute ! maugréa-t-il.

    
    Cela étant… Devait-il vraiment se fier à la parole d’un esclave ?

    
    — Pourquoi votre seigneur serait-il parti en vous abandonnant ici ?

    
    — Sans doute parce que ça servait ses desseins… Il y a plus.

    
    — Je vous écoute !

    
    — Le comte désirait également que je vous remette ceci…

    
    L’esclave tira quelque chose de sous sa veste.

    
    Richius plissa le front.

    
    Se rapprochant, Leraio lâcha une mèche de cheveux dans la main tendue de Vantran…

    
    Une mèche blanche. Triine…

    
    — À qui sont ces cheveux ? demanda Richius, perplexe.

    
    — Le comte tient votre femme, Altesse. Il l’a emmenée à la Cité Noire. Il exige que vous…

    
    — Non ! rugit le jeune homme en empoignant Leraio par le col pour le plaquer contre un mur. Impossible !

    
    Le serviteur, pourtant à un cheveu d’être étranglé, fit preuve d’un remarquable sang-froid.

    
    — C’est la vérité. Elle s’était lancée à la recherche de votre enfant, Shani, mais des espions l’ont capturée et embarquée à bord de leur navire… Elle n’a rien, vous avez ma parole. Pour l’instant, en tout cas…

    
    Richius le lâcha et s’écarta en titubant.

    
    — Menteur !

    
    — Navré, je ne mens pas.

    
    Le jeune homme fut submergé par le doute. Était-ce possible ? Se penchant, il ramassa les boucles qu’il avait machinalement lâchées. Cette douceur et cette blancheur incomparables…

    
    Bien sûr, ça ne prouvait rien. Mais avec Biagio, tout était envisageable…

    
    — Il la tient, affirma Leraio. Cette nuit, il s’est embarqué avec elle à bord de l’Intrépide. Et il veut que vous le suiviez.

    
    — Mon Dieu…

    
    Biagio était capable de tout.

    
    Tournant les talons, Richius rebroussa chemin en appelant à l’aide.

    
    Prakna courait dans l’aile ouest quand il entendit les cris de Vantran. Pourquoi cet affolement ? À bout de souffle, le jeune homme surgit devant l’amiral et s’immobilisa… Tout près de la mêlée, le vacarme était assourdissant. Des vitres fracassées, des hurlements, des cliquètements de métal… L’amiral se demanda comment ses soldats s’en sortaient.

    
    — Richius ! beugla-t-il. Qu’y a-t-il ?

    
    Le Chacal inspira de grandes goulées d’air, luttant pour articuler des phrases cohérentes.

    
    — Dyana… Il l’a…

    
    — Dyana ? Votre femme ?

    
    — Biagio… l’a emmenée !

    
    Prakna n’y comprenait plus rien.

    
    — Doucement, mon garçon ! On respire… Là… Que s’est-il passé ?

    
    Des propos décousus de Richius, l’amiral réussit à saisir que Biagio avait enlevé Dyana pour l’emmener dans la Cité Noire…

    
    — Dieu, aidez-moi ! gémit Richius. Il va la tuer ! Je dois la lui reprendre avant qu’il ne soit trop tard !

    
    Son attention toujours tournée vers les combats, le Lissien brûlait de rejoindre ses hommes.

    
    — Richius, pour l’amour du Ciel… Retournez dehors, vous y serez en sécurité. Cachez-vous, au besoin. Quand tout sera fini, nous aviserons.

    
    — Non ! Ce sera trop tard ! À condition de lever l’ancre tout de suite, il reste une chance de le rattraper en mer ! Biagio est parti cette nuit à bord de l’Intrépide !

    
    Prakna se sentit blêmir. L’Intrépide… Subitement, pour l’amiral, le bruit et la fureur du monde s’évanouirent, remplacés par un silence de mort.

    
    — Comment le savez-vous ? Vous êtes certain qu’il s’agit de l’Intrépide ?

    
    Luttant encore pour reprendre son souffle, Richius hocha la tête.

    
    — Oui, certain ! L’esclave de Biagio me l’a dit ! Ces chiens ont quelques heures d’avance à peine… À bord du Prince, nous pouvons les rattraper !

    
    Prakna secoua la tête.

    
    — Je ne peux pas. Les autres…

    
    — Qu’ils se débrouillent ! Ils n’ont plus besoin de nous ! Je vous en supplie, amiral, aidez-moi…

    
    — Richius…

    
    — Dieu du Ciel, c’est vous qui m’avez fourré dans ce traquenard, salaud ! Vous devez m’aider à sauver ma femme !

    
    — Très bien, très bien…

    
    — Où est Simon ? ajouta Richius en jetant des regards éperdus à la ronde. Je veux qu’il vienne avec nous !

    
    — Il a filé. Je vous expliquerai plus tard. (Prakna le prit par les épaules pour le tourner vers la sortie, loin du carnage.) Dépêchons !

    
    Côte à côte, les deux hommes coururent hors de la villa, abandonnant les troupes pour embarquer au plus vite à bord du Prince de Liss. Prakna se sentait pousser des ailes. Enfin, il avait sa chance d’affronter Nicabar en haute mer !

    
    En courant, il revit le visage de ses chers fils… Très bientôt, ils seraient vengés.
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      L’INTRÉPIDE

    À dix milles nautiques au large de la côte de Crate, l’amiral Nicabar ordonna à l’Intrépide et à ses escorteurs de ralentir pour suivre une trajectoire circulaire ne les menant strictement nulle part… Les voilures à demi ferlées sur les vergues afin de moins piéger le vent, les timoniers barrèrent contre le courant, louvoyant continuellement. Le soleil glorieux qui couronnait l’horizon nimbait les flots d’un vert étincelant. Campé à la dunette du gaillard d’avant, les bras croisés, Biagio admirait les feux rosés de l’aube. À tribord et à bâbord, le Cité Noire et l’Intrus suivaient, ballottés par les vagues. Renato Biagio adorait leur superbe, au soleil matinal. Des cuirassés puissants, invincibles… Les hérauts du retour triomphal du comte de Crate sur la scène politique… Le vent qui jouait avec sa cape écarlate le faisait frissonner. Mais il s’obstinait, refusant de descendre dans sa cabine. Il voulait voir arriver le Prince…

    
    Cet instant crucial avait exigé une patience et un temps infinis… Quel pénible parcours avant d’atteindre le point d’orgue ! Biagio avait dû mobiliser toutes ses ressources, et tirer à distance les fils de pantins perfides… Tout n’avait pas fonctionné comme prévu. Après la trahison de Simon, il avait dû recourir aux méthodes les plus extrêmes pour attirer Herrith dans ses filets… Son Grand Dessein lui coûtait son île bien-aimée – au moins pour quelque temps. En outre, il ne reviendrait pas en Nar en héros. Il devrait au contraire composer avec l’armée, se prémunir des tentatives d’assassinat… Sans parler de dame Vantran, séquestrée dans une cabine de l’entrepont… Biagio n’avait pas jugé utile de lui affecter des gardes. Où Dyana aurait-elle pu fuir ?

    
    Quelle belle femme… Son souvenir ramena un sourire sur les lèvres du comte. Il en arrivait presque à comprendre pourquoi le Chacal avait abandonné l’empire pour elle.

    
    Certaines beautés avaient cet effet-là sur les hommes…

    
    Des beautés… des deux sexes.

    
    Le sourire de Biagio s’évanouit. Il ne s’expliquait toujours pas le revirement de Simon. Cette trahison le bouleversait. À certains moments, il voulait le tuer… Tout en sachant qu’il ne le ferait jamais. Il ne lancerait même pas de tueurs à gages à ses trousses. Et ne chercherait pas à le débusquer, où qu’il se cache. Simon choisirait peut-être de se réfugier en Lucel-Lor, avec Richius… Ou il resterait dans l’empire et y végéterait, la peur au ventre. Les agents du Roshann savaient se fondre dans le décor.

    
    Misérable, Biagio soupira. S’il avait eu une fleur en main, il l’aurait jetée à la mer.

    
    — Qu’y a-t-il, Renato ? Pourquoi ce désenchantement ?

    
    La voix familière le fit sursauter, l’arrachant à sa rêverie. L’amiral avait surgi de nulle part. L’air réjoui, il anticipait la bataille à venir.

    
    — Je réfléchissais, mon ami… Et j’attends, comme vous.

    
    — Vous repensiez à Herrith ?

    
    Biagio ricana.

    
    — Le moins possible !

    
    — Il avait triomphé de la dépendance à la drogue. (Nicabar fronça les sourcils.) Il était plus volontaire que je ne l’aurais cru.

    
    Plus fort que moi ? pensa Biagio.

    
    Pour la première fois, l’idée ne lui parut pas saugrenue. À l’origine, il avait pensé que le sevrage forcé tuerait l’archevêque. En définitive, son ennemi était au contraire sorti grandi de l’épreuve. De toute façon, la possibilité d’une désintoxication avait de quoi intriguer.

    
    — Ne parlons plus de Herrith. Occupons-nous plutôt des Lissiens.

    
    Le regard tourné vers Crate, Nicabar hocha la tête.

    
    — Ils seront bientôt là. Prakna ne résistera jamais à la tentation.

    
    — Bientôt ? Quand, précisément ?

    
    — Bientôt, répéta l’amiral. Le Prince est rapide. (Son sourire s’élargit.) Mais pas assez contre nous. Quand il ouvrira le feu…

    
    — S’il ouvre le feu, corrigea Biagio. Et pas avant. Veuillez vous maîtriser, Danar. Je veux d’abord avoir le Chacal à notre bord. (Radouci, il ajouta :) Ne vous en faites pas. Les Lissiens seront trop assoiffés de sang pour se retirer sans combattre. Vous aurez votre chance contre Prakna. Et après notre retour à la capitale, vous serez libre de foncer sur Liss.

    
    — Je ne vous comprends pas, Renato. Vous n’êtes plus l’homme de jadis.

    
    — Ah, non ? fit le comte, intrigué. Peut-être pas… En tout cas, cette fois encore, faites-moi le plaisir de m’écouter, Danar.

    
    — Promis… Je n’entreprendrai rien avant que le Chacal ne soit à bord… Renato, ajouta-t-il soudain en désignant la poupe. Regardez !

    
    Suivant des yeux la direction qu’il lui indiquait, le comte vit Dyana, penchée au bastingage. Des marins lui jetaient des coups d’œil appuyés sans qu’elle y prenne garde. Plongée dans une profonde mélancolie, elle contemplait rêveusement l’océan. Biagio l’étudia. Quelle curieuse femme ! Il ne savait plus vraiment que penser de Dyana… Au début, il l’avait haïe, simplement en vertu de ce qu’elle était – l’épouse de Richius Vantran.

    
    Maintenant, il se surprenait à l’apprécier.

    
    — Veuillez m’excuser, Danar.

    
    Lui faussant compagnie, Biagio se dirigea vers la prisonnière. À sa vue, les marins s’écartèrent prestement, retournant à leurs tâches. Le comte vint se pencher au bastingage, près de la jeune Triine qui l’ignora, lui jetant à peine un coup d’œil. Sous sa cape, elle frissonnait aussi.

    
    — Vous devriez vous abriter du vent.

    
    — Pourquoi cet arrêt en pleine mer ?

    
    Biagio réfléchit avant de répondre.

    
    — Nous attendons.

    
    Elle hocha la tête.

    
    — Richius…

    
    — Exact.

    
    Elle se tourna vers le comte.

    
    — Alors, c’est comme ça que tout finit ? Vous allez le tuer ici ? Sans le torturer ?

    
    Ignorant ses provocations, Biagio sourit.

    
    — Liss enverra un schooner avec lui. Nous serons là pour l’accueillir.

    
    Ses prunelles grises noyées de chagrin, elle le foudroya pourtant du regard.

    
    — Je vous hais ! J’ai cru parvenir à vous ramener à la raison… Mais vous êtes fou à lier. Et ivre de vengeance, vous aussi ! Et aujourd’hui… (Elle se détourna en le repoussant.) Laissez-moi.

    
    Biagio ne l’entendit pas de cette oreille. La jeune femme continuait d’exercer sur lui un étrange ascendant. Il voulait rester près d’elle – et le désir amoureux n’avait rien à y voir.

    
    La douceur ? Était-ce ce qui l’attirait tant, chez cette femme ?

    
    En tout cas, il ne bougerait pas.

    
    — Nar sera bientôt à moi. Il y aura de grands changements.

    
    — Je vous en prie…

    
    — Ne doutez pas de moi, Dyana Vantran ! D’autres m’ont sous-estimé. Tous sont morts.

    
    — Et vous en êtes fier ?

    
    — Mes ennemis méritaient leur sort. Ils ont usurpé le trône et l’empire qui me revenaient de droit. Moi, je ne suis pas un usurpateur ! Je suis l’héritier légitime de Nar. Une fois que j’occuperai le Trône de Fer, il y aura beaucoup de bouleversements.

    
    — Votre Renaissance Noire ! cracha Dyana. J’en ai entendu parler… Encore un fantasme de dément !

    
    Le comte secoua la tête.

    
    — Tant de choses vous échappent, à votre mari et à vous… La Renaissance Noire apportera la paix à l’empire. Il n’y aura plus de conflits ni de guerres civiles. Certes, je régnerai d’une main de fer, parce que c’est la seule façon d’exercer le pouvoir. Vous pouvez juger cela cruel…

    
    — Je trouve ça déraisonnable ! Maintenant, veuillez me laisser en paix.

    
    Se détournant, elle fixa obstinément la ligne d’horizon.

    
    Biagio s’écarta.

    
    — Préparez-vous. Ce ne sera plus long.

    
    Il retourna sur la dunette du gaillard d’avant.

    
    Face au soleil, le Prince de Liss fendait les flots, lancé aux trousses de l’Intrépide. Il avait appareillé trois heures plus tôt. Marus et les officiers tenaient la bride haute à l’équipage. Il s’agissait de tirer le meilleur parti du moindre souffle d’air, grâce notamment à l’orientation des voiles. Des bourrasques les faisaient claquer, augmentant encore la vélocité du schooner. Les canonniers préparaient les charges de poudre et la mitraille. Campé à la proue au côté de Prakna, Richius sondait l’océan… Épuisé par toutes ces émotions, le cœur étreint par l’angoisse, il se disait que le Prince n’irait jamais assez vite… Toutes ses pensées allaient à Dyana, réduite à la merci de Biagio… Son imagination débridée le mettait à la torture. Si ce monstre avait osé faire du mal à sa femme…

    
    — Là ! s’écria l’amiral en désignant le nord-est.

    
    Sursautant, Richius s’arracha presque les yeux à tenter d’identifier un minuscule point noir, au loin. Du haut du nid-de-pie, une vigie confirma la nouvelle.

    
    — Le voilà, Prakna ! ajouta Marus, qui avait rejoint son officier supérieur. L’Intrépide !

    
    L’amiral gardait la longue-vue vissée à son œil.

    
    — Exact. Avec deux autres cuirassés… Mais pourquoi n’avancent-ils pas ? L’Intrépide a la voilure presque carguée ! Par le diable, que mijotent-ils encore ?

    
    Richius comprit aussitôt.

    
    — Ils nous attendent. Biagio savait que nous viendrions…

    
    Prakna baissa sa longue-vue.

    
    — L’Intrépide…, chuchota-t-il. Regardez-le, Marus…

    
    — Quelle grosse saloperie !

    
    — Trop grosse pour nous, à votre avis ?

    
    — Ça ne nous empêchera pas de foncer…

    
    — Nos ennemis ne nous obligeront pas à les affronter, prédit Richius, certain des motivations du comte. Biagio me veut. Il n’ouvrira pas les hostilités tant qu’il ne m’aura pas à son bord. Si j’y vais, vous vous en sortirez.

    
    Prakna secoua la tête.

    
    — Très courageux, mon garçon. Mais pas question que je vous abandonne si facilement à l’ennemi ! Nicabar me cherche ? Il va me trouver !

    
    — Je vous en prie, ne déclenchez pas les hostilités ! Contre eux, vous n’aurez aucune chance ! Et vous le savez. Essayons de parlementer. Qui sait, j’arriverai peut-être à inciter Biagio à me rendre ma femme…

    
    — Oui, si vous prenez sa place ! grogna Marus. Un sinistre marché en perspective !

    
    Mais Richius n’avait plus le choix.

    
    — S’il faut en passer par là… Le comte acceptera, à mon avis. C’est moi qu’il veut, pas Dyana.

    
    — Très bien, Chacal, décida Prakna. Pour commencer, on va se rapprocher. Voyons ce que le Diable nous veut.

    
    À l’instant où la nouvelle tombait du haut des hunes, Dyana repéra au loin le schooner lissien. Aussitôt, ce fut le branle-bas de combat. Le cuirassé entier parut s’animer en vue du conflit. Chacun prit position. L’amiral beugla ses ordres. Sous le pont supérieur, la prisonnière entendit grincer les étranges monstres métalliques… les lance-flammes de Nar.

    
    Au bastingage, d’un poing triomphal, Biagio désigna le vaisseau ennemi.

    
    — Le Prince de Liss ! Je vous l’avais bien dit, Danar !

    
    Occupé par les manœuvres, l’amiral Nicabar n’écoutait plus. Plongée dans la confusion, Dyana vit des marins transmettre des messages aux autres cuirassés avec des pavillons multicolores. Les bâtiments accusèrent réception avant d’adopter une formation de combat. Présentant à l’ennemi leurs batteries de canons tribord, ils vinrent flanquer le vaisseau amiral.

    
    — Non ! hurla Dyana en courant vers Biagio. N’ouvrez pas le feu, par pitié !

    
    Elle l’agrippa par sa cape et tira pour l’obliger à l’écouter. Il lui prit le poignet, la faisant presque décoller du pont.

    
    — Lâchez-moi, petite peste ! Je ne le ferai pas si je n’y suis pas obligé !

    
    Il la repoussa. Titubant, elle revint à la charge.

    
    — Écoutez-moi ! Richius ne vous menace pas ! Vous n’avez pas à faire ça ! Je vous en supplie !

    
    — Assez ! Je ne m’entends plus penser !

    
    Lui prenant la main, elle tomba à genoux devant lui.

    
    — Vous voulez que je m’humilie ? Voilà ! Je suis votre prisonnière ! Vous avez déjà vaincu mon mari ! (Se détestant de s’abaisser ainsi, elle le dévisagea, le regard fou.) Pitié, Biagio, ne le tuez pas !

    
    Il baissa les yeux sur elle. Un instant, elle crut qu’il allait la frapper. Mais aucune colère ne fit briller ses pupilles. Il lui serra la main avec une surprenante douceur.

    
    — Ne me suppliez pas, Dyana Vantran. Debout.

    
    Il la tira à lui. Elle trembla. Pourquoi n’agissait-il pas ?

    
    — Comte Biagio, je vous en prie…

    
    — Je vais faire venir le Chacal à bord.

    
    Sans une explication, il tourna les talons et retourna près de l’amiral Nicabar.

    
    

    Prakna guida le Prince vers les cuirassés pendant que des marins poussaient les bouches à feu mobiles à bâbord.

    Les batteries de canon tribord de l’Intrépide et des autres gardèrent le schooner en ligne de mire. Les trois imposants cuirassés grossissaient rapidement et le pavillon noir de Nar claquait au vent. Posté à la proue du Prince, Richius faisait nerveusement craquer ses doigts. L’Intrépide mit une chaloupe à la mer, chargée d’une poignée de marins. Dyana ne semblait pas être du lot.

    
    — Que diable fabrique-t-il ? s’étonna Prakna. Il nous envoie un canot, maintenant ?

    
    — Pour moi, répondit Richius. Il veut que je vienne à son bord.

    
    — Eh bien, il en sera pour ses frais !

    
    — Prakna, j’irai. C’est ma décision. Je vous en prie, n’essayez pas de m’arrêter.

    
    — Très bien… Rapprochons-nous encore, dans ce cas.

    
    L’amiral ordonna à l’équipage de ralentir. Avec leur précision usuelle, les marins manœuvrèrent les voiles et les extrémités des vergues jusqu’à ce que le schooner perde le vent, dérivant vers les cuirassés. Les canonniers avaient ordre de se tenir prêts.

    
    Lentement, le Prince de Liss approcha de l’ennemi, adaptant son allure jusqu’à ce qu’une longueur de bateau à peine les sépare. Quatre marins musclés maniaient les rames. Suivi par Prakna et Marus – tels deux frères aînés –, Richius avança au milieu du pont sous les yeux de tous les Lissiens. Il sentait leurs regards peser sur sa nuque. Plus que jamais, il regrettait d’avoir quitté Lucel-Lor. Biagio l’avait vaincu. Son seul espoir, désormais, était de sauver Dyana.

    
    — Prakna, attendez ma femme, dit-il. Si Biagio la libère, ramenez-la en Lucel-Lor… (Il lui fit un sourire crispé.) Vous le ferez pour moi ?

    
    — Par Dieu, vous m’honorez…, murmura l’amiral. Je me félicite de vous avoir connu, Richius Vantran.

    
    — Le ferez-vous, Prakna ? Cette fois, promettez-le sincèrement !

    
    — Je ne peux pas, Chacal. Nicabar ne me laissera pas filer comme ça. À supposer que votre épouse embarque à mon bord, elle mourra dans la bataille.

    
    Il avait raison. La haine que Danar Nicabar lui vouait était légendaire. Et Prakna la lui retournait au centuple.

    
    Richius lui serra la main, espérant malgré tout que Biagio libérerait Dyana.

    
    — Bonne chance à vous, Prakna.

    
    La gravité de l’instant effaçait tout ce qui s’était passé à Crate. Ils étaient redevenus des alliés.

    
    — Dites à Jelena que je penserai à elle.

    
    — Richius, la chaloupe est arrivée, annonça Marus.

    
    Penché au bastingage, le jeune homme le constata par lui-même. Les quatre marins narens ne dissimulaient pas leur nervosité.

    
    — Vous êtes là pour le Chacal ? leur cria l’amiral.

    
    — Oui, répondit un des Narens.

    
    Marus donna l’ordre de dérouler l’échelle volante puis de mettre le Prince au point mort. Richius contempla la chaloupe, si petite et insignifiante comparée au majestueux schooner… Un instant submergé par la peur, il se ressaisit. Au fond, il avait déjà vécu beaucoup plus longtemps qu’il n’aurait dû. Aujourd’hui, son charme de protection ne jouait plus…

    
    Après un dernier salut à ses camarades lissiens, Richius enjamba le bastingage, attrapa l’échelle et commença à descendre vers les Narens.

    
    

    Au côté de Nicabar, Biagio sentit son cœur cogner dans sa poitrine. Entre l’Intrépide et le Prince, la chaloupe revenait avec Richius Vantran à son bord. Assis bien droit, le Chacal cherchait sa femme des yeux.

    En larmes, la prisonnière lui fit signe du haut du pont supérieur.

    
    — Richius !

    
    L’avisant, il sourit, les bras tendus comme pour la toucher.

    
    Biagio fut étonné de revoir son ennemi. En deux ans, Vantran n’avait pas changé. Le cheveu noir, le teint mat, impertinent et… bien trop jeune pour quelqu’un qui avait mis un empire à genoux ! Le comte de Crate en resta bouche bée. Dyana multipliait les appels à son mari. Il songea à la réduire au silence, mais se ravisa, la laissant faire.

    
    La chaloupe s’aligna à la coque de l’Intrépide. Nicabar cria aux marins de faire monter Vantran à bord. Dyana accourut, bousculant l’amiral pour mieux tendre les bras vers son mari.

    
    Biagio recula, réticent à assister aux retrouvailles du couple. Il entendit l’échelle de coupée se dérouler, puis devina que son ennemi grimpait à bord. Que risquait-il, dans ces circonstances ? Et pourtant, il redoutait l’homme qui était sur le point de prendre pied sur le pont supérieur…

    
    Richius Vantran… L’incarnation de tout ce qui avait dérapé dans la vie de Renato Biagio.

    
    

    La première chose que vit le Chacal, en montant, fut le visage magnifique de Dyana.

    — Dyana !

    
    Indifférent aux marins ennemis qui l’entouraient, il sauta sur le pont – et dans les bras de sa femme.

    
    — Dyana ! gémit-il.

    
    Elle l’enlaça et il enfouit le nez dans ses boucles, grisé par la douceur de son parfum. L’étreignant farouchement, elle l’embrassa longuement.

    
    — Richius, soupira-t-elle, je vais bien… Ne t’inquiète pas…

    
    Il l’écarta de lui pour mieux l’inspecter et s’en assurer.

    
    — Oui, tu sembles aller bien !

    
    Soudain, ses yeux se posèrent sur Biagio. Le comte n’avait toujours pas fait un pas dans sa direction. Sans lâcher la main de Dyana, il se tourna vers lui.

    
    Biagio semblait étrangement fasciné. Faisant preuve d’une remarquable réserve, il dévisageait le jeune homme.

    
    Richius se cramponna à son courage. Son ennemi le voyait-il tenter de réprimer ses tremblements ?

    
    — Je suis là ! Maintenant, libérez Dyana.

    
    Le comte continua de le dévisager. Ses yeux bleus étincelaient et son hâle doré était une splendeur. En vérité, sa beauté faisait mal aux yeux… Elle en devenait effrayante.

    
    — Dites quelque chose, salaud ! Je suis là ! N’est-ce pas ce que vous vouliez ?

    
    Biagio jeta un coup d’œil fugace à la prisonnière… Puis il se fendit d’un éblouissant sourire.

    
    Pour la première fois depuis deux ans, Richius entendit sa voix onctueuse.

    
    — Votre femme soutient que nous n’avons aucune querelle à vider, Chacal de Nar. Qu’en pensez-vous ?

    
    — Laissez-la partir, Biagio ! Vous n’avez pas besoin d’elle.

    
    Se rapprochant d’un pas, le comte posa sur Richius le regard froid d’un savant penché sur un étrange spécimen.

    
    — Vous n’avez guère changé, Chacal. Toujours la même arrogance… C’est peut-être pour ça qu’elle vous aime tant.

    
    — Allez-vous la libérer, oui ou non ? Je suis venu ici en vue d’un échange honorable ! Pour une fois, prouvez au monde que l’honneur n’est pas un vain mot pour vous ! Laissez Dyana partir !

    
    — Répondez d’abord : qu’en est-il de notre querelle ?

    
    — Votre querelle ! cracha Richius. Je n’avais rien contre vous ! Je voulais simplement sauver Dyana. C’est pour ça que j’ai quitté Nar. (Luttant pour refouler sa colère, il serra les mâchoires.) Et vous avez assassiné Sabrina ! Dieu, que je vous hais !

    
    — Décidément, c’est la journée ! Mais continuez, je vous en prie. Ainsi, vous n’avez aucune querelle avec moi ?

    
    — Si je le pouvais, je vous tuerais, répondit Richius. Au lieu de ça, je me livre à vous. Libérez Dyana. Je ne vous résisterai pas.

    
    — Et si je vous relâchais tous les deux ?

    
    Le Chacal en resta sans voix. Aussi abasourdie que lui, Dyana lui lâcha la main pour faire un pas vers Biagio.

    
    — Qu’êtes-vous en train de dire ? Vous seriez prêt à nous laisser partir ?

    
    Vivante incarnation d’une impossible sérénité, le comte rayonna en la regardant.

    
    — Vous m’avez donné à réfléchir, Dyana Vantran. Je vous dois peut-être quelque chose, en échange.

    
    — Ne jouez pas avec nos nerfs ! grogna Richius en avançant.

    
    Les marins l’agrippèrent par son manteau pour le forcer à reculer. Levant une main, Biagio leur fit signe de le lâcher.

    
    Déboussolé, Richius jeta des regards à la ronde.

    
    — C’est un piège ! Dyana, ne le crois pas !

    
    Le comte l’ignora.

    
    — Dame Vantran, je vous rends votre misérable époux. Vous êtes libres.

    
    — Quoi ? s’étrangla Nicabar. Renato, que faites-vous ?

    
    — J’honore une dette, Danar, répondit Biagio d’un ton léger.

    
    Prenant dans les siens les doigts de Dyana, il se fendit d’un exquis baisemain.

    
    — Pourquoi ? lança Richius. Je ne comprends pas…

    
    Se tournant vers lui, son ennemi se rapprocha.

    
    — Vous avez une épouse remarquable. C’est à elle que j’entends rendre hommage. Pas à vous !

    
    — Biagio, si c’est encore une de vos ruses…

    
    — Non, Vantran. Ayant un empire à gouverner, je ne peux plus m’amuser avec des minables de votre acabit.

    
    — Juste comme ça ? Vous nous libérez tous les deux ? Après tout ce que vous avez fait ?

    
    — Biagio, dit Dyana, regardez-moi.

    
    Il obéit. Elle le dévisagea. Puis hocha la tête.

    
    — Je vous crois. Mais pourquoi ?

    
    Se redressant fièrement, il renifla de dédain.

    
    — Le comte Biagio n’a pas à s’expliquer. Chacal, je considère que l’abcès est vidé. N’essayez plus de me chercher querelle. Sinon, cette fois, je vous tuerai.

    
    Richius en resta sans voix.

    
    — Allez en paix, conclut son ennemi. Tenez-vous loin de Nar et je ne m’occuperai pas de Lucel-Lor. Sommes-nous d’accord ?

    
    — Oui, mais…

    
    — Bien, dit le comte. Vous êtes un adversaire ténébreux, Richius Vantran, dissimulé et sournois. Croiser le fer avec vous avait de quoi piquer l’intérêt… Mais je m’en suis lassé. Veuillez dorénavant me laisser en paix.

    
    — Faites donc de même ! riposta le jeune homme. Et nous aurons un accord.

    
    Se frottant les mains, Biagio fit un sourire espiègle à Dyana.

    
    — Dame Vantran, adieu. Nous ne nous reverrons plus, mais vous fûtes une invitée pleine de grâce… Vous me manquerez.

    
    — Merci… Merci !

    
    — La chaloupe vous conduira au Cité Noire. De là, vous rallierez les Lissiens, à Crate.

    
    — Quoi ? s’insurgea Richius. Ramenez-nous à bord du Prince !

    
    — Impossible, assura Biagio. Vous n’y seriez pas en sécurité. Danar, le Cité Noire et l’Intrus peuvent les remmener sur l’île, n’est-ce pas ?

    
    — Sans doute. Mais Renato, je ne comprends pas…

    
    Biagio sourit.

    
    — Ça viendra, fit-il, nonchalant. (Il se tourna vers le couple.) Partez maintenant. Et ne revenez plus m’importuner, Chacal.

    
    Sidéré, Richius se demanda ce que Biagio avait préparé contre Prakna. En attendant, il venait de conclure un marché avec son ennemi… Une remarquable bonne volonté qui risquait de se volatiliser d’une seconde à l’autre…

    
    Prenant Dyana par la main, il se hâta de quitter le cuirassé avec elle, accompagné par un marin chargé de transmettre au capitaine du Cité Noire les instructions du comte de Crate.

    
    Avant de descendre l’échelle, Dyana jeta un dernier regard au comte… Puis, aussi effarée que son mari d’être encore en vie, elle le rejoignit dans la chaloupe.

    
    

    Avec une fascination sans borne, Prakna regarda le canot quitter l’Intrépide avec Richius et sa femme à bord… et voguer dans la mauvaise direction. Celle du cuirassé ennemi, à bâbord arrière… Debout dans la chaloupe, Richius gesticulait vers Prakna en s’époumonant.

    — Que dit-il ? grogna l’amiral.

    
    Marus suivait la scène à la longue-vue.

    
    — À mon avis, il veut que nous filions.

    
    — Comment ça ? Filer où ?

    
    Marus haussa les épaules.

    
    — Je l’ignore. Biagio les a peut-être libérés.

    
    — En les transbordant sur un autre cuirassé ? À quelle fin ?

    
    En grimpant le long de la coque du cuirassé, Richius continua de brailler pour tenter de se faire comprendre.

    
    Frustré, Prakna jura. Quel message Vantran se démenait-il à lui transmettre ?

    
    — Et maintenant ? demanda Marus. Les Narens le détiennent. S’ils ne le libèrent pas, nous n’y pouvons plus rien.

    
    L’amiral réfléchit longuement… Assez pour voir les deux cuirassés déployer leur voilure, piéger le vent et prendre du champ. L’Intrépide restait au point mort. Subtilisant la longue-vue à son compagnon, Prakna sonda le pont ennemi. Et avisa Nicabar, l’air hargneux.

    
    — Sale fils de pute ! cracha Prakna. Il nous attend !

    

    Sur le gaillard d’avant du titan des mers, l’amiral Nicabar ne quittait pas sa Némésis des yeux, brûlant de la voir ouvrir le feu. Même sans la protection du Cité Noire et de l’Intrus, l’Intrépide ne ferait qu’une bouchée du Prince de Liss. Au côté de l’amiral, Biagio tapait impatiemment du pied. Sans briser le moins du monde la concentration de Danar.

    
    — Prêt, mon ami ?

    
    Nicabar hocha la tête.

    
    — Oui, merci.

    
    — De rien ! badina le comte. J’ai simplement estimé qu’il était grand temps de vous témoigner ma gratitude. J’ai apprécié à sa juste valeur votre indéfectible loyauté.

    
    L’amiral sourit. Prendre fait et cause pour Biagio contre Herrith avait été un pari risqué.

    
    Un pari aujourd’hui largement payant…

    
    Les poings serrés, il lui tardait que les hostilités commencent. S’il connaissait Prakna aussi bien qu’il pensait, le Lissien ne refuserait pas le combat.

    
    

    — Il me nargue ! grogna Prakna. Il veut que j’ouvre le bal !

    Sur le pont du Prince de Liss, on n’entendait plus un bruit. L’équipage attendait les ordres de son commandant. Penchés au bastingage, Marus et Prakna réfléchissaient. Nicabar leur offrait une chance de fuir. Ou de porter le premier coup.

    
    — Nous pourrions repartir sains et saufs, dit Marus.

    
    Son ami hocha la tête.

    
    — Nous pourrions.

    
    Ils se regardèrent.

    
    Ils avaient servi ensemble pendant des années. Et perdu leurs enfants au combat, victimes des démons de Nar…

    
    Les yeux dans les yeux, ils se sondèrent jusqu’à l’âme. Tous les deux brûlaient d’une même soif de vengeance.

    
    — Ou nous pourrions combattre, conclut Marus.

    
    Prakna lui serra l’épaule. Ce jour-là, beaucoup de gens étaient morts. Dans l’ordre universel des choses, quelques cadavres de plus ou de moins ne changeraient rien. Mais pour Prakna et son équipage, cela ferait toute la différence entre vivre comme des moutons ou mourir comme des lions.

    
    — En avant toutes ! ordonna l’amiral.

    

    Voyant le Prince déplier sa voilure, Biagio fronça les sourcils, surpris.

    
    — Ils partent ! s’exclama-t-il, incrédule. Ils refusent l’affrontement !

    
    — Non ! brailla Nicabar, jubilant. Ils prennent du champ pour manœuvrer ! Voiles déferlées ! cria-t-il à ses lieutenants. Cinq degrés à tribord ! Ne les perdons pas de vue ! Et que les canonniers soient prêts.

    
    Le navire de guerre bondit en avant tandis que les voiles déployées piégeaient le vent. L’Intrépide vira en douceur à tribord, toujours parallèlement au Prince. Nicabar le savait, l’ennemi avait déplacé à bâbord ses bouches à feu mobiles. Il ne perdrait pas de temps à tenter de virer.

    
    — Renato, vous souhaiterez peut-être vous retirer dans votre cabine, suggéra l’amiral. Ici, il va y avoir un boucan d’enfer !

    
    

    Prakna attendait, près des canons. Orientés vers les mâts de l’Intrépide, ils étaient prêts à déchirer sa voilure. Le Prince gagnait de la vitesse, s’éloignant du cuirassé.

    Étrangement, les escorteurs ennemis restaient en retrait, sans chercher à prendre part à la bataille.

    
    Prakna fut surpris par tant de retenue et de respect, chez leurs adversaires. Cela étant, Nicabar savait que ses batteries de canons auraient beau jeu de saborder le schooner. Il avait la supériorité des armes. Alors, les autres cuirassés n’auraient rien ajouté à sa victoire. Au contraire…

    
    Prakna se remémora une comptine de marin.

    
    — Et nous coulons par le fond… O gué, O gué, par le fond…

    

    Le Prince de Liss était condangé. L’amiral Prakna s’en moquait. Son équipage et lui courtisaient la mort depuis trop longtemps… Il était temps d’en finir. Ce serait un bon jour pour visiter le royaume des poissons. Prakna espérait que sa femme comprendrait.

    
    Ses canons n’ayant pas la portée de ceux de l’ennemi, le Prince devait frapper vite et fort en tentant d’endommager assez l’Intrépide pour le ralentir. Mais le cuirassé avait des sabords à tribord comme à bâbord alors que le bâtiment lissien avait disposé ses canons mobiles seulement à bâbord. Quelles avaries pourraient causer quatre bons tirs au géant noir ?

    
    Prakna donna l’ordre d’ouvrir le feu.

    
    Surpris, Nicabar sursauta… sans se donner la peine de se mettre à couvert. Son adversaire visait les voiles. La mitraille du Prince de Liss explosa dans le mât de misaine. Impressionné, Nicabar évalua les dégâts. Encore quelques salves de cet ordre et l’Intrépide serait considérablement ralenti.

    
    Un lambeau de voile enflammée tomba sur l’épaule de Nicabar, lui roussissant l’uniforme. Grognant, l’amiral l’écarta. Par tribord devant, il aperçut les canonniers du Prince qui s’activaient à écouvillonner et à recharger les canons.

    
    — Lieutenant R’Jinn, feu !

    
    L’officier transmit l’ordre qui fut rapidement relayé. Sous ses pieds, Nicabar sentit trembler les bordés de la coque. En attente de la secousse, il se boucha les oreilles.

    
    Trois canons lance-flammes déchaînèrent l’enfer. Des lances de feu survolèrent les eaux pour foudroyer le Prince. La fumée dissipée, Nicabar vit le schooner qui s’écartait, enveloppé par les flammes.

    
    Il ordonna un feu roulant.

    

    Prakna courut le long du pont pour rallier ses hommes. La première salve ennemie avait endommagé la proue et ses voiles, la trinquette, les focs… Le Prince riposta, faisant mouche par le travers du cuirassé. Les flammes se propagèrent dans la voilure narenne.

    
    — Demi-tour toute ! ordonna Prakna.

    
    Il s’agissait d’offrir la plus petite cible possible à Nicabar. Mais le Prince de Liss n’échapperait plus aux bordées ennemies. Les batteries narennes se lancèrent dans un feu roulant… Le monde disparut, happé par une boule orange incandescente.

    
    Crachant le sang, Prakna avait les poumons en feu. Une nouvelle volée fit éclater la coque du schooner. Soutes et cales noyées, le vaisseau commença à donner de la bande sur bâbord.

    
    Avant même de commencer, tout s’achevait… Dans la fournaise, les cris et la panique, Prakna chercha en vain son ami Marus. Oubliant la bataille, il voulait le retrouver pour mourir à ses côtés.

    
    Une autre salve de l’Intrépide le projeta dans les airs, désarticulé comme un pantin…

    
    

    De la dunette du Cité Noire, les mains plaquées sur les oreilles, Richius et Dyana assistaient au carnage. La jeune femme se blottit contre son mari, cillant d’incrédulité devant l’extraordinaire démonstration de force de l’empire. Le Prince de Liss n’avait eu aucune chance… Les salves ininterrompues de l’Intrépide avaient fait de la charpie de sa voilure et éventré sa coque. Privé de gouvernail, en flammes, le Prince encaissait les coups sans possibilité de riposter. Tout l’équipage était perdu. Le vaisseau à bord duquel Prakna, Marus et leurs hommes avaient vécu s’était transformé en brasier. Et l’Intrépide s’acharnait sur sa proie.

    Nicabar devait triompher, ravi de couler enfin son vieil adversaire par le fond…

    
    Et Biagio avec lui…

    
    Biagio l’énigmatique, Biagio le maître marionnettiste… Ce diable d’homme ne venait-il pas de faire danser un empire au creux de sa paume ?

    
    En regardant le Prince de Liss partir en fumée, Richius repensait au terrible comte. Depuis son île, Biagio avait réussi à arracher un bébé aux bras de sa mère, faisant fi de l’océan qui le séparait de sa victime. Puis il avait convaincu ses ennemis de venir à Crate se faire tuer…

    
    Quel homme mystérieux ! Qui aurait pu prétendre le comprendre vraiment ? Surtout alors qu’il venait de libérer le Chacal de Nar et son épouse, dont il avait pourtant juré la perte…

    
    Baissant la main, Richius caressa les cheveux de Dyana puis l’embrassa.

    
    Quelle femme remarquable… Assez pour inciter n’importe quel homme à y réfléchir à deux fois.

    
    Même le comte de Crate en personne !

    
    En flammes, le Prince de Liss sombrait lentement…
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    PARIA

  À  la vitesse du vent, Simon fuyait la villa de Biagio.

  
  Il courait à perdre haleine, au risque que son cœur explose… Il devait s’abriter, n’importe où, mais loin du massacre en cours dans l’ancienne résidence de son maître.

  
  Tous les muscles en feu, il dut s’arrêter, à bout de forces.

  
  Midi approchait. Il était maintenant loin de la villa. Mais la nouvelle de l’invasion avait déjà fait le tour de Crate. Simon aborda Calamier, le bourg de marins-pêcheurs de son enfance. Les hommes étaient épouvantés de voir des schooners lissiens dans leurs rades. Partout, des flottilles de chalands prenaient le large. Réussissant à garder la tête froide, Simon embarqua à bord de l’un d’eux. Entre la puanteur du poisson, les gens affolés, les braillements des bébés et les piailleries du propriétaire, qui s’époumonait vainement pour ramener le calme, Simon craignit de récolter un fameux mal de crâne.

  
  Redevenu parfaitement calme, il ne pensait plus qu’à sa survie. On était un Roshann ou on ne l’était pas…

  
  Il regarda l’île s’éloigner lentement. Son instinct lui soufflait que Biagio était déjà loin. Richius ne le trouverait jamais là où il l’avait imaginé. Le comte était en sécurité. Quelque part.

  
  Dans l’histoire, Simon en oubliait son mal de mer. Il revoyait Eris danser, s’exercer à la barre… Une vision d’une netteté cristalline. La jeune prodige était d’une grande beauté. Sous l’œil intrigué d’une petite fille assise près de lui, Simon sortit de sa poche les ballerines… et sourit à sa voisine avant de les jeter à la mer.

  
  — Elles ne t’auraient pas plu… Elles étaient sales.

  
  Tout avait été sali. Et ce n’était que justice. Lui, Simon Darquis, ne méritait sans doute rien d’autre…

  
  Si l’embarcation atteignait le continent, il fuirait à Doria, s’y terrerait comme il avait escompté le faire avec sa femme. Il restait un Roshann, habile à déjouer les filatures, les enquêtes, les recherches… Biagio ne serait pas près de lui remettre la main dessus.

  
  Après une vie d’espionnage et de tueries, Simon se demandait ce que ça lui ferait de devenir fermier… Ou garçon d’écurie, ou apprenti tonnelier… Les Doriens levaient souvent des troupes de mercenaires, mais cela ne lui disait rien. Il venait aussi de jeter sa dague à l’eau. Convaincu qu’il s’était assez longtemps consacré à l’art de l’assassinat, il entendait tirer un trait définitif sur ses activités passées.

  
  Simon Noir-Cœur avait vécu.

  
  — Dis-moi, petite, comment t’appelles-tu ?

  
  — Numa, répondit l’enfant. Et toi ?

  
  L’homme sans passé réfléchit.

  
  — Simon. Simon Jadiir.

  
  En vosk, sa langue maternelle, « jadiir » signifiait tonnelier.
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        EMPEREUR

      Le Prince de Liss coulé, l’Intrépide s’attarda avant de mettre le cap sur la capitale. Désirant la protection d’une escorte, Biagio arrangea un rendez-vous au large des côtes de Nar avant de s’engager enfin dans le port impérial, quatre jours après avoir quitté Crate.

      
      Forcée de rompre le combat contre les Lissiens, une flottille escorta le nouvel empereur. Elle comptait des cuirassés comme le Requin et l’Intrus, ainsi que des croiseurs tels que le Conquérant, l’Ange de la Mort et le Furieux.

      
      Tous les citadins se demandèrent si la fin du monde était arrivée.

      
      Le comte Biagio avait eu beaucoup d’ennemis en Nar. Il en avait éliminé une bonne part. Kivis Gago, Claudi Vos et les autres… Après s’être stupidement ralliés à Herrith, ils venaient de périr sous les coups des Lissiens. L’empire de Nar n’avait plus aucun chef. Et sa population, incapable de survivre sans un dirigeant puissant à sa tête, regardait arriver le comte de Crate, l’angoisse au cœur.

      
      Biagio présenta ainsi les choses : au cours des pourparlers de paix, Liss, l’archi-ennemi, avait envahi son île et ignoblement exécuté les seigneurs de Nar.

      
      Il avait dû son salut à la fuite et n’avait pu sauver personne du carnage.

      
      Liss avait de sinistres visées sur l’empire… Maintenant que ces sauvages tenaient l’île de Crate, seule la Flotte Noire se dressait encore entre la capitale et eux…

      
      Il y aurait toujours des intrigues, des coups fourrés et des ennemis à éliminer. Et on attenterait forcément aux jours du nouvel empereur… Mais sans grande conviction ni chance de réussite, Biagio le savait par avance. Immensément heureux de revenir chez lui, il s’installa sur le Trône de Fer d’Arkus. Et un frisson inimaginable lui remonta le long de l’épine dorsale.

      
      Il était l’empereur.

      
      Que de combats et d’efforts pour en arriver là ! Nar aussi n’était pas au bout de ses peines… Herrith léguait à son ennemi un continent bouleversé par les conflits. Au même titre que sa cathédrale en ruine, Nar était à reconstruire.

      
      Goth ? Une contrée morne et désolée.

      
      Le Bec du Dragon ? Déchiré par la guerre civile. Tous les seigneurs ambitieux du cru s’entretuaient pour remplir le vide laissé par les deux frères.

      
      D’un bout à l’autre du continent, les rois et les princes remettaient en question l’autorité centrale. Tous se demandaient ce que Biagio et sa nouvelle Renaissance Noire apporteraient à Nar.

      
      Le Talistan ? Le roi Tassis Gayle ne cachait pas tout le mal qu’il pensait de son dandy d’empereur.

      
      Renato était déjà fatigué rien que d’y penser.

      
      Mais le temps jouait en sa faveur. Pour commencer, le vainqueur savourerait un repos bien mérité. Demain, il serait temps de reprendre la guerre. Mais en ce jour, il avait conquis le Trône de Fer.

      
      Pour l’instant, ça suffisait à son bonheur.

      

      Une semaine après sa prise de pouvoir, Biagio réunit ses agents secrets au sommet de la plus haute tour du Palais Noir. La bise s’engouffrait par les jointures de la maçonnerie et tourbillonnait dans les couloirs, faisant crépiter les flammes de la grande cheminée. Une immense table ronde trônait au centre de la salle du conseil, regroupant les agents de la capitale et ceux venus des quatre coins de l’empire. Tous adoraient leur maître. Ils renouvelèrent vigoureusement le serment de le servir jusqu’à la mort. Biagio les en remercia par des baisers, de l’or, des octrois de terres et de belles esclaves – acquises avec le peu de fortune qui lui restait.

      
      Tous étant dûment récompensés, Biagio passa aux choses sérieuses. Deux remarquables missions étaient à l’ordre du jour.

      
      Ou plus précisément, deux annulations.

      
      Le Chacal de Nar ne devrait plus jamais être traqué.

      
      Pas plus que Simon Darquis.

      
      Médusés, les agents murmurèrent d’abondance. Mais aucun ne jeta de regards désapprobateurs au maître. Biagio était le chef. Rien d’autre ne comptait.

      
      

      La séance levée, l’empereur regagna ses appartements – ceux de feu Arkus, qui offraient une vue inégalable sur la splendide capitale. Biagio s’entourait volontiers des souvenirs, des babioles et des colifichets affectionnés par son prédécesseur. Ça renforçait ses liens avec les mânes d’Arkus. Et il appréciait la légère mélancolie que ça éveillait en lui.

      Au moins, son chagrin s’atténuait.

      
      Il repensait souvent à Dyana Vantran et à ce qu’elle lui avait dit. Ses accusations l’avaient incité à la réflexion…

      
      La drogue avait-elle vraiment compromis sa santé mentale ?

      
      Assis à la fenêtre, minuit passé depuis longtemps, Biagio revenait sur tout ça… Dehors, à cette altitude, le vent hurlait. Pour renaître de ses cendres, Nar aurait besoin d’un empereur solide et maître de lui.

      
      Sa dernière perfusion datait d’une semaine… Biagio éprouvait cruellement le manque. Mais si Herrith et Vorto avaient tenu sans leurs doses, alors, il en ferait autant.

      
      Personne ne le battrait jamais à aucun jeu !
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     LE REPOS DU CHACAL

    Le Cité Noire avait effectivement débarqué Richius et Dyana à Crate, hors de vue des schooners lissiens.

    
    Le couple avait traversé la petite île en silence.

    
    Les envahisseurs tenaient solidement Crate. Selon la volonté de Prakna et de Jelena, l’île serait désormais le fief de Liss. La base parfaite d’où lancer des opérations contre l’empire. Une fois toute la villa passée par les armes, les Lissiens avaient semé la mort dans les fermes et les villages environnants… avant de s’arracher à leur transe sanguinaire.

    
    Shii avait-elle finalement réussi à calmer les meneurs de la horde ?

    
    Avant de rembarquer pour Falindar, à bord d’un schooner, Richius revit la jeune femme. L’air absent, sa belle jeunesse envolée…

    
    Elle avait eu sa vengeance.

    
    Un schooner baptisé le Dauphin ramena le couple Vantran en Lucel-Lor. La traversée fut pénible… Embarrassés par leur trahison vis-à-vis de Richius, les marins l’évitaient. Apparemment, le « Seigneur Chacal » n’existait plus. Il redevenait Richius Vantran. Un homme, simplement. Qui n’avait plus rien d’un roi et encore moins d’un héros…

    
    

    Quand le couple débarqua à Falindar, le monde lui parut avoir changé du tout au tout.

    Revenues dans la citadelle, Dyana et Shani renouèrent très vite avec le bonheur.

    
    De retour de Kes, Lucyler n’était pas moins préoccupé qu’avant. Toujours à couteaux tirés, les seigneurs de guerre Ishia et Praxtin-Tar continuaient de mijoter de sales coups. Lucyler commençait à désespérer de préserver la paix.

    
    Tout ça était bien loin des soucis de Richius…

    
    Il se félicitait d’être encore en vie, étonné d’avoir eu une chance miraculeuse. La mort le fuirait-elle donc toujours… ?

    
    Quoi qu’il en soit, il ne voulait plus entendre parler de la guerre. Plus que jamais, il aspirait à la paix. Même Aramoor s’estompait dans sa mémoire.

    
    Son royaume était définitivement perdu. Et pas question de revenir sur le pacte scellé avec Biagio ! L’empire revenait désormais au comte de Crate.

    
    Richius avait Lucel-Lor. Il y mènerait sa vie au milieu des Triins.

    
    Ou il mourrait en essayant.

    
    Une semaine après son retour au bercail, le jeune homme partit chasser avec Lucyler et retrouva l’endroit où Simon et lui avaient abattu le chêne géant. De l’arbre magnifique, il restait une souche entourée de branches cassées et d’herbe piétinée. Ce souvenir plongea Richius dans la mélancolie. À l’époque, il n’avait pas compris la soudaine flambée de haine de son compagnon contre un arbre.

    
    Arc baissé, il se demanda ce que l’espion était devenu après sa fuite de la villa. Prakna lui avait raconté la scène. Apparemment, Eris avait été tuée.

    
    Plus personne ne savait ce qu’il était advenu de Simon Darquis, son fiancé, ni même s’il avait échappé au massacre.

    
    Richius s’assit sur la souche et invita Lucyler à l’imiter. Heureux de se détendre après une longue traque dans les bois, son ami obéit.

    
    Ils restèrent un long moment silencieux. Lucyler était doué pour ces moments privilégiés de communion non verbale. Il n’avait même pas posé les questions évidentes : pourquoi Richius était-il parti à Liss, abandonnant femme et enfant… ? Pourquoi avait-il été si malheureux à Falindar ?

    
    Et il ne les poserait pas.

    
    Il connaissait bien son ami le Chacal.

    
    Après de longues minutes, Lucyler brisa le silence.

    
    — Il fait froid.

    
    Richius hocha la tête.

    
    — Oui.

    
    Il savourait ce climat, qui lui rappelait son royaume.

    
    — Ishia s’inquiète, dit Lucyler. Je ne sais plus ce que je devrais faire…

    
    Une autre question à laquelle répondre semblait impossible.

    
    Richius haussa les épaules.

    
    — C’est vraiment ce qui te turlupine ?

    
    — Je suis le maître de Falindar. J’ai des obligations… (Il soupira.) C’est comme prétendre chevaucher un félin sauvage… Praxtin-Tar est un fou furieux !

    
    Richius fit la grimace. Ces derniers temps, il en avait assez des fous furieux…

    
    — Les seigneurs de guerre ont hâte d’en découdre, continua Lucyler. Ils brûlent de se battre… Je ne suis pas sûr d’arriver à les calmer.

    
    — Si tuer est dans leur nature, tu n’y peux absolument rien. Ne va pas y perdre la vie par-dessus le marché !

    
    — On s’est assagi, mon ami ? C’est donc la leçon que tu retires de tes aventures ? En ce moment, j’ai rudement besoin de « perles de sagesse » de ce style, histoire de me dérider !

    
    — Par les temps qui courent, je n’ai rien d’autre en réserve.

    
    — Et si tu m’accompagnais quand je retournerai parler à Praxtin-Tar ? Il se souvient de toi, tu sais. Tu avais le respect de Tharn… Il pourrait t’écouter, au moins.

    
    — Non, il ne m’écoutera pas.

    
    — Tu en es convaincu ? Essaie !

    
    Richius secoua la tête.

    
    — Désolé.

    
    — Tu refuses ?

    
    — Je ne peux pas, répondit distraitement le jeune homme.

    
    La promesse faite à Biagio s’étendait au-delà des frontières de Nar. En vérité, c’était à lui-même, Richius Vantran, que cette promesse s’adressait…

    
    Sous le regard interrogateur de Lucyler, il étudia le ciel, savourant sa plénitude et sa grâce.

    
    Brusquement, le ciel lui paraissait plus important que tout.
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